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ÉTUDES SUR L'ASSAINISSKUENT DE LÀ OAUPA(»0;^tEf^l^ 



OONEAD TOilHASI-CRUDELI 




III. — J.k malnrU de» Trois F«ntoliieH ei 1S8S li>. 

Les études entreprises par moi et par mes coUaborateuts romains 
is\u' l'infection malarique de l'bonune, n'ont pu être continuées i Boum 
{■endant les années 1881 et 1882, <ar le matériel ^'observation nous 
.1 fait défaut. 

La grande sécheresse de l'été, et l'abaissement de la température 
qui u accompagné les premières pluies d' automne pendant ces deux 
aoDées. dans tonte la campagne de Rome, peuvent expliquer la limi- 
tation extraordinaire qu'on y a vérifiée dans la production naturelle de 
la malaria. 

Tandis qu'en ISî^O les tiévreux de la campagne affluèrent dans les 
bôpitaux de la ville, de manière à nous permettre de faire un nombre 
remarquable d'observations sur le sang des vivants, et sm- les oignes 
de ceux qui avaient succombé ù l' infection malarique ; on a au con- 
traire recueilli dans ces hdpitau.K un très-petit nombre de tiévreui pen- 
dant les années 1881 et 1882, et les cas de pernicieuse ont été extrê- 
mement rares parmi œs malades. 

La seule localité de la complue de Rome dans laquelle la malaria 
ait été produite eu grande abondance pendant l'année 1882, est celle des 
Trois Fontaines. Tout le monde connaît l'existence dans cette localité 
d'un couvent de Trappistes, lesquels, depuis plusieurs années, avaient 
entrepris l'assainissement de la petite propriété du couvent, moyennant la 
culture de la vigne, un drainage assez étendu, et une plantation d'A'u- 
caUfptm. On crut avoir reconnu que l'amélioration agricole obtenue par 
ces moyens, avait produit une diminution dans l'intensiti^ de la ma< 
laria de cet endroit. 

Le gros du public attribua ce bienfait, qu'on croyait assuré, à la plan- 
tation d' Etica^ptus, et à l'us^ de la liqueur à'Eucal^ptus fabriquée 
par les moines : de là l'idée d'étendre le plus possible cetteculture spéciale. 



(1) B. Accademia dei Lincei. Séance in 4 fÏTiier 1 
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Tout pi'tiâ des Trois I^'ontaines, le domaine italien possédait une ferme 
de 495 hectares, laquelle ayait appartenu aux Dames du Saint-Sacre- 
ment; ei dont utie association de 50 familles de paysans avait demandO 
la cession, en se proposant d'y établir , d'après les dispositions de la 
loi sur r assainissement de la campagne romaine , un centre habité. 
L'administration royale des biens ecclésiastiques supprimés refusa cette 
proposition, et préféra céder la ferme aui Trappistes, dans le hut d'es- 
sayer un vaste assainissement au moyen de V Eucalppius. 

On voulut aussi faciliter cette grande eipérience, en établissant au\' 
Trois Fontaines une colonie de forçats, pour faire les nouvelles plan- 
tations i' Eiteal^ptas, et les cultivations de la vi^ne, des céréales, etc. 
Cette colonie pénitentiaire fut fondée en 1 880. Les forçats furent logés 
tont près dn couvent ; c'est-à-dire dans la partie de la propriété quf 
tout le monde croyait assainie depuis lon^emps par les Eucab/ptits . 
Us furent placés dans des conditions hygiéniques de logement, de nour- 
riture, d'babillement et d'heures de travail, bien supérieures à celles 
dans lesquelles les paysans de la campagne romaine sont obligés de 
vivre. 

Pourtant, lorsque la saison des fièvres commença eu 1880, presque 
tous les individus qui formaient cette colonie furent atteints par des 
infections malariques plus ou moins graves ; graves surtout chez les 
gardiens. La conviction qu'on pouvait vivre aux Trois Fontaines sans 
courir aucun danger, même pendant la mauvaise saison, avait fait né- 
gliger aux fondateurs de la colonie toutes les précautions nécessaires: 
de sorte que, lorsque les lièvres anivèrent, on eut à déplorer plusieurs 
victimes. On t&cha d'expliquer le fait en disant que, pendant l'éb'; 
de 1880, la malaria avait été produite dans la campagne romaine 
dans des proportions exceptionellement grandes, et que l'atmosphère 
des Trois Fontaines avait été exceptionellement infectée par l'air des 
localités environnante:!. Pourtant on s'avisa d'être plus prudent eu 
1881 ; et quand on voulut répéter en grand, pendant toute L'année 1882. 
l'essai de la colonie pénitentiaire, on prit toutes les précautions possi- 
bles, afin d'être en mesure d'apprêter de prompts secours aux colonistes 
attaqués par la malaria. 

Au cours de l'ûté et de l'automne 1882, toutes les personnes gui 
demeuraient attx Trois Fontaines, furent sujettes à l'infection tnala- 
rigtK. Les Trappistes eurent, à ce qu'il partit, des fièvres bénignes : 
mais ils les eurent tous. Parmi les forçats , quelques-uns eurent des 
fièvres bénignes ; beaucoup d' autres furent attaqués par des fièvres 
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graves, et. après le premier traitetneut, iluri;nt être tninsportés iliiiis 
les bf^es lie Civitavecchia et de Spolpto. afin 'le rétablir lewrs tbices 
('puisées. 

Presque tous les gardienH eurent des fièvres pernicieuses, et l'on dut 
s'empresser de les remplacer par d'autres. 11 n'y eut pas de victimes, 
car les secours étaient prêts cett* fois. Des médecins habiles et très- 
actifs recouvrèrent promptement les malades dans l'infirmerie de Rp- 
Ijiua Cœli, qu'on dut agrandir ; et purent sauver la colonie , moyen- 
nant l'emploi de trois kilogrammes de quinine, et un généreux traite- 
ment reconstituant des malades pendant leur convalescence. Mais on 
ne put pas éviter, dans beaucoup de cas , la discrasie malarique qui 
succède aux fièvres pemicteuses ; et longtemps après la guérison des 
malades on en trouvait la preuve dans la tHélavêmie pei-sistante de plusieurs 
forçats, et^e presque tous les gardiens attaqués. 

(^es faits imposèrent aux médecins attachés A la colonie, et ils 
proposèrent k l'administration des prisons de suspendre dorénavant le 
travail des forçats aux Trois Fontaines, pendant les mois d'été et d'au- 
tomne. Je me suis prononcé aussi en faveur de cette suspension ilf 
travail ; car je suis préoccupé surtout des conditions malheureuses 
l'ait-es aui gardiens des fory'ats, par les attaques de fièvre auxquelles 
ils sont exposés. ËD effet, ces gardiens ont été toujours beaucoup plu^ 
trravement atteints que ne l'ont été les forçats, pendant les deux épi- 
•létnies de 1880 et de 1882. Peut-être cette gravité des infections ma- 
lariques des gardiens est due ù la presque immobilité dans laquelle ils 
sont obligés de se tenir , pendant le travail des forçats qu' ils sur- 
veillent; de sorte que le ferment malarique pi''nétri- dans leur or- 
ganisme par les voies respiratoires, y reste facilement retenu en grandi» 
quantité. L'organisme des forçats au contraire, peut en éliminer au far 
et à mesure des grandes quantités, car leur circulation est presque tou- 
jours très-aetive par le fait du travail soutenu , et, par conséquent . 
toutes les sécrétions du corps sont chez eus plus abondantes. 

Le spectacle singulier offert pendant l'année 1882 par cette production 
de malaria, limitée justement à la seule localité de la campagne de Rome 
que tout le monde croyait déjà assainie par les -Ef((Y(i^(«s, et par des 
cultures intensives savamment pratiquées, ne pouvait manquer de frapper 
tons ceux qui s' intéressent ii une question aussi vitale pour l' Italie 
que la queetioD des assainissements. Après avoir soigneusement vérifié 
tous les faits que j'ai cités, je crus devoir (dans ma double qualité 
de professeur d'hygiène de rUniversité romaine, et de membre de li» 
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Couimission sanitaire municipale de Romej. attirer sur eux l'attention 
de Mr. Berti, ministre de l'agriculture. Je lui adressai donc, le S 
Dorembre 1882, une lettre daus laquelle j'exposais les faits susdits, 
et je le priais de noiunier une Uoraraission composée d'hommes com- 
pétents et impai-tiaiLX, afin d'inspecter la propriété des Trois Fontaines, 
et de recberclier les causes de la production exceptionnelle de malaria 
qu'on y avait constatée. Oettb fota-ci, en ètfet, on ne pouvait pas. 
comme en 1880, supposer que la malaria des Trois Fontaines eût éti- 
due il des courants d'air infect, jiroveoant des .localités environnantes; 
puisque l'air du reste de la aimpagne avait étêausi^i innocent qu'en 1881. 
Evidemment les causi,-3 de cette épidémie, tout à fait locale, devaient être 
recherchées dans les conditions particulières du lien. Mr. Berti se monti'a 
disposé à faire entreprendre cette étude, dont l' importance scientifique 
et économique ne peut être méconnue. 

liln attendant, le l'ait est en soi-même éminemment instructif, puis- 
qu'il nous oft'ie une nouvelle preuve des désillusions auxquelles on 
peut sexpoi*er en admettant, a jrriori. qu'un !<yst«me d'assainissement 
dont l'efficacité a été reconnue dans ({uelques localités malariques, puisse 
être appliqué avec utilité à toutes. Le but d'un tisfiainisscinent di'fmiHf 
esf lie Jitodilicf 1rs ant(htii»is phjsiqitcs nf la composition chimiqne itu 
sol producteur (fe malaria, fie iiiaiiihc à le rctulre iiicajxfhh ifen }>ro- 
ditirc. Si tous les terrains inaiariquea avaient une composition chimique 
et une assiette topt^apliiqne uniformes, nous pourrion.s être sÛi'S, ou 
presque sûrs, de pouvoir les assainir, en leur appliquant uniformé- 
ment un système de culture avec lequel on a déjà réussi à as- 
sainir quelques-uns d'entre eux. Mais, malheureusement, la malaria 
peut se produire dans les terrains les plus divci-s: de sorte que des 
systèmes d'assainissement lesquels ont réussi [«rfaitement dans quelques 
endroits maloriques. n'ont aucune efficacité dans d'autres. Cela est 
déjà prouvé pour les plantations A' JikienhipUis, lesquelles semblent avoir 
rendu de très-bons services dans quelques terrains inalariques, tandis 
qu'elles se sont montrées impuissantes à modérer la production de lu 
malaria dans beaucoup d'autres. Mr. Liversidge, professeur à l'Univer- 
sité de Sidney en Australie, avait depuis longtemps fait remarquer, 
que la production de la malaria était très-abondante dans quelques- 
unes des forêts A' Eucalyptus de son pays. Dernièrement une enquête 
faite en A^rie, paraît avoir démontré ce fait d'une manière très-évi- 
dente. On a dû noter aussi , que même en Algérie, où le climat est 
beaucoup plus favorable qu' en Italie à la vie des Eucalyptus , ces 
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plantes sont extrêmemeiit capricieuses; coinnie i\n reste le sont beau- 
coup d'autres plantes originaires de l'hémisphère austral, qui ont été. 
importées dans notre hémisphère. En effet, les Eiicah/plHi sont toujours 
en pleine vegcitation pendant noire hi\er; et assez souvent des bois 
entiers qui prospéraient depuis plusieurs années, sont tués tout-à-i"oup 
par une forte gelée dbiver, par une gelée tardive du printemps, par un 
Iroid humide, ou bien par l'effet d'iiutres causes que les botanistes n'ont 
(las encore su déterminer. 

On doit dire la même chose à propos des effets des cultures inten- 
sives. Nous sommeil liabitués à juger des eff'ets des cultures intensives 
d'une manière générale; surtout d'après ce que l'on sait des assainis- 
sements obtenus dans 1 antiquité, moyennant îles cultures intensives 
séculaires, dans plusieurs régions de la iimK et de l'Italie qui étaient 
éminemment malariqties lorsqu'elles furent uoloniaées. Pourtant, même 
dans l'antiquité, ces cultures n'arriment jamais ii assainir quelques 
territoires; comme, par exemple, ceus de iSeliounte, d'Agrigente et de 
Sybaris. La même incertitude dans les résultats obtenus \ia.t la culture 
intensive, se retrouve dans quelques assainissements entre[)ris eu Europe 
itt en Amérique dans les temps modernes. Nons ne possédons, eu effet, 
aucune notion positive, iwur nous guider sûrement dans le clioiï de la 
culture la plus propre il modifier les conditions physiques et chimiques 
d'un terrain maiarique donné, de manière à !e rendre stérile par rap- 
port à la malaria. 

Jusqu'ici nous procédons à tAtons: de aorte que nous arrivons quel- 
quefois à des résultai utiles ; d'autres fois à des résultats nuls : et 
même on a réussi quelquefois â rendre plus infect le terrain qu'on 
voulait assainir moyennant la nouvelle culture. Nous seions toujours 
exposés à des surprises pénibles , comme celle dont la propriété des 
Trois Fontaines nous a donné l'exemple en 1882, tant qu'une longue 
série de recherches scientifiques et d'essais pratiques ne nous aura 
fourni des solutions sûres pour chaque ca.s spécial : c'est -ii-dire, pour 
diaque espèce distincte de terrains à malaria. 

Ces solutions n'arriveront que très-tard, lorsque les efforts commim.i 
des hommes de science et des hommes pratiques auront complété l'his- 
tnire naturelle de la malaria, l'étude de la composition chimique de 
tous les terrains dans lesquels ce ferment se développe, ainsi que l'i'-- 
tude du traitement que chaque espèce de terrain maiarique doit subir, 
pour devi-nir incapable de se prêter k cette production dangereuse. En 
attendant que ces solutions définitives nous soient dévoilées, Il faut in- 
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sister dans la reclierciie des moyens qui peuvent servir à augmenter la 
résistance organique de riiomme envers les cessions de ce ferment 
morbigëne. Tout essai sérieux d'assainissement des terrains p^r la cul- 
ture intcDsive doit avoir nécessairement une longue durée, et exige la 
présence des ^iculteurs sur les lieui pendant tout le cours de l'année. 
11 faut donc tâcher de tes préserver le mieux possible des attaques de 
la malaria, pendant la mauvaise saison. Cela répond à un devoir d'hu- 
manité, et à un grand înti'rèt public. Même dans l'état actuel des 
choses, hien <ju'ime grande partie de nos populations se soustraie au 
danger en quittant périodiquement h^ localités m^ilariques pendant 
l'été et l'automne — on. ce qui est beaucoup plus douloureux, en 
émigiant à l'étranger, et fu\-ant poui- toujours les i-é«;ions inhospita- 
lières d'Italie oii elles sont condamnées à périr de faim et de fièvre 
— la dégradation physique produite dans quelques races italiennes par 
In malaria est très-grave. Ceux aussi qui se préoccupent seulement dû 
cUté économique de cette question, doivent être convaincus que nul 
propriétaire rural ne peut répéter un essai d'assainissement par la culture 
intensive, dans les conditions dans lesquelles on a entrepris cet essai 
iiHx Trois Fontaines. Ijh. le Gouvernement italien fournit aux Trappistes 
la main-d'u'uvre à un prix très-modique, même pendant la saison la 
plus dangereuse, et prend ù son compte toutes les dépenses d'un bon 
Ic^ement des ouvriers, ainsi que celles d'une bonne infirmerie, du ser- 
vice médical et d' un traitement excellent des ouvriers qui tombent 
malades. 11 n'y a pas de propriétaire qui puisse reproduire l'essai dans 
une forme pareille, même en étant bien sOr que ses terrains devien- 
dront, après pliisienr.s années, plus salubres qu'auparavant, et plus pro- 
ductifs. Il est donc indispensable de trouver le moyen de prévenir lee 
graves infections malariques de l'homme, si l'on vent sérieusement 
résoudre le problème des assainissements italiens. 

Après plusieurs tentatives faites dans des directions diverses , pour 
aiTiver à obtenir cette préservation de l'homme avec des moyens peu 
coûteux et d'administration facile, je ci'us devoir donner la préférence 
à l'acide arsénieux et aux arsénites alcalins, dont plueieure observations 
faites en 1880 me paraissaient avoii' démontré l'efficacité. Dans une 
communication préventive, lue par moi à l'Académie des Lincei, j'ex- 
posais les faits observés, ainsi que la méthode la mieux indiquée pour 
administrer l'arsenic en grand, sans aucun danger. Je dis alors que 
j'aurais continué ces observations dans les années successives. C'est ce 
qui a été fait, avec l'intelligente coopération do M. le l)r. Rieehi, mÔ- 
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<]ecin eu chef des chemiiiij de fer méridionaux, et de quelques proprié- 
t&ires, pendant les années 1881 et 1882. Lee réaultats obtenue eu 1881 
parurent très-satisfaisants ; mais je n'attacliai pa^ une grande impor- 
tance à ce premier essai , car la production de la malaria avait été 
minime dans toute l'Italie pendant l'année 1881, de sorte qu'on au- 
rait pu aisûmeat croire qne des immunités dues à la faiblesse de l'ar 
gression spécifique, étaient dues k la vertu préservatrice du remède em- 
l)loyé. Mais pendant l'été et l'automne de 1882, l'espérienco fut repétée 
dans plusieurs localités du centre et du midi d'Italie dans lesquelles 
la .production de la malaria était très-abondante ; et l'on put constater 
des faits qui m'encouragent à perBévèrer dans cette voie. J'aurai bientôt 
l'occasion de réunir tous ces faits dans un Bapport au Ministre de l'Abri- , 
culture; et plus tard, si le nouvel Institut d'Hygiène de l'Université 
de Borne arrive à se constituer, j'espère pouvoir les contrôler avec des 
«xpériences directes sur les animaux. 



L'ANÉMIE DES MINEURS 
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VI. — Béflexiens sur FeoTeloppemuiit eu Mpsale 

OB enUfHtement «les Urrex du dochmliu et des augulUnles de Buray à l'état 

de Tle libre. 

L'enkystement des larves des nématodes vivant un liberté a ét<'-évi- 
d^nment vu par plus d'un observateur; mais aucun d'entre eux ns 
l'a reconnu comme tel et aucun ne lui a accordé la signification ana- 
toinique et physiologique toute nouvelle que je lui attribue. 

Les helminthologues interprétèrent d'abord le fait de l'enveloppe- 
ment en capsule des larves comme une mue, et ils en attribuèrent à 
certaines espèces deux , trois , ou un plus grand nombre. Ainsi , par 
exemple, Leuckart (1) décrivit deux mues pour le dochmius trigonoee- 



(1) LncKABT, Die Metuehtiehen ParaiiUn. — Leipsi^ u. Uc-idelU^, 1368. 
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phahts, et le même illustre naturaliste représenta par un dessin une 
larve d'tMcam lumbricitïdes entourée de sa capsule (1), tandis qu'en 
parlant de celles de Voxt/uris vermictilaris il déclare n'avoir jamais 
réiispi à les voir après la mue, mais toujours entourées de leur ancienne 
peau (i). L'involucre de la fHaria sanguinis Aornùiù. que Lewis déclare 
de signification inconnue , fut aussi regardé par CobboM comme la 
dépouille laissée dans la mue par les vers nématodes (3). Fircolani. en 
traitant de la vie libre de l'ascaris «escicidaris, dit que. soit chez cette 
espèce soit chez \iscaris mfU:xa de Rudolpbi, soit encoi'e chez les néma- 
tohelminthes du cheval qu'il observa pendant leur vie libre, il vit assez 
fréquemment a ciiez les individus jeunes et pendant la période de leur 
» croissance, un fait qui indique quelque chose comme une mue de la 
» peau. Dans cet rtat. les petits nématodes paraissent comme contenus 
» dans un étui rigide et très-transparent, qui est formé par l'ancien invo- 
» lucre cutané » . Cet éminent auteur continue ensuite : « J'observai ce 
•a fait chez des nématohelminthes de ditférent volume mais toujoum 
» agames. Mais je ne puis pas dire avec certitude si cela signifie 
» que tous les individus jeunes subissent une mue de la peau, ou si la 
» mue a lieu, au contraire, mie seule fois et à ime période de dévelop- 
» pement différente chez les mêmes espèces » (4). 

Évidemment le professeur p]rcolnni eut Toccasion de voir maintes fois. 
chez les larves nématodes à l'état de vie libre, la mue ou les mues, 
ou plutôt, d'après ma manière de voir, l'enkystement. fait que j'eu^ 
aussi l'occasion de constater en cultivant les ovules de plusieurs espèces 
de strongyles du clieval. 

À en juger par les faits que je viens de mentionner, et par ceux maintes 
fois observés par moi-même, la plupart des nématodes produiraient des 
larves, qui s'enveloppent d'un kyste à l'état de vie libre, pour entrer dans 
l'oi^anisme des animaux, entourés de cet involucre ou bien déjà libres à 
cause de sa rupture. A mon avis, il y aurait \k un processus analt^ue \ 
l'enveloppement des trichines dans leurs kystes, avec la seule différenci' 

(1) Ibid. pair- 406. 

(2) Ibid. 

(3) CoBBOLii, Parmiles. .1 trrntùe on t)te Hnt/izon of Mnii i. Animah. — 
London 1879. 

(4} SiUla dimorfùbimi o dteemi modo tli eivrre r ripradurâi notto dupîice fonna 
di una specie di aninitUi. Oxi«!tYazioni &tte Bopra alcani nemstoclmisti dal profe^- 
BUK comm. Q. B. Enwl&iii. — Botogiu 1673. (Estratto delU série III , toino IV 
Aatie Xemorie dflT AccaiUmin delh Sciente delT Istitulo di Bolognn, pAg. 11)- 
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qu'il a lieu hors de Torganisme. En effet, les tricbinçs adultes soiit des 
nrioatodea qui enfantent dee vers vivants, lesquels émigrent dan^i toutes leK 
parties d» corps et, arrivant dans les fibres musculaires, s'y développent. 
j tinissent leur période de larve et s'enkystent. Cet état d'enveloppement 
de ia trichine musculaire représente celui de maturité du parasite larvaire. 
Lorsqu'elles sont introduites dans l'estomac, les trichines contenues dans 
ienrs capsules sont mises en liberté, leurs organes génitaux se perfection- 
nent, leur développement se complète, et elles deviennent vers mars. 
propres à perpétuer l'espèce. 

r/ankylostome duodénal . Tanguillule intestinale, etc.. pondent des 
iiïQles fécondés qui, ne pouvant pas se développer dans l'intestin du 
patient, sont évaitués, germent i l'état libre, çt donnent naissance à des 
larves qui. après avoir parcouru la première période de leur vie (compa- 
rable à letat de trichine musculaire pendant son développement pro- 
gTes8if)t s'enveloppent d'un kyste, d'une manière comparable .'i celle de 
k trichine spirale dans les muscles. 

La composition diimiq\ie du kyste de la trichine, de la capsule des 
lanes d'ankylostome, d'anguillule intestinale et de pseudo-rhahdite ster- 
l'orale, démontre, en outre, que leur origine dermatique est analogue ; 
ilans tous ces involucres il y a la chitine ou la matière chitinoïde, qui 
devient ensnite ordinairement le siège de dépôts calcaires de formes diffé- 
rentes. Bien des fois, en effet, on trouve dans la capsule de la larve de 
l'ankylostome des corpuscules calcaires, qui rappellent la forme et la consti- 
tution de ceux qui se déposent sur le kyste de la trichine, sur les seolex 
et sur les segments de beaucoup de formes de cestoldes et sur leur former 
larvales. La seule différence génétique entre le kyste de la trichine et la 
i-apsule de l'ankylostome consiste dans la participation du sarcolèine de- 
la fibre musculaire à la constitution de la première. 

D'après le travail de M. A. Manouvriez (1) et d'après une relation du 
D.r Scbillinger, comprise dans mou travail (2) (dont cet article est un 
résumé) on voit clairement que les symptômes, le cours et la fin de la 
maladie ou phthisie des mineurs, ainsi que les résultats des sections 
i-adavériques, sont identiques à ceuï de l'épidémie du St-Gothard. On 
comprend maintenant pourquoi les médecins des mines ont été jusqu'à 

(HA. UuoovRiEz. De Ctm'inie lUn mineure âite <F Ausin. — Valencienncs. I8T8. 

(2) E. pRRRONCiTO. Vanemia àei nmtadini, fomociai e mifiatori in rapporbi 
rolFattaaIe epid^mia negli opérai iJel Gottarilo. - Eatratto daglî Amuli délia 
B. Ac«adeiuia d'Agrimltnra di Torino, vol. ixtu, Adanaoï» del 29 dicembre IWO. 
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présent incertains quant aux causes de Tanéniie qui a &it drjii tant de 
milliers de victimes. 

Des recherches ultérieures sur le sujet feront résoudre dt-tinitivement 
le problème, aussi pour les autres mines. En attendant, il me semble 
que l'assertion de M. Baccelli, c'^t-à-dire que l'épidémie du St-Gothard 
n'est que la malailk des mineurs, se conËrme toujours davantage. 

VII. — Opinions êuiises sur lu nature de l'éptdémte dn St-Ootiuird. 

Les premiers ouvriers revenus du StrOothaid malades d'oligoliémie en- 
trèrent à la Clinique dirigée par le prof. L. Coiicato qui eut ainsi l'oc- 
casion de manifester son opinion, que cette maladie était due à un en- 
semble de causes, dépendant des mauvaises conditions hygiéniques dans 
lesquelles ces ouvriers vivaient. 

Ayant constaté pour la première fois le prof. Ooncato et moi que l'in- 
testin de ces malades logeaient un nombre considérable d'anlylostomes, 
l»ar notre note 28 février , nous appelâmes 1' attention de l'Académie 
Boyale de Médecine de Turin sur l'ankylostomiiisis qui s'était déve- 
loppée sous forme épidémique et en vastes proportions parmi les oiivriem 
du St-Gh)thard dont l'état oligohémique é&it eu relation avec le nombre 
d'ankylostomes infectant leur intestin. — ■ Ije prof. Concato et moi nous 
regardions évidemment la maladie comme de nature parasitaire. 

Les prof. Bozzolo et Faglîani, dans une lettre datée d'Airolo 5 mars 1880 
déclaraient : qw l'ankyhstomiasis s'associait iH tTutte mamère légère 
mais étendue, à une autre forme (/rave de maladie pas encore hîea 
étudiée : d' où (7 résulte nue la cause vraie et principale se trotwe 
^kms liM conditions cj:cepHofinellement malfaisantes dans lesquels 
ces ouvriers étaient condamnés à travailler. Ils disaient que hurs re- 
^iherclies mitorisent plutôt à exclure qu'à admettre qu'on dotée regatr- 
tUr l' ankylostomiasis comme h, cause principale de cette maladie. A 
l'appui de cette opinion ils alléguaient que le tableau symptiimatologique 
■de r^fte maladie se différencie trÈs-bi^i de cchii de la uérifaile ankif 
JosfonuHinémic. 

Cette publication causa le retour du prof. Ooncato à sa première 
«pinion, savoir, que l'oligobémie pernicieuse et épidémique du St-Gothard 
peut être due à un ensemble de causes dépendant des mauvaises con- 
ditions hygiéniques dans lesquelles vivaient les ouvriers, plutôt qu'à 
i'belmintbiasls. 

Cependant, j'étais convaincu par les examens cliniques que j'avais 
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liiifs avec le prol". Concato et le» résultats de l'aiitupuie à hiquelle j'eus 
le bonheur d'assister, que l'anémie du St-Gothard ôtait essentiellement 
<Ie natiu^ parasitaire, et, dans la communication verbale que je fis à l'Aca- 
ilêmie Royale de Médecine de Turin le Ifi avril (1880), je tâchai de donner 
ping de valeur à mon opinion en me fondant sur la présence constante 
soit des mufs de l'anltylostome seul, soit de ceux-ci accompagm-g des 
ipnfs d'autres parasites si>niblableâ. 

llans le travail que je pivseiitni le "2 mai 1880 à l'Académie Uoyale 
dfs Uncei (1) ma pensive fut mieux justifiée par l'appui des résultats de 
tentatives thérapeutiques, puisque j'avais réussi à guérir un individu 
par l'estniit <'-th('ié de fougère mile, fait que je rapportais à l'Académie 
de Médecine, séance du 1 8 juin. 

Les professeurs Bozzolo et Pagliani niodifiërent aloi"» un peu leui' opi- 
nion, en conséquence de leurs études, dans le travail étendu qu'ils pu- 
blièrent ensemble dans le journal de la Société italienne d'hygiène; 
qnoiqu' ils pensassent que 1' anémie du St-Gothard ne pourrait être 
regardée comme nnkyhstumoaiiànie Hans le vcms ej:act /lu mot , ils 
admirent cependant que l'ankj/hstotna est «in? cause coHComitanic cer- 
taiaemeiit fris-intportauti:. dans la produL-tiou de cette maladie. 

Mais, en opposition parfaite avec ce qu' ils avaient affirmé dans leur 
lettre citée pins haut, ils reconnaissaient maintenant que la forme cli- 
tàqm et anatomiqiie. et surtoni /e cours de l'anki/lostonM-anémie et de 
ceifr, anémie du St-lrotlianl sont très-semhlahles. H qu'un expliqiteraU 
mieux plusieurs phéntHiine.s pftr l'action continuée ili-s /xirasHes qti'aut 
trfimnt. 

■Te recueillais, en attendant, Aei faits nouveaux à l'appui de ma 
thi^e. En septembre j'avais entrepris la cure d'autres ouvriers anémi- 
ques dn St-Gotbard (du village de Mercenasco) en leur administrant 
l'extrait éthéré de fougère m&Ie, et j'ai pu m'assurer de leur guérison 
complète, due à l'absence absolue et permanente d'reufs A'anhylost^^yta 
dans les diijections. 

Kn octobre, ayant eu l'occasion de me trouver à Vareae avec le doc- 
teur Parona. je l'engageai à entreprendre des cures semblables sur les 
individus qui se trouvaient dans son hôpital. Mon conseil accepté, il 
eat le premier le bonheur de constater l'existence A'anhjlostomas morts 



(1) E. PeBRONCiTO. OsitTMzioni eliiiiHtolotjH-hf Tflatier. alla taaiaUia »i>il»)i- 
]MUtm endtmea Jtrgli opemi lUl Gnttnrdo. - Rumm 2 mainno 1880, 
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et encoie remplis de sang, dans les excréments t'-vacués en eoQSt'queiice 
de l'administration de l'eitrait tithiTs'' de foagère mâle. Et vers la fin 
de novembre il put dt-jà constater plusieurs cas de ^érison de l'a- 
néiuie, 

■Te vérifiai bientôt moi-même l'éTacuation des atikylostwiui morts sur 
des individus soumis au trait«ment anthelmintMque, et je pn'-sentai de 
ces parasites encore rouges et pleins de sang A notre Académie de MO- 
decine, séance 10 décembre 1880. 

Pendant la même séance, je lis Tliistoire clinique de plusieurs indi- 
vidus traités de la même manière, dont un guéri complètement, avec 
l'appui des résultats ejtométriques. Le D.r Farona recueillit bientôt des 
Cits analogues et il communiqua à l' Académie ^ cas de guérison, 
séance du 1 7. Les gnérisons par les anthelminthiques se multiplièrent 
ensuite de tons cb\Â:%: le prof. Bozzolo obtint l'évacuation de l'ankylos- 
fome par les malades revenus du St-Gothard et soignés dans sa cli- 
nique, d'abord par l'extrait éthéré de fougère mâle, ensuite par la do- 
lîarine et l'acide thymique. En dernier lieu ce système de traitement 
fut adopté par le prof. Concato et les lésultats furent identiques). 

L'ensemble de ces faits ne permet certainement plus aucun doute sur 
la nature parasitaire de la maladie, qui est démontrée: 

1. Par la pr^-sence de nombreux strongyloides dans l'intestin des 
malades; 2. Far l'augmentation progressive du mal même après que les 
malades étaient revenus dans leurs foyers , depuis un certain temps , 
ainsi que par le développement de l'anémie cliez des individus qui avaient 
quitta' le St-Gothard ('tant encore sains; '-i. Leur lente amélioration 
par un r^ime reconstituant; leur amélioration prompte suivie de la 
guérison complète sous l'administration d'anthelminthiques convenables. 
La présence constante de nombreux strongylides dans l'intestin des 
malades est démontrée par le nombre d'œufs et de larves, ou seule- 
ment des premiers, qu'on trouve dans les selles des malades, car otufs 
et larves évacués, d'après des calculs par approximation, peuvent dé- 
passer quatre millions en un seul jour. 

Si la cause de la maladie était due à l'air corrompu et non aux parasites, 
les malades devraient guérir lorsqu'ils s'éloigneut de l'influence de cett« 
atmosphère et sont transportés dans des régions aérées et saines, avant 
le développement de graves lésions organiques: mais, d'après les autopsies 
faites jusqu'à présent et l'examen physique des malades, cela n'a pas eu 
lieu. Au contraire, de jeunes hommes de 20 à 30 ans, de constitution 
eii:«Uente qui furent obligés de quitter le St-Oothnrd. et qui se ivn- 
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dirent encore malades daus des localités trè»-salubres (,en pays de mon- 
tagne) continuaient à dépiTir même après 1, 'd. II), 1',^, 18 mois et 
iJuaieurs moururent. Dans cet ordre d'idées, un cas pliH frappant en- 
cflre est celui de ces individus qui, revenus'du St-tiothard apparemment 
en très-bonne santé, se rendirent plus tard dans des n'^ions très-saines 
et y furent frappés par loligormie. 

Si la santé d'individus soumis it un régime reconstituant s'améliora, 
même en continuant à It^r des parasites, cela ne peut nullement af- 
faiblir notre argument, car il est t'-Tident qu'un régime convenable est 
capable de jelever les forces de l'organisme et de le mettre en meil- 
leures conditions, pour supporter le dommage que lui font les parasites. 
Ce» conditions cessées, si les helminthes ne sont pa» morts, ou si leur 
nombre n'est pas beaucoup diminué, lus indiTÎdus présentent de nouveau, 
comme auparavant, les symptômes de l'anûmie. 

(.'ependant, le fait de l'amélioration beaucoup plus rapide et de la 
gm'-rison radicale, par l'usage d'anthelininthiques convenables, est un ar- 
gument capable k lui tout seul de combattre toute opinion contraire. 

Malgré tout cela, nous ne contestons certainement \r,i» que d'autres 
causes nuisibles puissent contribuer, avec le parasitisme, à aggraver les 
conditions de l'individu affecté d'helminthiasis, ni qu'au St-Oothard quel- 
que cas d'anémie puisse être produit exclusivement ou principalement par 
'Vautres causes que les parasites. 

L'orame complément de l'esquisse historique des différentes idées sur 
cette maladie, je rapporterai encore ce qui suit, afin de faire voir l'état 
dans lequel se trouvait la thérapie de 1' ankylostomo-ani'mie aviint la 
[mblication de mes travaux. 

1. Heller dans le Himdbueh fier speckN-en Pathulogic unil Thcrainc 
du docteur H. v, Ziemssen, professeur de Clinique à l'Université de Mu- 
Dii'h, en traitant de la thcrapie de l'anémie produite par Vanhjlostoma 
'luodenafe, dit que a la première tâche est l'éloignemeut du parasite, 
» cause du mal, par conséquent les anthelminthiques sont, avant tous, 
>' iK'cessaires. Mais, comme le parasite ne vit point du contenu de l'iu- 
•' t«stin mais de sang, les remèdes devraient tuer le ver ou en traver- 
" sant l'intestin ou en empoisonnant le sang, afin que celui-ci tue le 
» parasite sans prt'judice de l'homme. Ces inédkaments twus manquent 
" et D0U8 devons par conséquent nous en remettre à Texpérience et à la 
" pure théorie. A la première catégorie appartiennent les remèdes vantés 
" par les médecins Brésiliens, comme le lait du ficus doliaria, une pr»'- 
>' paration tirée de cet arbre dite do/iarine. le lait de la cnrica ilodeca- 
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i> phjflîa Vello30 {Jaracatia Martiiis). (jriesinger conseille le calomel et 

a l'huile de térébenthiDe » (1). 

2. Les docteurs Baptiste Grassi et Ernest Paroiia (2) dans leur travail 
publié daua les Annali uuwcrsali di medicina, vol. 247, anno 1879, 
lorsqu'ils tra,itent de la cure spéciale, indiquent les vermifuges de lu 
maniÈre suivante: «Les premiers essais faits avec la santonine (cen- 
» tigramraes 15, '20, :îO) associée au calomel et ù la rosine de jalap 
» (1 gr.) eurent un bon résultat ; et une fois nous obtînmes l'espuleion 
» de 440 ankiflosionM par 15 gr. seulement de santonine et 20 de ca- 
d lomel ien mars). 

« Beaucoup de tentatives faites ensuite furent sans succès : parfois 
» des doses répétées de santonine ne tuèrent ]}as un seul anhghstœua .' 
» et ceci arriva aussi ciiez un individu qui, iwntre l'ordonnance du mé- 
B deein, prit en un jour un gramme et demi de santonine pure et eut 
» des, 8ympt9raes d'empoisonnement. . . . 

a Nous eûmes à déplorer autant d'insuccès avec le Kamala (en trois 
■a cas) avec la fougère mâle (un cas), et avec la raleriaita sy/r. admi- 
» nistrée pendant longtemps et combinée au fer, un cas; avec la recette 
» de Griesinger (huile essentielle de térébenthine et calomel), avec l'huile 
» essentielle de térébenthine à la dose de 20. :^0, 35 gr. (<juatre cas). 

« Nous espérons pouvoir expérimenter à nue (■'po<jue non éloigné»; 
n le chenopode anthelmintbique, le ficis ihliaria. la jaracatin » . 

:{. Le prof. Camille Boïzolo, dans sa leçon de clôture de juin 187!> 
sur Vankt/lostomiase et Vanémie qui en est Vi conscyttence (an/cf/loslotno- 
aHî-mie), (3) dit, à propos du traitement, m que la thérapie est impais- 
i> santé k satisfaire à Yltulicatio morhi car nous ue connaissons aucun 
» moyen de rendre inactifs, tuer et chasser les ank-ylostotiKS ^i nous 
a avons employé inutilement dans la clinique presque tous les anthiil- 
mintbiques » . 

VA ensuite dans la même page on trouve la période suivante : 

D'après l'idée que nous nous sommes faite de la maladie, le remède 



(1) ZiEHiitsËN, Patologia c ternpia médita tptciaie. VersiiHie it&lùna. Napoli, 1879,. 
{«g. 480. 

(2) Intortto aîVaAcKilogtonùati -~ Osaerraizioni dei dottori B. Uiussi ed E, Pa- 
KOHA, CDD an'appendice embriologicB dei dottori Giubbi BitTTieri c Pakomi CosRjtno. 
HUano, 1879. 

(3j C BozzOLO, L'tmehiloêtomia9i e Vamemia che te omaeguita (anchilostomu- 
Miemin). Ghruah InUrnazionale per h scieNze medicke. — Napoli, 1879, pttg. 12S2. 
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» s}niptomati(|ue par eicellfflice serait la transfusion répétée de quantités 

relatirement petites de sang humai» » (l). 

4. Dans la séance 18 juin dernier 1880 de l'Ae. Roy. de Méd. de Tarin, 
sous la présidence du prof. Michel Lesaona, en consûquence d'nne commn- 
nication que je fis de l'action de plusieurs matières chimiques et mé- 
dicament«U8e3 sur les larves des atikylosfomes et des arufuilluhs ainsi 
que des expérieuces {acec un résultat positif) sur des malades ané- 
miques du St-6othard par l'extrait éth^rû de fougère mâle (2), le pro- 
fesseur Bozzolo déclara encore que u les études sur ce qu'on appelle les 
t poisons des ankylostomes avaient di^jà été faites par lui dans la cli- 
» uique, mais avec un résultat tout à fait négatif > . Le prof. Concato. 
n pendant la même séance, remarqua que « dans l'olîgoêmie par anbyh- 
a stonta il avait abandonné l'idée de tenter de tuer ces parasites, et il af- 
» Hrma d'après beaucoup d'observations » que « la bonne diète et le lactatc 
« de fer sont des moyens précieux dans ces circonstances » . Les profes- 
seurs Bozzolo et Raymond remarquaient aussi «l'utilitt'' des préparations 
'1 de fer dans les cas d' oligoémie par awAyfosfottw, etc. », et le pro- 
fesseur Biïzozero démontra que c dans le cas d'oligoémie par les « att- 

1 hylosionM on doit considérer comme de beaucoup de valeur la trans- 
<< fusion du sajig dans la caviti'i du péritoine » (voir le compte-rendu 
de la séance 18 juin (1880) sur le G4ornale délia R. Accademia iJi 
Meâicina di Torino. 

ô. Les docteurs C. Bozzolo , professeur de clinique propédeutique et 
L. Paglianl, professeur d'hygiène dans notre Université, . dans leur ou- 
ïT^e publié en juillet dernier (1880) qui a pour titre: L'anémia al 
Iraforo del Gottardo dal punto ili i;ista igienico e clinico (3) et au chapitre 
relatif au traitement des maladas disent ce qui suit : 

u Cependant il est malheureux que lo traitement causal, en ce qui icu- 
V rite le rôle que Jouent hs ankytostomes dans la dètermnatiùn de la ma- 
■■> ladie soif tout à fait impuissant, car nous ne connaissons pas de moyen 
■> pour rendre inactifs, tuer et chasser les ankylostomes . Un de nous eut 
" déjà une autre fois l'occasion d'écrire qu'il avait recouru sans succès 
» à F administration de }>resqni: tous les anthelminiki^jues connus. Le. 
» prof. Orsi et le decteur Grassi di'jd cités réussirent i\ provoquer chez 



(1) C. BoEEOLO, ibid. 

{Z) C'éteit on abrégé de la deuiËine partie de luon ouvrage pnblii' dans les compte- 
mdna de l'Âcademie Royale des Lineei, séance 2 mtû 1880. 
(3) Ertratto dal Giomak Mla Soeietà ItaUana ^igime, Anno II, N. 3W, 18^0. 
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» quelgrucankylostwiKHtnémique Vexpuision des vers à leur (léoeltjppettient 
» œn^îet, par l' administration ^une poudre composée de racine de jalap, 
» de santonifie, et de caîomeï: tnaîs cette médicatioti ne nous- u janutis 
u réussi. Outre les antiiehninthlqms ordinaires on iimta dans la Oltniqiti: 
« la térébenthine, lu bemine, la glycérine, l'acide pierigue, l'acide pM- 
11 nique, l'acide thymiqiie, le thymatc de soiide, l'arsenic, le hi^hrure de mer- 
» cure, mais le tout en t^aiti. D'après le conseil d'un médecitt t/ui a exercé 
» en Afrique et qui assure d'avoir guéri la chlorose africaitie par h chlo- 
1) rai, nous tentâmes son usage à doses élevées mais satis succès » . 

« Le prof. Concato, se fondant sur les observations du prof. Perron- 
cito, d'après lesquelles les antylostomes meurent à 48 — 50" proposa les 
entéroclysmes à cette température, traitement que nous n'osâmes pat) 
tenter. Le suc du ficus iloliaria et de la curiku dodeeaphylhi restent à 
expérimenter, remèdes populaires, qu'on dit efficaces contre la chlorose 
du Brésil et que noua n'avons pas pu nous procurer. 

( l)u reste l'état grave de ces pauvres ittaiades ne laisse pas beau- 
«oup de temps à expérimenter, car il est urgent de pourvoir à l'indi- 
cation de l'anémie proprement dite et à l'indication symptomatique. À 
ce propos, il est presque inutile de dire que le ter, les analeptiques, la 
diète tonique, etc., trouvent ici leur indication la plus évidente. La pro- 
position de bains d'âiV comprimé nous semble très-convenable, mais nous 
ne pûmes en faire l'expérience, car œ genre d'établissements manque à 
Turin ; l'action bienfaisante, parfois très-rapide, que les bains d'air com- 
primé exercent, par l'effet de l'oxygénation artiiicielle plus grande du 
aang, dans tous les cas d'hypooiyemie, recotuniande ce traitement, et 
nous prions ceux de uos collègues, qui se trouvent dans des circonstances 
favorables, de l'expérimenter. Ces tentatives auront, il nous semble, une 
importance d'autant plus grande par le fait que, si, comme nous l'espérons, 
elles étaient suivies de bous résultats, il ne serait pas difficile ni coû- 
teux d'établir des chambres pour le traitement à l'air comprimé sur le 
lieu du travail oti , comme on sait, il existe aux bouts du tunnel de 
puissants appareils de compression destinés à pourvoir l'air au tunnel 
même » (1). 

Cependant, ni ces deux auteurs ui le prof. Concato ne disent la durée 
de l'amélioration obtenue par l'usage des ferrugineux et par le régime 
«orroborant, amélioration que nous savons n'avoir jamais été que pas- 
sagère. Mais, comme les ankylostomes ne se multiplient pas dans l'in- 



(1) C. £ozzoLO et L. Pâulumi, Ut. cit., pag. 62. 
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ieitia et comme lenT vie doit avoir une durée limitée, on peut conjecturer 
a priori qu'en continuant cette cure, il serait possible de tenir en rie le 
malade, et dans àea conditions de forces relativement bonnes, jusqu'à 
l'évacuation sponfamée ou la mort de tous les parasites. Mais, nous le 
répétons, nous ne connaissoDS aucua cas où ce résultat ait été obtenu. 

A l'époque de la publication de mes travaux on ne connaissait dooc 
évidemment pour combattre ranchilostomo-anémie aucune méthode dont 
lactioD fttt certaine. En efTet, le D.r Ernest Farona, dans son intéres- 
sant Mémoire (1) présenté à notre R. Àc. de Uùd., résumait dans les 
l^es suivantes l'état de nos connaissances scientifïqueB et pratiques 
sur la thérapie des helminthiasîs étudiées. 

» Ayant échoué contre l'ankylostome daus tous les essais du Ea- 
» mala. du Eouaso, de l'huile essentielle de ti'^rébenthine, de l'acide phé- 
n nique, de la benzine, de l'acide thymique et du thymate de sonde, de la 
» glycérine, du rhloral hydraté, de l'acide benzoïque et du benzoate de 
i> soude, de l'écorce de racine de grenadier, de la pellétiérine, du ba- 
il i^ilic, des capsules d'extrait éthéré de fougère m&le : ayant constaté 
>' que l'effet des mélanges de santonine, caloœel et jalap, de tanaisie, 
» séné et santonine, etc.. etc., est inconstant, on était réduit au dernier 
» essai d'une expérimentation prochaine du chenppodimu antftelmvithkum 
'1 et du lait du ftcus fhliaria et de la carika dodecaphylla que les mé- 
» decins brésiliens vantent contre l'helminthe duodénal ». 

Nous pouvons en dire autant de Vanguilhth, infestinalis et de la 
pseudo-rhabditis slerœralis dont la thérapie était très-incertaine et la 
plupart des fois impuissante (2). 

vni. — ConcInitioiiH itratlqneH. 

Nos études et nos observations nous conduisent aux conclusions sui- 
vantes: 

1. L'ankylosU^ua, les anguUinles et les pseudo-rt^itis sont dos 
parasites très-répandus en Italie , surtout dans les endroits humides , 
les riuères, par exemple. 



(1) L'ettratlo etereo di feUx manehio e Ta»ehilo»tomia»i dei minalori del Oot- 
tardo, pel D.r Pakoh Brkebto, Direttoie del Cirîoo Spedale di Tareiw e libero do- 
cente di semeiotioa presso la B. nnÎTerûti di Pavi» (Hemoria letta dal prof. Bii- 
Hraero tUt R. Accftdonû di Hedidiu di Tnrino nella sedata del 17 dicembte 1880j. 

(2) &. NouuBD, Mémoire sur la diarrhée dite de CecAmcAmc. — Paris, 1877. 
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2. Les ovules et les larves de Vankyloalome et de Vanguillula 
intestinalis pour se développer ont beBOin de parcourir une période de 
vie libre bors de l'organisme humain. 

3. Les larves des pseudo-rhahditis «ivacués atteignent seulement 
au dehors leur période de maturiti.^ larvale, ou bien elles arrivent déjà 
dans l'intestin k l'état de ver parfait. Dans ce dernier cas, elles pro- 
duisent une seule lignée à Tétat libre qui atteint seulement 1» maturité 
larvale et opère la diffusion de l'helmînthiasis. 

4. Les larves de Yanloflostoma, de Vanguillula et dt> la psewlo- 
rhabditis pénètrent, lorsqu'elles sont mûres, dans notre organisme avec 
l'air, l'eau, les aliments crus ou demi-crus qu'elles souillent d'une façon 
ou d'une antre, etc. 

- 5. Les œufs et les larves à différents degrés de développement et 
Yankylostoma parfait, les œufs et les larves de i'anffttillttla intestinaliit 
et les p.<xfido-rabditis parfaites meurent constamment à la tempt^-rature 
de 50° en un espace de temps qui ne di'-passe jamais 5'. 

6. Les larves de Yankylostoma sont douées d'ane plus ^ande ré- 
sistance que celles de Vanffuillula. Elles sont Ovidemment plus robustes 
et n^ïsistent davantage à l'action des agents physiques. 

7. Les préparations chimiques qui tuent les larves de yankylo- 
stotna tuent aussi celles de Vanguillula et de la pseudo-habditis. 

5. La potasse caustique dissoute dans l'eau dans le rapport de 5 U[<> 
tue les larves de l'aolcylostoma enveloppées de capsules dans l'espace 
d'une demi-heure. 

9. Les solutions concentrées de chlorure de sodium les tuent dans 
un temps qui est en raison inverse de la quantité de sel. Les larves 
de YanguiUala à leur 2* période meurent en peu de minutes dans les 
solutions à 8 — 9 0[0 : celles i'ankylostoma non mûres ou depuis peu 
de temps enkystées, meurent aussi vite dans les solutions à 9 e 10 0[U : 
si elles sont mûres à capsule calcifiée elles résistent jusqu'à 24 , 25' 
dans des solutions à 15 et 16 OiO. 

10. Dans la solution de bromure de potassium à 10 0)0 des lar- 
ves à'ankphstoma mfires ont été trouvées encore vivantes après 1| 2 
heure. 

11. Dans la solution de bichlorure de mercure à 2 0{0 les larvof^, 
à leur première période de vie libre, moururent en moins de 14' ; les 
larves mûres, au contraire, y étaient encore toutes vivantes après 40'. 

12. Dans la solution du chloral hydraté à 5 0[0 les larves, à leur 
première période, vivaient encore après 3 heures. 
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13. Daiis 1i3S solution!! de sulfate de soude à 1, 2, :t, 4. ô. G. 
7 0|O, les larves i'aTtf/uillttla vivent sussi pendant longtemps. 

14. Dans la solution de phosphate de soude, k n'action alcaline 
à 8 (>iO elles vivaient encore après une demi-heure. 

15. Dans la solution de bisulfate de potasse, à réaction actde, à 

5 (t|0 après 35' elles n'étaient pas encore mortes. 

10. Dans la glycérine pure, les larves mfires donnèrent encore des 
signes de vie après 25. 30' et au delà de 40'. 

17. Des larves à différents de^és de maturiti- moururent en 5' dans 
Talcool éthyliqne il Sfi". 

18. Dans les vins d'Asti r*;bet(''S (nébiolo et barbera), et dans le 
Tin de Marsala les larves en capsule moururent dans I h. 20'. 

19. Les Videurs de térébenthine furent supportées pendant plus de 

6 heures. 

20. Dans l'infusion de Kamala, les larves, même à leur première 
période de développement, vivaient encore après 20 h. 

21. Dans l'infusion de Kousso elles se conservèrent trèa-vivac«p, 
pendant plus d'une heure. 

22. Dans un ténicide puissant des docteurs Haidlen et Vock de 
Stutl^d, des larves mûres vécurent pendant 40'. 

23. Dans le santonate de soude et dans l'infusion saturée de co- 
ralline elles vivaient encore après 6 h. 

24. Dans les acides sulfurique et chlorhydrique elles meurent très- 
vite. Dans l'acide sulfurique du commerce ii GO O^O elles meurent 
en 3', dans la dilution à 20 0[0 elles moururent en 15, il 10'. 

25. Dans un liquide insecticide du chimiste C. Depérais devant 
servir aussi à d'autres expériences, les larves meurent en moins d'une 
à deuï minutes. 

2ti. Dans la solution d'acide phonique k 1 OjO elles meurent en 
4 — 7': dans celle à 3 D^O les plus robnstes et les plus mûres en 3', 
et dans les solutions à plus haut degré de concentration (4 — 5 0(0} 
beaucoup plus vite. 

27. Dans l'acide thymique dissous à ][2 0|0 les larves non mûres 
meurent tout de suite, les mûres en 8 — 10'. 

28. Dans l'extrait éthéré de fougère mâle, elles meurent très vite; 
en 5 — 10* elles perdent tout mouvement et elles meurent. 

29. Dans la dolianue traitée avec une solution d'acide chlorhy- 
drique k 1 0\0, les larves de la psettdo-rhnMHvi sinrroralis meurent 
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en 15, 2(1. :^5, -)'), 41V; dans quelques préparations faites avec le plus 
grand soin on ]e» voit vivantes encoi'e aprÈs 1 h. 

3U. L'oligoliémie des cultivateurs des rizières ainsi que celle des 
ouvriers en briques et tuiles des nigions subalpines est causée spécia- 
lement par VankjflostoHm. 

31 . L'oligohf'mie pernicieuse épidémiqiie parmi les ouvriers du St- 
âothanl est essentiellement de nature parasitaire; elle est produite par 
X'ankyltisUnwt ou par les anguilluUs et pseudorkabdiies ou par ces trois 
espèces d'helminthes simultam'tment. 

:t2. L'anémie des mineurs de Sehemnitz, de Saint-Etiemie et Va- 
lenciennes est de la même nature que celle des ouvriers du St-Gothard. 

;t:t. 'l'rès-prohablement, l'anémie endémique ou épidémîque observée 
parmi les ouvrier» des autres mines est parasitaire comme celle du 
St-Gothard et de Schemnitz. 

M. Désormais l'aDcmie par anktfloittoma ou attguillules et jtscHdo- 
rhoMiies pourra, non seulement être traitée d'une manière efficace, mais 
encore prévenue. 

IX. ~ CoBMldérAtionK »nr la |tr«i(hjrUxl4- et snr U viire des ntftUdtt*. 

Les résultats de mes l'tudeH et e^ptiriences sur les larves et sur les 
helminthes parfaits, qui sont la cause de l'anémie, faites par la chaleur 
des réactifs chimiques et des matières pharmaceutiques, m'ont indiqué 
les moyens propres à pn-venir cette maladie chez les agriculteurs des ré- 
gions basses et humides, les ouvriers en briques et tuiles de localités 
même très-salubres, chez les ouvriers et autres individus qui peuvent 
être occupés à l'avenir dans des travaux de percement semblables à 
ceux du Mont-Cenis et du St-Gothard, etc.. et, ce qui est plus impor- 
tant, lis m'ont enseignû différentes méthodes âe traiter tant de pauvres 
malheureux rendus incapables de travailler et à la chaîne d'eux-mêmes 
et de leurs famill&s. 

Dans les campagnes on réussira à prévenir la diffusion de \' mtky- 
losttma, des anymllula et d'autres helminthes en popularisant les meil- 
leurs moyens d'utiliser les matières eicrémentielles de l'homme, traitées 
d'abord de manière à détruire soigneusement les germes morbides qui 
peuvent y être contenus; en instruistmt les classes agricoles et ouvrières 
sur l'importance d'une propreté extrême de leur corps, des différents 
ustensiles domestiques, et des aliments. 

Si on devait entreprendre le percement d'un autre passage dans la 
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seul d'une moDtai^e, comme par ex. du Ïfoiit-Blauc, ou uii autre ouvrage 
iu mËme genre, la première condition serait de soumettre à une visite 
médic&le tons les ouvriers avant leur acceptation afin d'écarter irrémis- 
siblement (ou ne garder que sou» certaines conditions) tous les individu» 
qui seraient infectés, même légèrement, H'tmkj/losfoma ou iVnngmllules et 
df.psavhrJuibdites. En exécutant cette prescription avec rigueur on empê- 
chera l'importation des germes ou, pour mieux dire, des ovules et des larves 
■les trois espèces helminthiques étudii'^es. Et comme il pourrait arriver que 
quelque ouvrier, ou même un rertain nombre d'entre eux, i'Cliappassent il 
l'observation clinique même la plus exacte, afin d'empêcher la disuémina- 
tion des germes morbides, les matières féuales des ouvriers devront 
être recueillies avec soin et désinfect^'^es par ces mélanines ou réac- 
tife chimiques qui jouissent, comme j'ai constati', de la propriété d'em- 
pécher la ^rmination des <Kufs, le développement et la vie des larves. 
Parmi les matières propres à produire ces résultats bienfaisants, je me 
borne à. indiquer les plus économiques et les plus efficaces, telles que 
les solutions concentrées de clilorure de sodium, les solutions d'acide 
phénique an moins à 2 0|U, d'acide sulfurique et d'acide chlorbydrique 
à 20 et plus 0(0, et. avant tout, le liquide vermicide Depirais qui 
pourra trouver peut-être uue application étendue et économique dans les 
travaux dont nous parlons. 

En tout cas, la réunion diligente de tous les excréments des ouvriers 
et leur cuisson ou torréfaction pendant les 12 premières heures (et 
même tout de Kuite s'il était possible) serait un moyen sfir pour empê- 
cher le développement des germes morbides. Il serait même suffisant 
de chauffer à 50*, moyennant un système particulier de tuyaux de 
cbaulTage, les déjections qu'on utiliserait ensuite sans aucun ineonvi'-- 
nient comme engrais. Afême les ouvriers infecti'-s d'ankylostomeH et d'an- 
guillules ne poarraient ainsi répandre la maladie, et ils seraient tous 
préservés de l'infection de ces espèces de parasites. 

Les eaux et autres boissons, qui pourraient être en quelque manière 
souillées par les larves de ces nématodes. devraient être chauffées à 
55-60* atÎD de les rendre salubres. 

Les aliments qu'on mange crus ou demi-crus, doivent êtie soigueu- 
wment lavés aKn d'être assurés qu'ils ne sont aucunement nuisibles. 

De mes recherches il résultait en outre que l'alcool, l'acide phénique. 
l'acide tbymique et Teitimt éthéré de fougère mâle constituent le meil- 
leur anthelmtntique pour la i-ure des anémiques |iar ankylostomes. Ve- 
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liaient en seconde ligne la doliarine, la glicérine et le vin. Ponr leii 
détails de la cure, voir mes travaut |^1). 



EXPLICATION DE LA PlANCHIl 



Fui. 1-2. — Oenfe de VAnki/loslome segmenti-g. 

Pic, 3. — Oenfti o avec l'embrion initié. 

Fia. 4. — H • DU camplètempnt dével<q>p^. 

Pio. 5. ~ » n eu pclosion. 

Fie. 6. — Larve s après la naûsance. 

FiG. 7. — • D en cours d'entysteutent. 

FiG. f*. — n " après renkystoineDt. 

Fio. 9. — • B enkystée mûre à kyste cslciiii'. 

Fie. 10. — n » inûre sortie de son tjste ensaite de la raptnre 

de celni-ci. 
Fin. 11. — B (te ÏAiiguillttla intesliaalis ink.ystée 
Fio. 12.— ■ de la /"«««do-f-ftnMitw »(ercora/iK destinée à dereoir ver parfait 

daii-i les cnltnrex. 
Fui. 1!'. — FemelU' de l'urudO'rhahditis atereoraliii mûre. 
Fia. 14. - Mâle de » > . 

Entre les fig:iiTca 13 et 14 nnc larve de PKurlo-rhabdili* stereoratû 

yiG. 15. — Oenb ilc l'ieado-rabdiliii siercoraiù à difierenta âtgrie de a^nientation 

et de dùveloppement embrionale. 
FiQ, 16. — Larve de Piteado-rhabditi» après sa oaisBance. 
Fio. 17. — Larvex de Pgffudo-rJtabditk siercoralû enkystées. 
FiG. ÎK — Portion antérienri' d'une larve é'Anki/hiilonie pour &ire voir la diapo- 

sitîon et la forme de l'appareil digèrent qui y correapend. 
Fie. 19. — l'ortton ant^eure de la Paeudo-rluMititi stercoratié. 

(\) E. Prrrohl'ito. OigereoiioHi elmmUtiogiche relative atla «talallia nviluppatant 
eudemica negli opérai del Oottardo. Royale Académie des Lincei, année CCLXXTT, 
série 3*: ■ Hauorie délia Cluse di sdenze fiaiche, matematiche i' natorali •. Vol. VIL 
Séance du 2 mai, Rome, 1880. ~ Aitemia dei conladmi, fomadai f ininatori m 
rapporta coirattaak epidemia negli opérai del Gottardo, déjà cité. — Note «ht 
Tacti^m de Vexlrait rTAapidiain Slii moB .«ur Ua ouoriera du OoAard aUeitI» 
tfoVgoimie épidémique. (Compt. rend, de l'Ac. de Héd. de Tnrin. Séance dn 10 dé- 
cembre 1880. Bevae médicale de la Suisse romande. 18S1, p. 163. — I parattili 
dtlTnoim e degK imnnali utiU. Milano, 1882, p. ^8. 
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StIB QUELQUES PROTISTES ENDOPARASITKS 

PES FLAGELLATA, WBOSA, SPOROZOA ET CIT.IATA 
H. le Docteni GRASSl 



CHAPITRE VI. 
Idée« de Cmulngluiii sur \«* Monocercoinonadeii et les Amibes de l'homiae. 

■le croîs inutile de dlBcuter les idées de Cunningham sur les rapports 
qu'il y a entre les Ktonocercomonades et les Amibes de l'homme arec 
le Protomj/xontgces e<^inarias (Cunn.). Au lieu d'expliquer les raisoDS 
qui m'empêchent d'accepter ses opinions je crois que cette discussion 
sera pins profitable si je cite quelques passées de l'auteur en question. 

Panoi les conclusions de Cunningham se trouvent celles-ci: 

< The motudic, amoebal aod apotoid bodicH are ail deTvlopement&l fanns of ane 
iipecie» of païasiteN wich I propose to <sll ProtomyoMmyees œprinariat.... This pa- 
t.iàte appears to be doaelj related to the organÎBiDs inelnded within the Protift 
f^upg of Protomonadinae and M;iomjcet«s, and in cerisin respecte seems to rc- 
present a connectiug link twtween them... Ita îmmatnre fonns occnr paranticaUy as 
normal inmates of the digeative caïul îq certain of the lower animais (vadie, 
«heTal)... Normal hnmati eiereta do not form a médium in which anj brther devo- 
lopement of the païasitic éléments ontaide the hostbodj can occur... On the cootnuy, 
tbv Donnai séries of fermentative changes through vrhîch the excréta pass after eiit 
Irom the body ensnres the complets destruction of the paraaltic éléments... Nu sach 
<lf«trDctive efTect, boverer, b eierted by the changes occtuîng during the decom- 
poritioD of the eicreta in certain lower aninuds — ^»ecially cows and horses; and 
hère tbe parasitic éléments on their aacape &om the body andeipi fiirtber procewes 
of derelopement remlting in the prodnrtion of reproductiTe bodies secorini; tho eon- 
tinoance and diinision of the species. 

■ Sach excrétai matteiH, therefor^ serre as a coofitant source whence [larasitic 
olemuits may be tranaferted to the bodies of th? other animais. 

• HniQUi eicieta whîch bave passed through the initial professes of décompo- 
sition, and which bave thns become alkaline, allow of the continued existence and 
multiplication of éléments of the pansîte which may then obtain acceea to them, 
aud may thns serre as a second centre of reproduction.., The introduction of ttie 
reproductÏTe éléments of tbe parasite into hmnan body is mainly effected thronj^ 
the médium of the air... The introduction of the reproductiTe élément» per sr seems 
tu be qait« ïtiDocaons.... ». 
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Je crois que ces citations suffiront pour montrer quelles sont les idées 
de CunniHghdm ; qnant à expliquer par quelles raisons il cberche & les 
élever il la hauteur de faits réels, je ne pourrais le dire sans reproduire 
ici tout soQ Mémoire, ce qui dépasserait les limites que je me suis 
imposées dans cet ouvrage. 

Je crois donc pouvoir me borner à démontrer la qualité et le nombre 
des difficultés qui s'opposent à ce que l'on paisse admettre les hypothèses 
de Unnningham. 

Je les nomme hypothèses, car la méthode adoptée par l'auteur dans 
ses expériences conduit toujours à des conclusions trôs-incertaines. Ce 
n'est pas qu'il ignorât l'eiistence d'une voie plus sûre; au contrûre, il 
commença par s'y engager, mais & la vue des obstacles qui se dressaient 
devant lui, il recula immédiatement. 

Les observations de Cunuingham sont faites sur des préparations faites 
Bur-le-champ; ces préparations sont &ite8 avec des parcelles enlevées 
à des époques diverses k une portion de bouse de vache conservée dans 
la chambre humide. Cette méthode a de nombreux défauts ; le principal 
est que dans la bouse même et dans la chambre humide il peut exister, 
et il existe l'éellement de nombreux germes de Protistes qui, lorsqu'ils 
se développent, deviennent causes de déplorables confusions. Onnningliam 
lui-même note une série de champignons qui se développent dans ces 
ealtures : je puis y ajouter une série de Flagellâtes connus comme non 
parasites et aussi quelques Ciliates. 

(Mie objection a beaucoup plus de valeur aujourd' hui que par le 
passé, car les recherches de Dallinger et de Drysdale paraissent avoir 
fourni ime base positive à l'ancienne supposition théorique de l'existence 
des germes uftranticroscopiques. 

Ajoutons que ces délicats microorganismes (dont Cunuingham a étudié 
le développement) se décomposent si profondément peu après leur mort, 
que l'on ne peut même plus en trouver de traces. 

Pour obtenir la certitude, par exemple, que les Monocercomonades de 
la vache deviennent des Amibes, il faut de deux choses l'une : ou suivre 
pas k pas la transformation, ou bien constater que les Amibes ont suc- 
cédé aux Monocercomonades tenues isolées. 

L'on n'a pu faire ni l'une ni l'autre de ces deux choses (Onnningbam 
le confesse ingénument) et, par conséquent, ses observations ont un prelut 
originel plein de doutes et d'incertitudes. 

En me faisant ces raisoiinements, j'ai pensé que s'il y avait des erreurs 
dans l'ouvrage de Cunuingham, il serait aisé de les découvrir en re&isant 
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ses obeervatiouci dans un pays éloigné ob la Faune et la Flore seraient 
très-différentes; comme je me trourais justement dans ce» conditions, 
(CuDDÎngfaam, je le répète, a fait ses observations à Calcutta) je voulus 
refaire son ouvri^. 

Je dois commencer par dire que j'ai cherché à voir ce qu'il avait vu, 
et que j'ai entrepris pour cela une longue série d'observations dans le» 
mêmes conditions que les siennes. 

Voici d'abord deux faits fondamentaui : 
1° Â Rovellasca un grand nombre de bouses de vache contiennent 
des MoQocercomonadeB (Zoospores de CunDingbam), mais je n'en ai jamais 
trouvé en grande quantité ; elles ressemblent à celles de l'homme, mais 
elles sont généralement plus petites (1). 

2" A Rovellasca aussi, du moins en automne, les déjections des 
vaches, à peine émises, sont neutres et deviennent rapidement alcalines, 
(tandis que les excréments humains sont déjà acides au moment de défé- 
ration ou bien le deviennent immédiatement). 

J'ai fait beaucoup de cultures en été, c'est-à-dire dans des conditions 
de température semblables à celles de Calcutta :. quand les chaleurs ces- 
sèrent, je Hs des expériences non seulement à la température de l'atmo- 
sphère, mais encore dans nn séchoir il eau. 

Ounoingham a observé que le degré d'humidité exerce une grande 
influence sur le développement des sporanges ; comme il ne précise pas 
ce degré qui, du reste, n'est pas déterminable, j'ai cherché à faire varier 
beaucoup cet élément dans mes cultures, convaincu que le hazard m'aurait 
procuré, une fois ou l'autre, des conditions identiques à celles dans les- 
(juelles se trouvait Cunningham. 

Aujourd'hui mes cultures arrivent au nombre de trois cents: en voici 
Iw résultats: 

Dans beaucoup de cas j'ai vu se développer rapidement une quantité 
dAmibes dans les couches superficielles de la bouse : souvent, au bout de 
quelque temps, j'ai trouvé, à la place d'Amibes, des kystes que j'û jugés 
devoir être des Amibes au repos ; ce n'est que dans cinq ou six cas que 
je vis se développer les sporanges du Protomyxomyces. 

Si Ton jugeait d'après les nombreux cas dans lesquels Cunningham 
a trouvé des sporanges parfaites. l'on pourrait dire que nous sorameS' 
à peu près d'accord. 

(1) CDinDiaHÂK tes trmve pri}sqae tonjoan v\i i^raDde qnantih- et mutent plus- 
in^tnes qae celles de rbumme. 
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Nous cessons d'être d'accord lorsqu'il s'agit d'établir que ces Amibes 
«t ces sporauges dérivent des Monocereomonades parasites et que ces 
Amibes sont identiques aux Amoeba coli. J'admets l'existence du J'roto- 
nufxomyees; je tie puis nier nu \l ait le cycle d'évolution démontré par 
celui qui l'a découvert, mais je ne pais admettre qu'il n'ait rien k faire 
avec les Monoc«rcoDionade3 et les Amibes pai-asites. 

J'ai dis plus haut que, à Ro^'eltesca, au contraire de ce qui se passe 
à Oalcutta, j'ai trouvé les Monocsrcomonades en petit nombre dans la 
bouse, et quelquefois en très-petit nombre (1). Oes légère» différences 
m'ont dévoilé, je crois, le jnmcfutii minoris rcsislt-nimi' de la démons- 
tration de L'unningham. 

J'ai constaté qu'au bout de vingt-quatre heures l'on peut voir appa- 
raître un grand nombre d'Amibes , même dans de» bouses oii il eût 
été difficile de trouver une seule Monocercomonade. 

Dans les préparations faites avant l'apparition des Amibes, je n'ai ja- 
mais noté une augmentation dans le nombre des Cercomonades, mais 
parfois j'ai découvert des Amibes excessivement petites. On peut supposer 
que les grosses Amibes que l'on trouve, p. ex. après 24 heures de cul- 
ture i. 33* G., aient eu ces petites pour origine ; quant à croire qu'elles 
soient dérivées des Monocereomonades, cela est loin d'è^e démontré 
pour moi. 

Dans les rares cas où j'ai vu se développer les sporanges parfaits, 
j'ai constaté qu'il existe en même temps, dans la bouse, des Amibes et 
des Monocereomonades ; le nombre de ces Monocereomonades était,- pour 
autant qu'il est possible de le calculer, h |ieu près ^1 à celui que 
j'ù trouvé dans la bouse encore chaude. 

J'ai fait bouillir de la bouse de vache, puis je l'ai généreusement 
arrosée de certaine déjection humaine liquide dans laquelle vivaient depuis 
plusieurs semaines un grand nombre de Monocereomonades; au bout de 
peu de jours les Amibes apparurent dans ce'mélange, et peu à peu les 
Monocereomonades disparurent ; cependant je ne puis me persuader que 
les Amibes dérivent directement de celles-ci. 

Tous ces résultats, obtenus non pas une fois mais des centaines de 

. fois , me donnèrent l'idée de relire l'ouvrage de Cunningham pour 

voir si cet auteur consciencieux ne s'était jamais trouvé en face de 



(1) Fou prévemi une abjectâon, je dois diro que, dans 1a recherche de<9 Mono- 
«Mcomonftdee, je me isia tenn scrnpaleuwmeDt « la méthode prescrite pu Cui- 

MMSItUi. 
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quelque fait qui l'eût induit à douter de la justesse de su théorie. 
En effet, je trouvai à la page 285 : 

• Eiperiinente un the artificîal introdacUon or tjie sporangia int» the bodies of 
healthv animala hâve nerer been followed by iin<i' spécial resnlt, I ha.ve again and 
ag&in canaed a dog ta swallow large namber of sporangia in ail stages of develo- 
pement and dpRBication witbont the treatment prodacing the flightest appréciable 

ei«t .. 

Il me semble que ce^ expériences laissent la place libre à de graves 
doutes sur les rapports possibles entre le l'iotomyxomya-n. les Cerco- 

moiiades et les Amibes. 

Parmi les faits nombreux que j'ai signalés à propos des l^lageUata et 
deï Lobosa parasites, aucun ne parle d'une manière décisive en faveur 
de l'hypotbèse de Cunningham ; Jamais aucun indice ne m'a confirmé 
la prétendue parenté entre les Amibes et les Cereomonades ; il est des 
animaui où on les trouve toutes deux, il en est où les unes ou les 
autres manquent parfoi-x. et il en est où les unes on les autres manquent 
toujours. 

11 est 'à noter que les (Jiménomonades et les Amibes coexistent danu 
la Uana eacufenfn. tandis que, chez les autres Batraciens, la première 
sort* de Protistes existe et la seconde manque toujours. Le rectum des 
crapauds qui sont à jeun depuis un grand nombre de jours montre souvent 
de nombreuses Ciméoomonades et jamais d'Amibes. 

Les raisons que je viens d'exposer me semblent justifier mon opinion, 
soit: que l'hypothèse de (Junningbam ne sera acceptable que lorsqu'elle 
»era accompagnée de preuves meilleures que celles données par l'auteur (1). 

Og chapitre était déjà écrit lorsque, en relisant le Mémoire de Lewis 
sur le.s Microphytes du sang, j'ai noté ce passage: « U y a plusieurs années, 
le D.' (Jimningham et moi-même, nous fûmes frappés fréquemment de la 
rapidité avec laquelle les organismes apparaissent en ce pays dans le 
sang et dans les tissus des animaux morts n . 

(1) Je me propose d'étadier la Cercomona» Lgmnei l'été pruchaiu. Ecker, en 1851. 
eo a obserré le déreloppement saas difBculté ; selon cet »Qteur, im gnnd nombre 
de Vercomontu n'unissent et forment an Kyste qui éclate et donne ainsi naissanoe 
à tin twaim de gernie!< monadifbrmes qui acquièrent bientôt la fonn>^ et les di- 
■neogionii des adoltes. 
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Ce fait jette, à moD avis, une nouvelle ombre sur Thypothèse <le 
Ciitmingbam ; cette rapidité de développement (vraiment surprenante, 
comme le démontrent plusieurs faits sisjnaK's par Lewis) se vérifient 
sans doute aussi dans les eicréments ; par conséquent il doit être eioes- 
sîvement difficile de distinguer les êtres qui ont pu dériver des Mono- 
cercomonades de ceux qui viennent de germes misimes à peine différente 
à l'ceil, des granulations, germes qui. comme je l'ai dit pins haut, 
peuvent être déjà en incubation dans les excréments ou vaguent dans 
la chambre humide. 

C'HAPITRK VU. 
CoimiJérations s^iiéraleii Hnr les pamsjte!*. 

Il me paraît convenable de faire précéder les conclusions médicale!> 
de cet ouvrage par quelques considérations générales sur les parasites. 

Depuis bien des anoiVs l'idéo de la nature parasitaire de certainis nalndict: a 
si'dDit les iiu^decinG. L'un attribue t^nt-raleuient à Henle le mi'rite d'avoir teuté de 
prouTer que la nature vivante des maladiea infectieuses doit Être acceptai' comme la 
plnx viaiMmblable. Toutefois, avant Hcnle, un e.tprit vi^ureui dunt les œnvres sont 
aujourd'hui oubtiéen et méprisées, Riuori a soutenu avec un juj^cnent très-délié nue 
. thèse à peu près liemblablc; eitons à l'appui le pai<snge suivant de sa théorie splen- 
dide quoique erronée de la phlofjose (1837). 

< E in elle conaistono alla periine questi coutt^i. eat^uni cli'ei sono di tanti me- 
ravigliofi effetti sevra la cute? La solozione di on (al quesibi non é prupriaroente 
n-tce^xaria al subbietto che abbiainu fra le mani. non di meno ei non saii inutîK' 
il tdccame poche parole, Oaubio, tin dalla prima inetà del seciilo padsato. propon- 
intomo illa essesia dei conta^ lu ((uistione mede«ima eon queata semplice domanda: 
on aninuflctita '^ La qnale par assa i! una di quelle, a ctii allose Bacone: pradtif 
interr'ogatio dimiilium screnliaf. Ora, eaaminando la iialun dei conb^fi, si troverii 
ch'ei poBs^gono tre proprietà costanti eil essenziali, cioè sono : di propagarsi di- 
reuimo all'infinito, dove trovano pascolo al loro sïilnppoi di conservare maisempri' 
nel propagarsi l'idontità délia specie; di riprodnrsi pei loro eemi quaodo siano ap' 
plicati là dove non mai esÏRtittteri) u da ^^Tan pez/a avevaiia ceKiato di eaistere. ICa 
qneste proprieti tutte e tre appartengono alla vita esclusivamente ; donde à cara 
per necessaria conse^enza che i contagi sono inatuia dotata di vita. Qoeeta dottrina 
fl] da noi esposta tin âai 1766 dalla cattedra di Patologia nella tTniveniità di Paris, 
e snccessivamente iiei primi anni del secolo présente nella Clinica Militare di 
Hilano .. (1). 

(1) s En quoi consistent somme toute ces eontagee, causex de tant d'effets ij^t- 
«eilicoi sur la peau? La golntioD d'nn pareil problème n'est pas proprement néc«e- 
Mire ponr le sajet qui nous occupe ici; néanmoins il ne sera pai inutile de le toucher 
en quelques mots. iWs la première moitié du siècle dernier, Gaubius, «'occupant ii- 



3vGooglc 



SCK gUEUtl'E-S I-KOTIHTRS BSIWl'AKfcSITKs 29 

C«:< nùnnf! fiédiÙBaittcs lisent aqjouid'hai duu l'esprit des putliologuos, grâce 
3 h dôMDTerte deê parasites sappoaés; il xembli' que la patholo^rif des maladie») 
d'inlèctîoa se tmisforme en se rédnixant à pue ponwitolo^e. Je n'aipaj- l'intention de 
luatDe ici à l'épreoTe tontes les ripi-riences tcnt>i* jusqu'il ae jnur: je toucherai 
:<eaIenieot qualqDes pointa rondHiuentaax. 

L» analogiw (décoiiTertes déjà depuis uombre d'annc-»') entre les nisladieE in- 
rretinwes et les fermentations, relii-»- entri- elle» par l'importance di's («ments ti- 
Tints, appuient san.'> aucan dont« h-s théories pamaitun^. Ki hi cundoMon des 
t'i)rriences aur la valeur pathof^'-nique de» microbes eit encore prématurée, leur im- 
port&ace trèa-grande dans lec fermentations est dteorinab i^tablk et, je dirai luËnie, 
indiscutable. Cette wlntion jett' une vive lumière Hur l'autre problème, et suffit, à 
QMi avig, à jastiâer len médecins qui, devant le Toile épais qui couvre l'étiologie 
dcK uuladiee iVinfeetiiin, s'appnient sur In théorie pnrasitaire c>nmie Hur nn principe 
Inndamental. 

AccneiUonB donc cette théorie; mais n'oubliuiui pac que toute théiirie n'est peut-être 
qu'une vérité provisoire. En d'nntres termes, pour ne pas être entmineB et snbmer){àB 
ptir U marée dci- exa^i'rations. soyonH prêts ù la modifier su tiesoin. 

Jusqu'ici, suivant le counuit général, je me sm» liorut' k parler des 
maladies d'infection: cependant je croie qu'ainsi on en vient à rapetisser 
lu (luestion. Pour concevoir ce que nous pouvons nous attendre à trouver 
dans les maladies d'infection, il faut recourir a de^ considérations d'un 
crdre bien plus général. 

Partons du fait fondamental que, dans la nature, l'association ou ■'<^n- 
bitisr d'êtres de la même espèce ou d'espèces différentes est fort répandue, 
tant dans le règne végétal que dans le règne anima). Quant aux rapports 
qui unissent les êtres associés, il v a lieu d'établir une distinction très- 
importante : 

1* Deux ou plusieurs êtres peuvent s'associer avec avantage réci- 
proque; une telle union peut s'appeler aflitiw (conaonio); .1. van Beneden 
l'appelle mutualisme. 

l'MMDce des contâmes posa la qoustiun par cette «impie demande; an animalûula? 
Cette demande est nne de celles dont on peut dire avec Bacon: itruden» interro- 
ijatiû dimidwum seientiae. Or, si l'on examine lu nature des contâmes, on trouvera 
qo'ik pomMent trois propriété constante^ savoir: do se propagi^r pour ainsi dire 
* l'infini, lorGqn'ils trouvent l'alim«it nécessaire à leur développement ; de conserveT 
iMijonis dans leur propagation l'identité de leur espèce; de se reproduire par leur 
wmence lorsqu'ils sont appliqni''S là ou il n'ont jamais eiiaté, ou bien où iU avaient 
lies longtemps cessé d'exister. Uais ces trois propriétés appartiennent tout» eicln- 
nrement à la vie; d'oil l'on tire, par une conséquence nécessaire, qne les oontage» 
wnt une matière dooée de vie. Cette théorie a été exposée par nous dès 1766 de 
la chaire de Pathologie de l'Université de Pavie, et plus bud dans les premières 
innées de ce sièck dans la Clinique militaire de Hilon *. 
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Je cite qa''ii[iie! cioaipl«x tirni pnnctpftieiiicnt de la médecine. Le Demodtj- fol- 
liatioTum iqui se trouve dan» les gliuides sébacéet loraqa'il y a disposttiDn à une 
accamolatton anonn&le de leur contenn) aarait un effet bienUiuit dam récanomi-' 
de k peaa, d'âpre les recherches de i'illostre dennatolo^iie E. Wilnon : h! dune 
l'homme est utile an Démodes-, celui-ci est utile ù l'homme. 

D'après les recherches de Nenckt et de Kâhne, les ferments organiaée jouent au 
rôle tmportAiit dans U digestion intestinDle : Kâhne assure que la digestion pan- 
créatique est suspendue si l'on «nipprime tons les fennents o^anisés qni ezistmt 
ordinairement ilans le panc^réas. Cent donc an aTantagu réciproque qoi allie le^ 
ferments aux animaux supérieurs. 

2" Deux 011 plusieurs être» penveut êtie associés sans que l'avan- 
tage de l'un d'eux aoit nuisible aux autres; cette association peut être 
appelée, avec J. van Beneden, comnjemalismr. 

L'association do l'hurame avec les Trichocépliales ut les Augnilloles st^rcorales et 
înteetinaleB e»t un coinmensalinne. H en est jr^éralement de niËme des Ascarid» 
chez les Foules. Les Opalines vivent en commensalisnie chez les Grenouilles: le 
BakMtidium Goli chez le porc et chez l'homme. 

Mais le tenne dv commensalisme doit être pris dan.* le sens le plus étenda qu'un 
puisse admettre. Ainsi, par exemple, les Gamascs doivent être r^ardés comme com- 
ntensaox dee insectes auiquel» Un s'attachent pour être transportés au loin; dans 
an certain »ens le Gamase est à l'insecte qui le porte comme le cavalier !i ta 
montare. 

I* degré d'intimité des couuneasaai n'est pas non plus toujours le même. Ainsi 
le Trichocéphale qui ae nourrit d'excréments est un commensal soperficiel, la Urve 
du Pentaitobie dans le foie de l'homme e^ un commensal intime. 

■i" l'avantage d'un associé peut être lié nécessairement !^ un dom- 
mage de l'autre ll'nrasitisiiic'l. 

Les formes du parasitisme sont nombreuses quant au degrt': du dommafjie souffert 
par l'une des parties. Ainsi les oiseaux et les mammîfÈres subissent un domma^' 
insignifiant de la part des poui. Les Ascarides ne nous font ordinairement que peu 
de mal. L'Ankylostome et la Trichine font la raine de l'homme lorsqu'ils l'atta- 
quent en troupes nombreuses ; l'Oïdium et le Phylloxéra détruisent les vignes, etc. 

Tous ces exemples peuvent être compris sons le titre de parnxitiKme j>mprefiievt 
dit on lypiqw (genoino). 

11 y a un autre parasitisme que l'on peut nommer parasitisme setvile: il y a ici 
nn maître et nn esclave; mais celni-ci peut être bien traité, nourri et entretenu. 
Nous en avons an exemple dans les fourmilliËres mixtes, dans lesquelles se trouvent. 
outre les fondateurs et maîtres, une on deni espèces étrangères; esclaves enlevas i 
l'état de nymphe il d'autres founnilUères. 

Entin une antre forme de parasitisme peut-être nommé parasitisme dom&iique 
(gr^ario). Il y a nn berger et un tronpeau, on agricaltenr et des plantes culliTées, 
c'estàrdire association de l'éleveui et de l'élève. Celui-ci refoit pour quelque temp! 
de grands services dn premier; il peut être bien nourri et prospérer, pnis il excompte 
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la bien&its re^iu par «on propre xacrifli». Il est probable qne lee rapport» de cer- 
taio» plantes entre elles wiit ainai r^l^; par eiemple cclni dee AioUee avec les 



(■es deui demièree formes de parasitisme n'ont pas encore été rencontrées panni 
Ite ïnimani snpérieurs ; il n'y aurait rien d'étonnant it ce qn'on vint à en recon- 
uitre aajoardliai même qnelqae cas. 

Noos aTons donc troÎK formes principales de si/mbioge: aliianre, commeHsaiiiimf 
n parmitigme: le commensalisme peut être «uperficiel, intime et faux: le para«i- 
\àtae pent être typique, servile et iinme*tiqMe: le paraaitiime ppopremenl dit peut 
lire lrè»-léger. léger, graee, mortel, etn. 

Il est inutile d'olieervei qui' t«nte ces forme» peuvent être reliées l'une à l'autre 
[w des cbainona intermédiaires. Lorsqae len hôtes sont peu noinbreoi, iU peuvent 
ptrfbi» ftre eonsidérii comme de simples commensaDi. tandis qne en grande quan- 
tité ilfl finiswnt par taar leur Amphitryon. 

MaintenaDt si nous voulons appliquer ces principes à la pathologie- 
luuuiiDe, l'on conçoit .lisément combien d'écueila hcrissent le chemin di^ 
i^ui qui considèrent les soi-disant parasites comme cause des maladie^ 
qu'ils accompagnent, sans en .tvoir donné une démonstration suffisante. 

Avant d'en venir aux conclusions spéciales concernant les parasites 
décrits plus haut, je dirai un mot de quelques autres phénomènes. 

Il est de fait que la symbiose est subordonnée à des conditions 
cachées, tellement que les instruments les plus déliés et les réactifs 
lïs plus sensibles ne suffisent pas à les mettre & découvert. Ces con- 
ditions que l'on a généralement négligées sont, au contraire, dignes 
d'une étude attentive et, si je ne me trompe profondément, leur con- 
naisaance porterait une révolution dans la parasitologie. 

Loisqa'on réflédiit que les larves du Dochmiim duodettalù périssent lorsqu'elles 
MDt introduites dans l'intestin du chat tandis qu'elles se développent dans celui de 
l'homme, et que les larves d'nn ver presque entièrement semblable vivent au con- 
tiaiie chez le chat et menreot chez l'homme, il est impossible de ne pas se sentir 
pour on instant découragés en reconnaissant l'insaffisance de noe moyens de recherche; 
quelle sensibilité extrême chez ces vers pour des différences mini.nes du milieu! 

n est reconnu que le Botrytis bassùmtt Bals, est cause de la maladie des vers à 
«lie nommée muscardint. mais il se tromperait fort celui qui croirait qu'il suffit de 
mettre en présence le ver à noie et les gemies du Botrytin pour déterminer le dé- 
relopperaent de ceu-ci ; pour qne le Botrytt» infecte le ver il &at que certaine»^ 
rirtonstances se réalisent, cÎTConetanccx que je dirais presqne mjatérieQses, an risqne 
de scandaliser le lecteur: demandez plutât k nos éleveurs. 

Dans lee traita scientiUques de la culture du ver à soie, l'on rapporte et on ap- 
pride encore les deux opinions dijà ancieimes de Lambmschini et d'Audonin: lo 
premier admet qna la maladie consiste dans le développement du champignon, mais 
qne celninâ ne peut avoir lieu sans une dispotition phj/siopaUiologiqne; Audouin 
admet qne len germes «mt rondos partout, mais qu'ils ne se développent que 
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lonqne tes drcoiutAnces leur sont foTorables. — En qoM coDsiBtent cette prâdiiipo- 
'ûtion on CM circonstanoes &*oral)leE, c'est ce que nous igooroiiB. 

J'fti noté moi-même depuis lon^mps quelques ÉtrangetAs de la musamUne. — 
Daus nne chambre d'une magnuierie la moKardine a régné ane aonte; l'année atii- 
rante, eona qn'cm efit employé ancnn moyen de désinfection, la maladie ne reparut 
point; maie dans les chambrée tontignE» à la première, elle sévissait an point de 
-détruire toute la récolte. TTne même chambre peut Être ravagée pédant plodenn 
années de snite, malgré les boîiih les plus scmpuleuj. Gertainea chambres ordinaire- 
ment dépeuplées par U nmacudiiie paDrent, au contraire, en être eicmptee pendant 
une année d'ailleurs bvorable an dételoppement de l'infei^ion. — E pent arriver 
4[ue dans une partie d'une chambre tons les vers filent leur cocon et se métamor- 
phosait, et que dans l'antre partie des veis de la même race et du même iga 
meurent tons. L'année suivante il peut arriver le contraire! 

J'en pounus dter d'autres : et puis les savants disent que les éleveurs de vers 
à soie sont gêna de col roide parce qu'ils ne croient pas que !<■ champignon est 
otnse de la muscardine. — Ganse, je l'admets, mais cause limitée dans sa spbèra 
d'action par des cireonstanoes actuellement inconnu»*, quant à lenr essence, mai» 
trè»«onnnee quant à leurs effet»; ces circonstanceK méritent d'être élevées au rang 



Un autre exemple: l'an dernier ta Peroftmpora assaillit avec la rapidité de l'éclair 
presque toutes les vignes d'Italie : cette année an contraire, en dépit de tant de 
Cassandres qui prédisaient la ruine de Troie, il n'j eut pas de mal ! Quelle leçon pour 
-certains parasitoloiirnes qni ne contentent de dessiner et de meeorer le parasite! 

Principales cencliuienH médical en. 

Si nous appliquons les priacipes foniiulés plus liaut aux faits spéciaux 
«xposés précédemment, nous arriveroiiB facilement à cette conclusion. 

Certains Protistes (Coccidies) sont considcrês comme produisant des 
maladies et Ton peut donc les appeler parasites proprement dits; le 
Coccidie est le bourreau, et l'hôte est la victime. 

11 en est d'antres (Mégastomes) dont on ne peut pas dire encore s'ils 
ont une influence morbide. 

Les autres (qui forment le plus grand nombre) sont des organismes 
qui s'établissent et se multiplient sur un sol fourni par l'hdte (et souvent 
composé de parties solides et liquides tendant à la décomposition) sans 
lui causer un bien ni un mal appréciable: par conséquent ils doivent 
s'appeler Commensaux. Quelques uns de ces Commensaux sont ^superficiels 
(les Cercomonades que j'ai décrites, les Trichomonadesetc); d'autres sont 
-des Commensaux intimes (ex. les Trypanosomes du sang des Batraciens). 

Les Coccidies sont pathogènes parce qu'il est évident qu'ils gâtent et 
détruisent les cellules des tissus organiques et souvent un hôte en p(H- 
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sède d'interminables hordes. Des considérations basées sur les formes 
de maladie (Psorospermoses) dans lesquelles on les rencontre, fournissent 
la preuve de la réalité de leurs maléfices. 

L'observation microscopique enseigne: l"que leti Mégastomes appliquent 
la partie à laquelle j'attribue la fonction de bouche sur les cellules de 
l'épitélium, du duodénum et du jt^juniim, il est possible qu'ils les sucent, 
et dans tous les cas ils les empêchent de fonctionner régulièrement; 
2* que parfois ils abondent si bien que l'on peut dire que chaque cellule 
a son Mégastome. Ces faits rendent viai semblable l'existence d' une 
forme de maladie que l'on pourrait nommer Mégaetoniiase; cependant 
il y manque le suffrage des cliniciens. Les cas que j'ai oVs^-rvés sur 
l'homme ne sont pas concluants. 

Dans ce pay >«, la plupart des Anùcola contiennent, du moins depuis 
quelques années, d'innombrables hordoi de Mégastemes : ainsi, ou une 
Mégastomiase épidémique domine chez ces Mulots, ou bien les Mégas- 
toraes ne font j'as de mal (aui Amicola au moins ). Tertium non datur ! 

Les IfosocLTCumonades et les AmiWs (le riiomme doivent Être jugéen «iiiimc dos 
ConnneiiGaDi snperficiels. 

Dans les eicrémenbi. comme <lans d'autres 9Qbstaiic«< urganiques en di'cumpDsîtion, 
l'un petit trouver, en aotre de» Bactéries, des Honoo.Tcoinonade« et des Amibes. 

Lee preuveh de l'inDocence des Monocercumonades et des Amibes décoatent de 
plusieurs sources, soit; de la clinique mMicate,dc la patholugie eipéciiaentale et de 
U oomparaisoR. Noua avons vn qae les maladies pendant lesquelles l'on voit de grondes 
qnautites de Honocercomonades et d'Amibes ne peuvent Etre attribm'ea à la présence 
de ces animaux i nous avons ajouté que la présence de nombreuses Amibes et Hono- 
cerccmanadeg est on fait très-commou et normal chez plusieurs groupes d'animaux. 

J'ajouterai k ce qui précède quelques conclusions sur la diagnose, 
sur le siège, etc., des Protistes de l'homme. 

1° La diagnose se fait en prenant pour base la présence de Mono- 
ceicomonades, ou d'Amibes, ou de Mégastomes, dans les déjections : 
leur présence dans les déjections prouve que des parasites de même 
espèce pullulent dans l'intestin. 

n est possible que l'on n'en trouve pas dans les excréments et qu'il 
ï en ait dans l'intestin. (Jeci a généralemement lieu chez les individus 
dont les selles sont normales ou qui sont constipés: cela n'arrive peut- 
€tre jamais quand les selles sont diarrhéiqvies, excepté pour les Mégas- 
tomes qui, même dans ce cas . peuvent être absents des excréments, 
tandis qu'ils sont nombreux dans l'intestin. 

IrMnt -Il BiokwM. — Tout lU. t. 
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2" Les propositionB anivantes, tirées des faits rapportés pluK haut, 
sout très-vraissemblables. 

Les Monocbt'comonades habiteut la dernière partie de l'intestia grèie 
et la première paiiie du gros intestin, chez les iDdividas dont les selle» 
sont normales ou qui »ont constipés : chez ceui atteints de diarrhée elles 
s'étendent dans tout le gros intestin. En d'autres termes, les Monocer- 
eomonades se tiennent là où se trouvent îles matières fécaks presque 
hquifles. 

Les Amibes habitent probablement, chez les personnes dont le ventre 
est sain, une grande partie (antérieure) du gros intestin; chez les 
{tersonnes atteintes de diarrhée ou de dyssenteiie, les Amibes peuvent 
se propager dans toute la longueur dn dit intestin. En d'autres termes, 
les Amibes se tiennent oii il y a des matières fécales p&teuses. 

Les Mégaatomes habitent la partie antérieure de l'intestin grêle, et 
spécialement le duodénum, du moins chez les personnes qui ne souffrent 
pas de diarrhée causée par altération de la dite partie de l'intestin. 
Chez les personnes affectées d'une semblable diarrhée, les ÏTégastomes 
se répandent dans tout Tintostin. 

La présence des Mégastomes dans le» exciéments indique une affection 
morbide de la partie antérieure de l'intestin grêle; la présence des 
Monocercomonades indique une affection de la partie postérieure de l'in- 
testin grêle et de la partie antérieure du gros intestin ; enfin la présence 
des Amibes indique plutôt une affection de ce dernier. 

Prinelpalea concln^ious ontoniorphologlques. 

J'ai mis en évidence dans ce mémoire divers faits relatifs à la Morpho- 
ontologie des Protistes ; il serait trop long maintenant de les résumer. 
Je me borne donc à indiquer les points les plus généraux. 

1° Certaines Amilies subissent un cycle évolutif, comparable à celui 
de la Protomjfj-a aurantiaca. 

2' Les classifications adoptées aujourd'hui, pour les FlageUés doivent 
être réformées (Voir le tableau au commencement du chapitre des 
Flagellés). 

ii' Certaines espèces de Protistes (les Coccidies) ne sont pas bien 
déterminables sanj la connaissance de leur développement. 

Ce mémoire était déjà imprimé lorsque j'ai eu connaissance d'un 
ouvrée -le Gaule (Beubftchtungim âer farbhsen Elemente des Frosch' 
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Wutes> que javaig oégligé, par suite .le riiisuffisance Jii titre. Je ne 
puis présenteraeut adraettie avec c«t auteur que les Tri/imnosoma soient 
des globnles blancs transformés. II léeiilte toutefois de cet ouvrage que 
Gaule et avant lui liâttig (Uelmr l>ara.iHen ,hs Froschbluloi. Inaag. 
Dimrt.) ont vu une forme peut-être identique avec mon Parainécioïde ; 
ils la décrivent incomplètement comme une variété du Tnfpanosomà 
mngmnis. 

ExPLICAriON DKS l'UNCHES 



Fie. I À 18. 

a) enfoncement (Cytostou 

b) fl^elluiD oudnlant rei 
e) nojan. 

d) pseudopode. 

Pm. 19 » 2H. 



Planche I. 

MONUCEKL-OHONIS HOWNIS. 



Heteromiti Lacertik, 



PUmhe 11. 

CnUKHOMOSlB BlTRACHORlTH. 

Fm. 1 à 3. 

b) flagellom ondaUnl reiiTereé en arrière. 
Fia. 4 à 12. - Simple eontoar de« eiempUires qui présentent m, enfoncement 

(Cjtwtoma?) (copiés k U cli. cl. «ec le 3 Oc. et le 8 Obj. Hart.). 
Fia. 13 à 16. - IndiTidns immoMleg et poMTOs de bfitoimeta {copiés i la eh H 

avec le 3 Oc. et le 8 Obj. Hart.). 

MONOMITA MUSCAROH. 

Fio. 17. Individu avec trois oorptwcnles en fiinne de noyan. 
F.G. 18. 20 21 et 23. - Individus avec deui corpuscules en fonne de noyau. 
m. 18 et 22. — Individus avec un corpuscule en forme de novan 
Pis- h 2B, 26 et 27. — Individus minimes. 

Pio. 28 et 29. - Individus en division («.piés à b oh. cL avec le 4 Oc. et !e 
n Ofc). Hart.). 

Plaoiomokas Grtllotalfab. 



Fia. 30 et 31 
FiG. 32 à 35. 
Fk. 36 à 38. 



HsTinOMlTl? ClVIAB. 

HoHocKRcoNONAs Insictorom. 



Fia 39. — (ti^re demi-schématîqtte). 
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Mbgast. 



¥ia. 1 et 2 (derai-iicht'matiqaes). — 1 de fitce et deux de côt^'. 

Fia. 3 à 10. - Contour» d'individus Hblob des poBÎUonti diveree; (copiés à U chunbrc 

ckùre avec le 4 Oc. et le 8 Obj. Hart). 
FiG. II. — Individus morts desquels sort uue bulle transparente (copiés il U ch. 
cl. avec le 4 Oc. et le 8 0^. Hart.). 

CoRPDSi'ULBS SPÉciAfi nïs MATiÈRKi* KÉi'ALKs iPrfmiirc forme). 
FiQ. 12. 13 et 14. 

Tkichomonas Melolontkae. 



Kio. 15 à 30. ~ Individus tné» par l'iode (copiés à la ch. cl. avec le 4 Oc. et 

le 8 Obj. Hart). 
Fio. 31 a, b. c. — Individus ayaot l'extréinité postiTieure bilobe on trilobé. 
Fh). 32 et 33 (demi'SchÉnia tiques). 

PaRAMKCIOÎDK rOÏTATl-M. 

Fra. 35. — (Copié à la ch. cl. avec le 4 Oc. et le 8 Ubj. Hart.^. 

Fi«. 34. — Idem beaucoup plus grossi et chez Icqncl on voit les n'it^ d'une Rrule 

Jeune TRirANOsoM* SANauiNiK? 
Fis. 36. — (Copié à la ch. cl. .■ivec le 4 Oc. et le 8 Obj. Hart.). 

Spores lit Cofcn.ii-K hk i.\ Corosei.la. 
PiQ. 37 à 40. 

CWCIIUI;» itiïOLTA. 

FiG. 41. — Individu ayant deux spore^^. 
a) ouverture micropylaire. 

FiG. 42, 43 et 44. — Spores dans lesquelles se sont formés des embryons; dans le* 
fig. 42, et 43 l'on voit le nucleu» de reliquat et l'extrémité do 3-4 embrjons: 
dans la fig. 44 (demi-schématique) le nuclew de reliquat n'a pas été indiqué. 

ÂHOEBA COLI. 

Fie. 45. — (Copié à ta chambre claire avec lu 46 Oc. et le 8 Obj. Hart). 



NB. Dans l'eiplication do cette planche j'ai nommé: I phase de reproduction celle 
pendant laquelle l'ocelle est généralement encore noir et les granules trés^bon- 
danta ; II phase, celle on l'ocelle est pâli ou disparu et les granules sont raree. 
ni phase, celle oiï les corpuscules sont apparus (futurs éléments flagellifirea). 

AhOBIA C&AETOaNATBl ET AmOEBA PlQHENTirERA. 

Fie. 1, 2, 7, 8, 9, 10, 11. — Amoeba pîgmentifera adnlte ou à peu près. 
Fin. 3, 4, 5, 17 et 27. ~ Amoeba Chaetognatbi jeune. 
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Fi6. 6. - Idem adulte. 

Fis. 12. — Hnit Arooeba pigmentifera assotû-es, en reproilaction (I et FI phase). 
Pis. 13, 15, 16, 28, 29. — Arooeba pigmentifet» isolées, on reproduction (Il phase,. 
Fin. 14. — Deui Amoeba pigmentifera se touc'hant et Traûiemblablement voimnes 

de la première pbaae de reproduction. 
?t«. 18, 19 et 20. — Amoeba pigmentifera iiiolée et en reproduction (t phase). 
Fie. 21, 22, 23 et 24. Idem (III phase). 

PiG. 2!>. — Nombreuses Arooeba pigmentifi-niaiiHociéeEet en reproiloction (III phase). 
Fio. 26, ;)1, 32, 34 et 3.5. — Porties d'Aiiioelm pigmentifera on reproduction 

(TI1 phase). 
FiG. 80. — Deux Amueba pigiuentiléra aBwcices, en reproduction il phase), 
Fra. 33. — Amoeba pigmentifera très-jeane (?>. 
FiG. 36. — Eléroents flogellifâres (larves morudiforme» 'IWiiioeba pigmentifera en 

coigngation) (?), le flagellaro n'est pas indiqua. 
Fie. 37. — Idem (à nn grossissement plo» furt). 
Fia. 38. — Éléments flagellifËres iaoliH. 
Fia. 39. — Antres éléments flagellif^res isolés (dann les figures le tlagellum n'est 

pas indiqui^). 
Fis. 40, 41, 42 et 4-'!. — Eléments flagellifères (à on graHsi.wemeDt beaucoup plus 

fort qoe daim la fig, 36). 
Teu-s les éléments flagellitSrea ilewiinéa ici ap|iartien lient à 1' .amoeba pigmentifera. 



DK L'EXISTENCE DU TISSU DIT DP] SÉCRÉTION 

CKKZ I.KS VBKTKBRKS 

(.'. EMEKY 

LtbcTKloln d> ZiBiSBt* U l'Unliinllt da Bsl«|nt 

Ke8.sler a décrit un stade du développement de la cornée (1) ou cette 
membrane est coiutituce par une substance homogène, dans laquelle les 
ététnent!! cellulaires da mésoderme ne pénètrent que pins tard, comme 
par immigration : ce fait paraît être surtout évident chez le poulet. 
J'ai pu reconnaître moi-même (2) que chez les poissons osseux et les 
sélaciens, la pretnière ébauche de la cornée n'est qu'une lamelle homogène 
trè»-mince. qui se trouve entre l'épidernie et le cristallin : mais cette la- 
melle n'est pas propre à la cornée; elle 9'étend au delà des limitée de 

{\) UmterstêchuHgeHuebtT die Entmicketung âeg Augeii. DisB. inaug. Dorpat, ISTl. 
(2) /.a eorn^it rlei p«*ri ofri. Meinorie délia Soc. di Se. uatur. ed econom., Pa- 
Itmio 1678. 
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l'œil, au dessous de l'épiderrae, sur toute la surface an corps. Klle appar- 
tient donc à la peau, dont elle représente un stade primitif anhiste, qui 
précède la constitution définitive de cette couche de l'organisme. 

Dans les larves pélagiques de quelques Téléostiens qui éclosent dans 
un état iKH avancé de développement (ordinairement avec la bouche 
fermée, sans branchies, sans sflomérules du rein céphalique, souvent même 
sans globules dans le sang) la couche homogène qui représente la peau 
atteint un développement relativement énorme. 




Pic. 1. 

Fi8. 1. — Section tiansTi-rsalc de la qoeue d'un Fitrm/er ricm de 2 jours; 200 ; 1. 
Fio. 2, — Section trang^eraale de la nageoire prfanale d'un jeune iriotie, lung.de 

22nun.;200 : 1. 
D nageoire dorsale ; .4 anale i e i^pidErme; i xalntaDce de sécrétion; r/i corde dorsale; 

m muiwles latjraai ; >i moâlle Ëpinièri?; l nerf latéral; ao aorte. 

Si l'on fait une coupe transversale de la queue d'une jeune larve de 
Fkrasfer (fig. 1), le centre de la section sera occupé par une masse cy- 
lindrique, constituée par la corde dorsale, autour de laquelle sont rangés 
la moelle épinière, les muscles latéraux et l'aorte caudale : autonr de cette 
masse, se trouve une couche hyaline, sans structure (s), contenant parfoi» 
des vacuoles oii des granulations irrégulièrement distribuées, dues proha- 
bleraent à l'action coagulante des réactifs. Cette couche se prolong» du 
côté dorsal et du côté ventral pour former toute la substance des n^^eoires 
verticales : celles-ci ne contiennent aucun autre organe de soutien que 
la substance homogène. L'épiderme qui revêt toute la surface du corps 
s'étend au dessus de cette couche qui la sépare entièrement de la mas.-^e 
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centrale, avec laquelle elle n'est reliée que par les fibres nerveuses qui vont 
du nerf latéral aux boutons Bensiti£) de la ligne latérale de l'épiderme. 

La section transversale d'autres petites larves piJlLtgîqueB de poissons 
osseux (Labrus, Labrax, Lophius) offre tine image à peu près identique. 
Dans les formes dont l'embryon atteint, avant d'éclore. un développement 
pins avancé, comme par ex. le Behne actts, la couche hyaline n'acquiert 
jamais an développement considérable ; elle demeure k l'état de membrane 
très-mince, qui n'est bientôt plus recontiaissable. parce qu'elle se confond 
avec les lamelle du derme qui s'est constitué. Le stade hyalin de la peau 
De dure pas longtemp:t non plus dans les nageoires verticales ; on trouve 
bientôt, à la place de la substance homogène, un tissu conjonctif ordinaire 
contenant des éléments cellulaires, dans lequel se développent plus tard, 
d'abord les rayons cornés embryonnaires, puis les rayons osseux définitifs. — 
Il existe pourtant, chez les jeunes Orphies et chez beaucoup d'autres larves 
de poissons osseux, un repli vertical de la peau, qui s'étend le long de la 
ligne médiane ventrale, au devant de l'anus et que j'ai nommé «o'/eotre 
pr^anale (1). Cette nageoire, qui disparaît dans le cours de développement 
de l'individu, garde, tant qu'elle existe la structure primitive des na- 
geoires verticales, étant formée exclusivement par une lame de substance 
homt^ne revêtue d'épiderme. Dans la section transversale (fig. 2) d'un 
exemplaire encore assez jeune, l'on voit la substance homogène de la na- 
geoire préanale en continuité avec la <'Oucbe la plus superficielle de la 
peau. 

Puisque la nageoire préanale ne sort jamais de sa condition embryon- 
naire primitive, on pourrait lui attribuer deux significations différentes: 
a) On pourrait y voir un organe très-ancien, qui a disparu chez les ancêtres 
des vertébrés avant la différenciation du tissu conjonctif de la peau; b) On 
pourrait admettre, au contraire, que cette n^eoire est un organe embryon- 
naire acquis par les Téléostiens et peut-être déjà par les Qanoldes, par 
adaptation aux conditions de li vie pélagique des larves. A vouloir juger 
par les figures du traité d'embryologie de Balfour, les très-jeunes Ganoldes 
(Esturgeon, Lépidostée) posséderaient une nageoire préanale, qui manque 
entièrement chez les embryons des Sélaciens, comme j'ai pu m'en assurer 
par l'examen d'embryons de Pristiiirus. 

11 est probable que le tissu hyalin de la peau est destiné k se transfor- 
mer plus tard en tissu conjonctif, par immigration d'éléments cellulaireB. 
-Du moins c'est ainsi que je crois devoir interpréter quelques faits observés 



U) Hok ittiologiche. Atti délia Sot. Ital. di Se. Natur., Hilano 1878. 
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chez (les lavvea de Ijipkius 'Sg. 3). Sur les sections de la queue, I'od 
voyait partir, de chaque côté de l'aorte et de la moelle épiniêre, des groupes 
(le cellules étoîlées s'avan^ant dans la substance hyaline. Ces cellules 
étaient plus abondantes au voisinage de la masse centrale de la queue 
(constituée, comme il a été dit plus haut, par la corde dorsale avec les 




Fi'i. i. -^ Section tmu?enialp de lu qaone i]'uDe larre de Lophiug; on n'a desnoé 
qa« Ift moitié centrale. 300: 1.; .r celliiles du tisnii de «écrétion; les tiatrcs lettre' 
conîme cl'deffiiui. 

muscles latéraui, l'aorte et l'aie nerveux), plus écartées les unes des 
antres à l'eitrémité superficielle du groupe. Le nombre de ces éléments 
cellulaires était plus grand chez lei; larves plus âgées de quelques jours. 
L'impossibilité de me procurer des exemplaires d'un déreloppement plus 
avancé m'a emp$cbé de suivre la marche de ce processus d'émigration et. 
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de donner la preuve de ce que je suppose : c'est-à-dire que les cellules 
enTahissent peu â peu la siibstauce hyaline et la trasfonneiit en ttssu 
coDJODctif. Oeui qui se aont occupés des larves pélagiques des poissons 
fonnaissent bieu la difficulté qu'il y a à !?e procurer des séries quelque 
peu complètes du développement d'une forme déterminée. 

Les conditions spéciales de la substance hyaline qui constitue la peau 
des larves pél^ques dont il est ici question, m'induisent à la compter à 
ce que Hensen appelle tissu de s>!crétion (secretgewebe) qui constitue le 
disque gélatineui des Méduses ; c'est une substance homogène sécrétée 
par la couche cellulaire qui l'enveloppe (ectoderme). Cette substance, nui' 
forme chez les Craspédotes. contient au contraire des éléments cellu- 
laires diez les Acraspèdes et les Cténophores, et il est prouvé que les 
cellules y contenues sont des éléments émigrés provenant de l'ectoderme. 
Nous voyons pareillement, dans les larves des Ëchinodermes et d'autres 
animaux inférieurs, les cellules du raésenchyrae émiffrer du voisinage du 
blastopore dans la substance gélatineuse qui remplit l'espace compris 
entre l'ectodeime et l'eutoderme. 

De même que chez les Méduses, la substance hyaline de nos jeunes 
poissons doit être considérée comme une sécrétion basale de l'épiderme ; 
lorsqu'elle se transforme en tissu conjonctif, il en résulte qu'une parti& 
au moins de la substance fondamentale de ce tisau a origine indépen- 
damment des cellules qu'elle renferme, et est préexistante à ces éléments. 
Ce fait n'est pas sans importance pour la question de l'origine de la 
substanra fondamentale des tissus coDjonctifs, question sur laquelle les 
hiatologistes ne sont pas entièrement d'accord. 

La substance hyaline de la peau de nos larves, avec les cellules 
qu'elle contient, représente une partie du mésencMme (1) qui laisse 
voir d'une manière assez évidente son mode de formation, tandis que, 
chez les autres vertébrés, les mêmes faits sont moins faciles à reconnaître, 
à cause de la quantité très-petite de la substance de sécrétion. Cependant, 
une étude attentive du développement permet de reconnaître, en bien- 
dès endroits du corps des embryons des vertébrés, la présence de couches 
Uès-minces de substance de sécrétion. U faut, à mon avis, ranger sous 
cette rubrique les membranes anhistes trësnléUcates qui se forment chez 
l'embryon à la limite qui sépare deux organes épithéliaux contigas on 



(1) Pour la ngiuBcatkiii à itauKT an mot ■ niteenchjine •, 
des frères Hertvig: Die Coelomtheorie ; Jenkiacha Zeitochr., 
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bien un oi^ane éfiithélial et le tiasu conjonetif qui l'entoure (1). Je 
«rois que Kessler a ejBgété l'importance de la substance homogËne pri- 
TBttive dans le développement de la substance fondamentale de la cornée: 
te fait n'en est pas moins vrai que, comme je l'ai confirmé pour le^ 
poissons, avant que les cellules embryonnaires pénètrent entre le cry»- 
talltD et Vépiderme, il y a entre ces parties une cx)tiche anhiste: sa 
minceur, dans les formes que j'ai i^t adiées, ne m' a pas permis de cons- 
tater si les cellules entrent dans cette couche en la subdivisant eu 
lamelles, comme Kessler l'a vu et figuré d'une manière très-évidente, 
surtout dans la cornée du fioulet. 

Cependant la grande diiïuBïoo des membranes de sécrétion chez les 
vertébrés, et le fait que ces membranes prt^cèdent le développement dee 
cloisons de tissu conjonetif entre les organes épttliéliaux, me font penser 
4iue ces membranes peuvent être considérées comme un reste de for- 
mati(»i3 répandues chez les animani inférieurs ; elles sont représentées 
•dans beaucoup d'embryons par une masse ^latineuse qui remplît la 
cavité de s^mentation (cavité du corps primitive) et dans les adultes 
par diverses formes de membranes de soutien. Lorsque ces membranes 
de soutien sont plus développées, elleâ constituent des masses gélatineuses 
plus puissantes (disque des Méduses, etc.) qui servent à donner, avec pea 
de matière solide, une rigidité plus grande et une certaine élasticité à 
certains animaux pélagiqnea. 

Je ne pense pas que le développement excessif de cette substance 
gélatineuse dans led larves pélagiques des Téléostiens aoit une condition 
primitive; il me semble probable, au contraire, que c'est I& une con- 
dition récemment acquise, ayant pour résultat d'obtenir, avec peu de 
matière et peu de travail d'oi^uisation, un volume plus grand et une 
-élasticité suffisante à la queue de très-petits poissons et à leurs na- 
-geoires verticales, qui sont leurs principaux organes de locomotion. En 
•effet, nous trouvons le plus haut degré de développement du tissu de 
-sécrétion chez les larves des poissons qui éclosent d'œufe de petit vo- 
lume, et qui ont un développement rapide, c'est-à-dire Ik oâ l'animal 
a dû se constituer, pour la rie libre, vite et avec peu de matière. 

Ce développement exceptionnel du tissu de sécrétion devra donc être 
regardé comme conséquence d'un processus d'adaptatiou larvaire, dont 



(1) Peat-êtic fant-il ranger nuasi panni les râeîdas du tisiiu de McrûtioD le cor)» 
vibré qni débnte, da moiiu dtei les poîaaoïu et chez d'autres vertâbréa inlËiieiln, Aoos 
la forme d'une nuMe homogitie intn^oaée eotte le erûtaltin et la râtibe. 
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le point de départ, c'est-à-dire les membranes de aécrétion, représente 
cependant les restes d'raie formation très-ancienne, dont l'origine re- 
juonte aux plus lontains ancêtres des vertébrés. 



SrR LENDOTHÉUL'M ViBKAÏILE CHEZ LES MAMMIFERES 

ET SUR ({DRLQDES FAITS PB ÏSIO LOGIQUES 
RELATIFS AUX FORMATIONS HKUOTRÉLI A I.IJS 



[. le Docteur JEAN PAI.ADINO 



1^ théorie de His sur la difTérence établie dans un programme aca- 
démiqne en 1865, entre rendothélium et l'épithélium (l). semble de- 
ïfir être limitée sur divers pointa , soit par les recherches embrjolo- 
jfiquea sur l'origine des cavités internes du corps , du cœlome et du 
pseudo-cœlome (Huxley, Hei-twlg. v. Beneden). aoit par les observatifins 
d'histologie pathologique sur le pouvoir néoformatif des endothéliums 
(Secklinghausen, Rrcolani, Baumgarten, etc.)i comme aussi par les con- 
sidérations histologiques et toutes formelles de Ranvier et de son école; 
toutefois, le fond de la question reste toujours le même : 1'endoth<'-Iium 
est toujours considéré comme formé par des cellules plates et transpa- 
rentes ayant l'ofBce de limiter les surfaces internes, et sans motilité (& 
réception touteFois des vaisseaux capillaires dont la contraction n'admet 
aurim doute). 

\^ but de cette première communication est de faire conuiûtre des 
formes d'endothéliam différenciées k un trës-baut degré chez les mam- 
niifêres, quel que soit le rapport morphologique de l'endothéliuiu. quelle 
que soit sa dérivation embryologique; c'est-à-dire des formes d'endothé- 
liiim vibratile nidîmeiitaire. non seulement dans les plèvres, dans le 
péricarde, mais aussi dans l'arachnoTde. J' entends en outre , rappeler 
r attention des observateurs sur la présence dans la lymphe et dans le 
sang, de certains éléments qui proviennent des cellules endothéliales dé- 
tachées ; et en ontre sur certaines données qui se rapportent tant à la 
constitution, qu'à l'activité et aux fonctions de ces mêmes éléments; ces 

(1) Die HBmU «nrf HShler, de» KUrpen. Base]. 1865. 
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données, tout en étant le fondement pour tracer les pi-emières lignes de 
la physiologie d'un tissu qui, malgré sa diffusion, n'est pas suffisamment 
considéré, me serviront d'ailleurs à démontrer pratiquement en quoi 
consiste la physiologie générale, dont, chose incroyable, il est si difficile 
de voir mentionnée la définition vraie. 

La vihratilité de l'endothélium ne peut être mise en évidence que si 
l'on remplit certaines conditions dont je note ici les plus importantes: 
1" 0n microscope qni peimette des observations avec un grossissement 
au delà de mille diamètres; 2" Un liquide approprié, comme une so- 
lution h 0,35 à 0,45 '^/n de chlorure de sodium avec ou sans l'addition 
de quelques goutte, d'une solution au '/î "/o ^e phosphate de soude; 
quand ou emploie une solution qui dépasse le '/j "/o ^^ chlorure de 
sodium, le protoplasma des lilémente en question ne reste pas indif- 
férent; la solution même de chlorure de sodium a;i 0,75 "/„, qu'on 
appelle solution physiologique, et qui a rendu tant de services et en 
rend toujours à la physiologie cellulaire, altère la forme des cellules 
endotbéliales et les gonfle, jusqu'à en faire sortir une substance hya- 
line et contractile semblable k celle que Rovida a vue se dégager des 
leucocytes et des corpuscules salivaires, et que Panizza entre autres 
a tant étudiée et a vue sortir de^ épithéliums ; 3° Une grande promp- 
titude dans r observation, puisque, quelles que soient les précautions 
prises dans œs cas , le mouvement cesse bientôt et il est très-rare 
qu'on puisse le rétablir; 4** Le matériel pour les observations n'est pas 
sans importance : on doit préférer des animaux jeunes. 

OlMervAtloii!!. 

En suivant les précautions susdites, voici les conclusions de mes re- 
cherches : 

a) Dans des lambeaux d' arachnoïde fournis par im chat de six 
mois environ, tué par hémorrhagie et enlevés immédiatement après avoir 
ouveil l'épine vertébrale le long de la région dorsale, il n'est pas dif- 
ficile de voir des trous, dans lesquels on remarque un mouvement de 
tourbillon qui fait que tout ce qui s'y rencontre, soit un globule san- 
guin, soit un noyau isolé, soit des granulations albomineoses ou grais- 
seuses ou autre chose encore, sont chassés avec violence. Si on augmente 
le pouvoir grossissant, si on observe avec le système n. 10 à immer- 
sion de Hartnack et avec l'oculaire n. .3, on a l'occasion de voir, autour 
du trou, une série de cellules ayant une ziïue de protoplasma munie à 
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la surface de cils rudimentaires eu mouvement. L'observation ne [«ut 
être longtemps prolongée et il faut donc en savoir profiter ; 

b) Des lambeaux d'arachnoïde fournis par des chats ou àes cabiaLi, 
ea voisinage de la cauda e(|uina laissent voir çh et là parmi les troncs 
nerveuï, des amas de 5, 6 cellules endothéliales et davantage . avec 
des cils rudimentaires tant sur la face dn devant autour du noyau que 
sur les bords mêmes des amas. 

11 n'y a aucun dïmger de confondre ces éléments avec It-pithélium du 
canal central de la moelle, qui se prolonge dans le fil terminal, puis- 
qu'il est stratifié; ses cellules superficielles sont coniques et les cils qui 
en ornent la base sont longs et avec un mouvement suffisamment pei^is- 
tant. Dans cette occasion . l'observation m'a démontré que , aoit pour 
le temps, soit pour l'extension, les faits observés sur la vibratilité de 
l'épendyme spinal ne correspondent pas aui notions généralement ré- 
pandues 3ur ce sujet. Un effet, on dit ordinairement que l'épithélium 
du canal central de la moelle cesse d'être vibratile dans la vieillesse 
et ne s'étend pas au delà du tiers du fil terminal. Cependant je l'ai 
trouvé vibratile dans l'extrême vieillesse et il s'étend, du moins cbez 
les eabiais dans la presque totalité du fil terminal. De même l'épithé- 
lium des procëM clioroïdaux cérébelleux est généralement vibratile et 
QOn seulement chez les nouveaui-nés et dans les animaux jeunes (Leydig) 
mais dans tous les âges, puisque je l'ai trouvé tel tant chez tes foetus 
([ue chez les individus jeunes des cabiais, des chiens, des chats et dans les 
chevaux d'un âge avancé. 

l>e telles observations sur l'épitliélium vibratile des plexuis choroïdes 
et du canal central de la raoêlle sont utiles pour le sujet qui nous 
occupe, puisqu'elles démontrent qu'à côté des cellules à longs cils, il eu 
est d'autres à cils rudimentaires que le mouvement d'oscillation met 
seul en relief, tandis que, si on les observe quand le mouvement est 
suspendu ou détruit, il serait très-difBcîle de les reconnaître pour des 
cellules vibratiles. Ce sont ces dernières qui finissent par être de vraies 
cellules de rechange ou de relais pour celles dont les cils sont développés: 
eu d'autres termes, ce sont de jeunes cellules vibratiles qui s'apprêtent 
à prendre la place des vieilles qui se défont. 

11 ne taut pas non plus les confondre avec celles qu'on nomme cel- 
Inles de substitution dans l'épithélium vibratile stratifié ordinaire, puis- 
que celles-ci se trouvent sous la couche des cellules superficielles ou 
Fondamentales (les seules vibratiles), et ont une forme ellipsoïdale plus 
ou moins allongée. Au contraire, les cellules que je nomme ici de relais 
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OU de rer,baiL^e, sont au même niveau que les cellules superficielle on 
fondamentales: elles ont la même configuration que celles-ci, et s'en 
distinguent parce que leur protoplasma a un grand pouvoir d'attraction 
pour les réactifs colorants ordinaires et les cils en sont rudimentaires ; 
c) Des morceaux des lamelles du médiastîn du cabiaî sont très-pro- 
pres à, éclairer la question qui nous occupe. 

Sur les trabécules du conjonctif ou le long du réticulum des faisceaux 
du conjonctif (sans parler des cellules à noyau fusiforme qui se soulè- 
vent çà et là sur les faisceaux dans le réseau du réticulum), l'on re- 
marque parfois des plaques ou des amas de cellules irrégulièrement 
rondes ou polyédriques, qui semblent pointillées, mais qui, vues de face, 
sont pourvues à la périphérie d'une couronne de cils minces, courts, od- 
duleux et implantés comme sur une couche mince de protoplasma solidifié 
imitant une paroi ; 

rî) C'est ce qu'on observe aussi sur le ligament du péricarde qui 
va au diaphragme , au sternum et çà et là sur les lames réfléchies 
de la plèvre ; dans ces dernières, la couche qui se trouve au dessous de 
l'épithclium est remarquable par l'abondance des cellules conjonctivales 
ayant un noyau rond et un protoplasma qui se termine à la périphérie 
en de nombreux prolongements minces, et se ramitlant en forme d'a- 
raignée ; 

e) L'endothélium a, outre le mouvement des cils rudimentaires vi- 
bratiles, le mouvement amœboïde et son protoplasma est généralement de 
constitution complexe. 

L'endothélium aracbnoïdal des vieux chevaux, examiné avec les pré- 
cautions nécessaires et très-promptement, présente un lent mouvemoit 
amrebolde des noyaux, que j'appellerai une tifutmtion de ceux-ci soit au 
dedans soit au dehors des cellules ; l'observation met en évidence auprès 
des cellules une quantité de noyaux isolés, parmi lesquels quelques-uns ont 
la forme de bâtonnets, comme les noyaux des ftbro-cellules musculaires. 
Les noyaux sont ronds, en besace, ovoïdaux, elliptiques, irrégulieis, en 
forme de bâtonnets. Pour la pluplart, les cellules ont un seul noyau, 
mais il n'en manque pas de celles qui en ont deux ovoldaux avec des 
restes de protoplasma dé&it, et enfin deux noyaux dont l'un est rood 
et l'autre en forme de bâtonnet, et ce dernier recourbé et placé auprès 
de l'autre ; 

f) Au milieu de l'endothélium des involucres cérébro-spinaux des 
grenouilles, on rencontre fréquemment quelque forme de Trjfp(mosom 
sanguiuis s. Unduliim ranarum. 
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Od en trouve non seulement duiB le sang, mais aussi dans le foie et 
dans la moelle des os ; toutefois il ne parait pas que jusqu'ici on en ait 
encore déciît dans les involucres cérébro-spinaui. 

(.'ependant la forme de Trypanonoma que j'ai vue est intéressante, 
Dou seulement pour son siège, mais aussi à cause des rapports qu'elle 
avait avec les éléments de la localité. D'abord, l'obserii'ation avait lien 
sur des grenouilles qu'on avait saignées, en ouvrant préalablement la 
cavité toraco-abdominale pour enlever le cœur, et ensuite le Trypano- 
mmi était comme enchâssé au milieu des éléments endothéliam, fiié 
sur un point, sans qu'on pût le détacher même avec de forts courants 
de solution salée, ayant toutefois sa côte dentelée en mouvement. L'esera- 
plaire était de ceux qu'on considère comme jeunes Trypatiomma. 

Il était irrégulièrement réniforme ou mieux lancéolé courbé, avec le 
hord convexe et dentelé en mouvement ondulatoire et ayant une série- 
lle cétes, le long desquelles on voyait des points brillants et alignés. 
Tandis que son tiord i-tait si vivement contractile, il n'avait aucun mou- 
icment ni île locomotion ni de rotation ; 

If) Eufin le jeune endotliélium des plèvres, du péricarde et du pé- 
ritoine comme celui de l'arachnoïde a un protoplasma de constitution 
'■ouiplexe. Quand on observe les bords de ces séreuses dans la solution 
il 0,75 de chlorure de sodium, les cellules commencent pour ainsi dire 
à fe gonfler, ensuite on voit s'accentuer une bosse d'apparence hyaline 
qui croît de plus en plus, jusqu'à s'étrangler et se séparer sous forme 
il'un globule hyalin d'une dimension plus ou moins graude. Bien sou- 
vent il se détache en petites sphères ou bulles hyalines, qui toutes, 
grandes et petites, se distinguent par leur homogénéité, par leur pou- 
voir de se teindre dans les réactifs colorants usuels, par leur graude 
résistance et leur élasticité, qui leur permet de reprendre leur position 
dès que la pression qui les a déplacés vient à cesser, et enfin par leur 
contractilité qui ne se manifeste qu'à la suite d'une provocation exté- 
rieure t«l]e qu'un choc , et qui s'accuse par un frémissement ou une 
contraction tétaniforme. Eu effet, quand on esamine au microscope nn 
champ d'endotbélium parsemé d'amas de ces globules hyalins, et qu'on 
détermine des courants dans le liquide, soit par différence de niveau 
Mit par diffusion , alors le liquide court et transporte tout ce qu' il 
tient en suspension, c'est-à-dire globules du sang, etc. Lorsque ceux-ci 
heurtent fortement contre les grosses sphères hyalines, celles-ci ne ré- 
pondent pas par une secousse, mais par une onde contractile, je dirais- 
presque par un frémissement contractile. 
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11 n'est pas possible de démontrer de quelle façon cette matière liya- 
liue et celle qui reste dans la cellule se comportent entre elles. Il est 
fins que probable pourtant qu'elles soient entrelacées, l'une formant un 
Téseau dont l'aatre (c'est-à-dire la substance hyaline) occupe les mailles. 
Cette supposition s'appuie beaucoup moins sur un ai^iiment d'analo^e, 
«'est-à-dire sur l'existence d'autres protoplasmes constitués de la même 
manière, que sur le fait que j'ai rencontré quelquefois des cellules en- 
dotbétiales entièrement réticulées, dont les mailles ne contenaient riea 
ou contenaient la matière hyaline en petites sphères. 

Il semblerait par là que des deux substances, la hyaline dispai'aît 
ou si elle reste, elle se réduit en petites sphères, taudis que l'autre 
durcit et, ac<]uérant un plus fort pouvoir réfringent, devient plus ap- 
parente. 

Pédaetlon» et cansldératlentt crltlqneit. 

I. D'abord, même diez les mammifères, l'endothélium devient vi- 
bratîle, quoique dans une forme très-rudimentaire, c'est-à-diie, avec des 
-cils très-minces et très-courts, et dans un espace plus ou moins limité, de 

manière qu'il foi-me comme des taches parmi l'endothélium commun. L'in- 
telligence de ces formations nous est facilitée par quelques-unes des cellules 
vibratiles des procès clioroïdaui cérébelleux et de la toile choroïdale. 
c'est-à-dire par ces cellules jeunes, cellules de relais ou de rechange qu'on 
troure intercalées parmi les cellules vibi'atiles complètement développées, 
dites aussi cellules fondamentales, et dont elles se distinguent par le 
peu de développement des cils, je dirais même par des cils rudimentaires 
quoique visiblement mobiles. 

II. Outre la eontractilité vibratile, les cellules endotliéliales ont des 
mouvements amoeboîdes, soit limités au noyau, soit diffus à toute la 
cellule; cependant je ne range pas dans cet ordre de mouvement 1^ 
gonflement des noyaui des capillaires, qui est considéré comme une con- 
séquence de leur raccourcissement contractile, tandis qu'on ignore jusqu'à 
quel point ce gonflement dépend du dégagement, ou de la sortie de 
sphères hyalines. 

Je veux, au contraire, toucher ici la titubation du noynu, sa contrac- 
tion plus énergique par laquelle il est capable de sortir de la cellule, 
«t la contraction tétaniforme des cellules, de même que l'émission etU 
rétraction des prolongements qui ne sont pas des pseudopodes en tant 
qu'ils proviennent d'éléments fixes, attachés les uns aux autres ainsi 
qu'aux tissus sous-jacents. 
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Od doit attribuer & la contraction amœboîde An noyau les séries des 
fonnes du noyau même, ainsi que sa sortie du corps cellulaire. Ce n'est 
pas un fait singulier que le dégagemeut du noyau quittant le proto- 
plasme cellulaire, puisqu'en effet c'est depuis longtemps qu'on a observé 
la sortie du noyau hors des globules rouges du sang chez les batra- 
ciens (Hewaon, Robin), et on connaît les plus récentes observations sur 
ta sortie des noyaus des grandes cellules épitbéliales des glandes cu- 
taDées des tritons (Klein) , et des cellules do la moSlle des os , qiù 
deriennent des globules du sang (Bindfleiscb). 

Klein pense que la sortie est due h la contractilité du protopl&sma 
ou à sa dissolution; cependant il ne faut pas exclure que la sortie est 
peut-être due à la seule contraction du noyau, et, quant & moi, je crois 
que les noyaux libres dans le liquide cérébro<-spinal on de Cotugno, doivent 
surtout leur origine à leur contractilité et à la dissolution cellulaire, 
m. Le protoplasma des cellules endothéliales est de constitution 
complexe, analogue à celle qu'on attribue actuellement en général au 
pTOtoplasma contractile soit animal soit végétal; c'est-Â-dire qu'il est 
fut de deux substances, l'une hyaline et contractile (hyaloplasma ou 
protoplasma fondamental), l'autre granuleuse (polyoplasma de N&geli, 
Slraeshurger, etc.). Le mode et les conditions de leur union sont peu 
conmiuns. Il est bien probable que le protoplasma hyalin soit compris 
dans un réseau de substance granuleuse. Vu le peu de différence de ces 
substances, et de leur indice de réfraction, elles ne se distinguent pas 
d'ordinaire, maïs seulement dès qu'elles s'altèrent, c'esVà-dire que la 
substance granuleuse devient plus dense, et la substance hyaline au liau 
de former une masse continue, se divise en autant de petites sphères. J'ai 
déjà dit qu'il n'est pas rare de trouver des exemples de cette double 
altération dans les éléments endothéliaux, comme il est fort commun de 
trouver la demîôre disposition dans les éléments richement protoplas- 
matiques, parmi lesquels je veux citer ici les cellules de la décidue, dans 
les premiers temps du développement. 

Telle étant ]a construction de ces éléments, il est &cile de comprendre 
quelle doit être leur manière de se comporter dans les solutions plus on 
moins aqueuses, lorsque leur forme s'altère et qu'il laissent échapper la 
substance hyaline sous forme de sphères plus ou moins grandes ; l'on se 
rend compte ainsi qu'il doive en Stre de même dans l'organisme, dans des 
cimditions déterminées; si ce n'est qu'on ne saurait préciser ces conditipns, 
et qu'on ne peut dire non plus quel rôle jouent les sphères susdites dans 
l'économie des tissus vivants. Ainsi par exemple, les sphèros abandon- 

ÀTekim il BItlejU. — Tom in. 4. 
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nent la cellule mourante ou bien en sortent seulement par l'énergie con- 
tractile excessÏTe de l'hyaloplasma ; sera-ce, d'ailleurs, un phénomèDe se 
rapportant aux variations des i^ents internes, c'est-à-dire du sang, et des 
liquides plasmatiques , ou bien doit-on le mettre en relation avec les 
périodes d'eiistence de ces petits organismes qu'on nomme ceUulesP 
Se produira-t-il enfin par l'un des états supposé», ou par tous à la fois? 
IV. Orftce à ses phénomènes de contractilité vibratile rudimentaire, 
l'endothélium nous permet de compléter en partie la série des formes 
intermédiaires des éléments contractiles. Tandis que la cellule amœbolde 
et la plus élevée des formes de l'élément anatomique contractile, c'est-à-dire 
la fibre musculaire, sont les extrêmes d'une série continue, on ne con- 
naissait pas de série intermédiaire entre la même cellule amceboïde et 
la cellule vibratile; celle-ci -était considérée en général chez les mét^ 
zoaires, de l'éponge à l'homme, comme étant de nature franchement épi- 
théliale(l). Or la cellule endothéliale, soit p^ sa vibratilité et sa con- 
tractilité amŒboïde, soit par sa genèse directement conjonctive, relie la 
cellule vibratile à la cellule amœboTde ; il n'est donc pas nécessaire d'avoir 
recours aux protistes pour trouver les gradations intermédiaires (Haeckel, 
Engelmann, Clark, Bîchet). 

Je saisis ensuite l'occasion de rapporter un cas de contraction totak 
d'un leucocyte de l'homme sans stunulatîoit apparente. On sait que les 
cellules amœboïdes, outre la contraction partielle, peuvent présenter la 
contraction totale sous la stimulation électrique, de manière qu'elles se 
débarassent de ce qu'elles peuvent contenir d'impropre. Il n'y a pas long- 
temps, je devais démontrer à des élèves les mouvements contractiles 
des lencocystes du sang humain, même à la température de la chambre 
(18 — 20 c), et l'attention fut attirée sur un de ces gros leucocytes 
gorgés de gouttelettes de graisse, qui, k un certun moment, les vomit 
pour ainsi dire toutes, et puis resta tranquille. Le sang avait été fourni 
par une des personnes présentes, qui avait déjà tait, depuis quelques 
heures un abondant déjeuner de viande très-grasse; par conséquent, ce 
sang se trouvait contenir des leucocytes chargés de gouttelettes dégraisse. 
Il n'y a pas lieu ici de chercher où le leucocyte a d(t se cha^r de 
graisse, mais il est utile dénoter le fait d'un corpuscule blanc du sang 
qui, par ses conditions internes et par des conditions extérieures, qu'on ne 



(1) EmBLiuin), Frotoplatma und FUmmerbewegung in Hermann's Handbuck, 
lol. 1, Leipzig, 1879. 
RtCHBT C. Phytiologit deê muieUâ et dei ntrfê. Paria, 1882. 
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peut actuellement déterminer, est capable d'exciter une contraction totale 
d'une certaine dorée à la suite de laquelle il chasse tout ce qu'il contient. 
Donc la cellule amœboïde, parmi les mouvementa dont elle est capable et 
qu'elle exécute sous une impression qui lui est propre, a aussi une con- 
traction totale, même en l'absence de toute stimulation sensible appa- 
rente, telle que le courant électrique. J'ajouterai que Stricker à d^à 
£iit depuis quelque temps la belle observation de l'expulsion des petites 
gouttes de graisse par les corpascules du colostrum à la suite de con- 
traction amœboïde de ces corpuscules (1). 

V. L' endothélium se détache et tombe, et par U constitue une 
source remarquable d'une quantité d'éléments qui se trouvent dans les 
liquides séreux, dans la lymphe et dans te sang. II est facile de voir 
dans le liquide cérébro-spinal des solipèdes: a) de petites sphères hya- 
lines de dimensions diverses; b) des noyaux libres de la figure la 
plus variée, parmi lesquels quelques-uns en forme de bâtonnets, qui 
rappellent les cytosoaires que Gaule à décrits dans le sang des grenouilles; 
e. d) enfin des masses granuleuses , qui sont comme des détritus des 
cellules en décomposition ayant rendu lenr noyau. Il est aussi fa- 
cile de voir dans le liquide du péricarde d'un mammifère quelconque' 
(chat, cbien, cabiai, etc.) des cellules vibratiles soitgrouppées, soit isolées, 
parmi les autres éléments, et quelques-unes ayant la contractilité amœ- 
boïde. Laissant pour le moment de côté les autres éléments, je m'oc- 
cuperai de ceux que j'appelle les éléments vibratiles. Ils appartiennent 
aux cellules de grande dimension, ils ont un bord mince, mais très-ac- 
centué, muni de prolongements fins et courts, presque lanugineux, qui 
restent toujours les mêmes, sans qu'ils dispartùssent ou qu'ils se ror 
mifient. Ils sont en oscillation visible, c'est pourquoi, lorsque quelque 
granule ou quelque froment de cellule s'en approche, il en est légèrement 
secoué; quand l'oscillation est plus vive, et la cellule se trouve par sa 
légèreté à fleur du liquide de manière que les cils trouvent leur point 
d'appui contre la face du couvre-objet, elle peut souffirir une sorte de 
mouvement de rotation. Avant de me déterminer ù considérer ces cel- 
lules comme des éléments vibratiles, je n'ai pas manqué de me demander 
si je n'avais pas à faire à une forme nouvelle de cellule amceboïde, 
c'esl^^ire à une aptitude spéciale ou à une forme d'activité propre 
des éléments lympboldes contractiles; car dans ce que je connais en fait 
de descriptions de semblables phénomènes, rien ne me rappelle à l'esprit 



(l) Strickïr, SittiMffiber. d. Wimer Acad., Toi. iv, pag. 84, 1866. 
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la configaration des éléments en question. D'autre part quelle que soit 
l'attitude du protoplasma par contraction amœboide, elle est toujours pas- 
sap;ëre; ainsi dans notre cas, les prolongements devraient se retirer, ou 
bien, au bout d'un certain tempe tout le protoplasma devrait se trans- 
porter vers un de leurs groupes. Je crois donc pouvoir les considérer 
sans aucun doute comme des éléments vibratiles, et en voici en peu de 
mots les motifs principaux : 1 . Les prolongements minces et courts des dits 
éléments sont des cils, puisqu'ils sont permanents; 2. Ils ne se ramifient 
pas comme il arrive aux prolongements filiformes des rhizopodes ; 3. Étant 
données des conditions favorables, ils sont constamment en mouvement; 
4. Tandis qu'ils se contractent, le reste de la cellule est immobile, et nous 
offre comme les cellules vibratîles ordinaires l'eiemple de la différenciation 
du protoplasma contractile de celui qui est seulement irritable. 

On rencontre aussi dans le sang de telles formations ciliées. J'ai tu les 
plus remarquables dans le sang du fœtus à terme du câblai. Parmi les glo- 
bules blancs, il y en a plusieurs qui se distinguent par leur dimension plus 
grande, quelques-uns d'entre eux sont de vraies cellules géantes. Vus de 
face ils apparaissent de diverses formes, ronds, irrégulièrement polygonaux, 
ils sont richement fournis de cils minces et courts, ondulant faiblement. 

Tandis que, sur les bords, on voit comme de petits poils, de face ils 
font paraître le protoplasma finement ponctué. De temps en temps la 
fine ponctuation est int«rrompue par des granulations protoplasmatiqu^ 
plus ou moins distinctes, qui s'imbibent fortement avec quelques matiè- 
res colorantes (telles que la réauvine, le vert méthylique, la safranine). 

Ces éléments ont toute l'empreinte des cellules ciliées endothéliales, 
et on les trouve dans le sang, soit par le fait d'un simple dégagement, 
ou bien par la séparation de la portion centrale des cellules endothé- 
liales,. leur portion pour ainsi dire squameuse restant en place. 

Dorénavant on devra donc rechercher dans le sang, parmi les autres 
éléments, ceux qui proviennent d'un tissu aussi diffus que l'endotfaé- 
lium, et certainement la morphologie de ce suc tout particulier n'en 
sera que plus compliquée. 

Tandis que Bizzozero combat avec tant de valeur pour les petites 
plaques et pour leur action dans la coagulation, je rappelle l'attention 
sur deui sortes d'éléments qui accroissent la famille des globules blancs 
du sang, dont ils se distinguent parce qu'ils ont avant tout des pro- 
portions plus avantageuses et quelques-ans sont presque des cellules 
gigantesques. Les deux sortes d'éléments se réduisent aux cellules ci- 
liées que j'ai décrites, et à d'autres éléments anal<^es sans cils, avec 
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OQ OU plusieurs noyaui, et quelquefois avec un protoplasma granuleux 
double et quelquefois triple des globules blancs, et que Ercolani a tu 
et décrit pour la première fois daus le sang contenu dans les vaisseaux 
du placenta maternel des rongeurs (l). 

Outre cela, on doit trouver dans le sang, soit des noyaux libres de 
différente figure provenant de l'endothélium, soit de petites sphères hya- 
lines et des granules protoplasmatiques libres ou amassés , provenant 
de la décomposition de certaines cellules. 

Des recherches futures nous apprendront les conditions qui doivent 
influer sur l'arrivée plus ou moins abondante de tous ces ûléments du 
sang; conditions qui se trouveront, soit dans les états des liquides in- 
ternes du corps soit dans ceux des tissus endothéliaui, et quelques-unes 
eo relation intime avec les phases de ces tissus et avec les périodes 
de la vie de l'organisme. 

VI. L'endothélium, avec ses formations vivement lontractiles, nous 
rappelle à l'esprit la question si importante que Oaule a agitée à propos 
d^ chymatozoaires chez les grenouilles et en général chez les amphibies. 
Pour ceux qui l'ignorent, cet observateur, en divers travaux successifs (2) 
a déclaré que les corpuscules du sang de la grenouille donnent lieu au 
développement de formations douées de mouvement propre, qu'on pourrait 
comparer i des vermisseaux pour leur forme et pour le genre de mou- 
vement. Il les appelle cytozoaires pour indiquer leur mouvement propre 
et leur dérivation de cellules, admettant qu'ils se développent non seu- 
lement des globules rouges du sang, mais aussi des cellules spléni- 
ques, des cellules hépatiques et de celles de la moelle des os. Il ne les 
regarde donc pas comme des parasites, parce qu'ils se distinguent aussi 
bien des bactéries, des micrococcus, des spirochaetes, que des filaires et 
autres nématodes qui habitent dans le sang; il rappelle toutefois que 
E. Kg; Lankester avait décrit de pareils corpuscules dans les grenouilles 
pendant que le sang de celles-ci logeait des individus d' Undulina aux- 
quels il attribuait leur origine (3). 

(1) EanoLiiâ. Nuooe ricerche mlla placenta net pesci eartilaginoei e net tnam- 
miferi e délie sue applieatkmi alla taasonomia toologica ed airanlropogenia. — 
Cn volume iD4°. Bologna, 1880, p. 196. 

(2) Ueber WtàntKhen, loelehe aug I-Voschblut koTperchtn auewandem, 1880. 

— Beobachbtngm der farblosett Eîemente des Froachblute». 

— Die Bexiehungen âer Cyttaom (WUrmchen) tu de» Zelkemen, 1881. 

(3) Pendant que je corrige les épreuves d'impresdon, ja lu nne nouvelle pablî- 
otûii de Lankester (1882) d&na laquelle il conclat qae <x» formatisiis sont des phase* 
jenn«s de Drepanidium ranarum. 
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DaDS une autre publication, Gaule soutient que le dits Hématozoîdes, 
c'est-à-dire le Tiypanosoma stmgmnis (Gruby), ou l'UnduHna ranartm 
(Lankester) ne sont pas des parasites ; il les fait dériver des globules 
blancs du sang, il lea considère même comme des globules doués d'une 
forme particulière de moHTement, et pour cela il les appelle chyma- 
to(^tes. 

En laissât de côté la question, si toutes les formes d'hématozoaires 
appartiennent à un seul type, ou non. question qu'on ne pourra r(~ 
soudre qu'avec une étude complète et comparative. Gaule les considère, 
contre l'opinion générale, comme des globules blancs transformés, c'est* 
à-dire des leucocytes doués d'une forme particulière de mouvement, obé- 
issant à une certaine loi de périodicité. On les trouve dans le sang 
tiré de quelque point que ce soit, comme dans le sang circulant, dans 
le foie ainsi que dans la moelle des os, qui semblent en être plus riches 
que le sang même. 

Suivant mon opinion , les travaui de Gaule soulèvent une question 
de foit et une autre de principe. 

Quant à la première, les observations réitérées et multiples, faites sans 
perdre de vue tout le matériel scientifique connu sur cette matière, 
dir<Hit comment peuvent naître en plus grand nombre, et de quelle ma- 
nière peuvent naitre ces corpuscules trëa-vifs, ou ces hématozoaires, ainsi 
nommés, décrits dans le sang des batraciens. Ainsi, par exemple , les 
observations que j'ai faites, et que je viens actuellement d'exposer font 
voir que l' endothélium des involucres cérébro-spinaux des grenouilles 
est un autre siège jusqu'ici inconnu pour les formes de trypanosoma, 
à'unduîina, ou des chynuttocifles de Gaule j vu les rapporte qu'ils ont 
avec les autres cellules endothéliales, il paraîtrait presque qu' une de 
celles-ci ait acquis un développement plus élevé. 

D'un autre côté les observations susdites nous indiquent aussi que 
les dits cytozoaires de Gaule ou les pseudonavicules de Lankester, décrites 
dans le sang des batraciens, ee rencontrent aussi dans le liquide cé- 
rébro-spinal des solipèdes, et que, pour ce qui regarde leur origine, je 
partage l'opinion de ceux qui les considèrent comme des noyaux des 
cellules endothéliales. Seulement il ne faut pas exclure toute autre 
possibilité de dérivation. 

Pour ce qui eat de la question de principe, il me semble qu'on doive 
attacher la plus haute importance à la genèse par les éléments onli' 
naires des tissus communs de certains corpuscules à contractîlité vive 
qui lea fait ressembler à des animaux, ou, pour mieux dire, à des êtres 
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nnicellnlairea indépendants, tu qae la motilité est caractéristique de 
la rie, et non seulement de l'animalité. 

Bien plus que la forme, le mouvement de telles formations est caractéris- 
tique, et leur genèse peut se rattacher non seulement à la jeunesse des élé- 
ments, mais aussi a une certaine plénitude périodique dans la vie des tissus. 

Les surcroits périodiques de nutrition des éléments histologiques en 
général me semblent, plus qu'une possibilité, une déduction nécessaire 
de tout ce qui arrive dans l'organisme entier dont la vie est le résultat 
de la vie des innombrables individualités cellulaires. C'est à ces pé- 
riodes et à la suite de changements dans les mUieux internes, qu'on 
doit rattacher l'apparition de telles formations qui sont apparemment 
une simple production de luxe, mais dont il est fîacile qu'une partie 
puisse jouer une rdle important dans la vie nutritive et reproductive 
des tissus et de l'organisme entier. 

Vn. L'opinion de His établissant une séparation entre l'endotbélium 
et l'épithélium, au lieu d'être simplement limitée, doit être abandonnée. 
Entre l'un et l'autre il n'eiiste qu'une différence de degré, et par con- 
scquent aucune opposition, soit d'origine, soit morphologique, ou phy- 
siologique. Déjà deux exagérations nous happaient dans le système de 
His et c'étaient: 1* la dérivation cutanée de ce qui aurait été l'épi- 
thélium germinal, etc; 2' la négation de la nature épithéliale à la 
couche, ou aux couches cellulaires des capsules et des franges sjmor 
viales. Et tont cela pour mettre d'accord les connaissances pratiques 
avec la théorie que les endothéliums ne peuvent arriver i, se spécifier 
en cellules sécrétives. 

D'autre part, les faits ne pourraient être ni plus nombreux ni plus 
démonstratifs. Je laisse de cdté pour le moment le développement du 
cœlome chez les vertébrés en général (frères Hertwig), et en particulier 
chez les mammifères (Y. Beneden), par lequel l'endothélinm, ainsi 
nommé des cavités pleuro-péritonéales dérive du feuillet interne; je 
ne veux rien dire de la manière de se comporter pathologiquement de 
l'eDdotbélium ; m' appuyant seulement sur la forme vibratile que j'ai 
décrite chez les mammifères, et que l'on a considérée jusqu'ici comme 
une propriété particulière des épithélinms, ainsi que sur les autres phé- 
nomènes de mouvement et de sécrétion, sur l'importance des divers élé- 
ments qui arrivent dans les sérums et dans le sang; je suis d'avis 
que r endothélium constitue une seule famille avec l'épithélium, et 
que, entre leur configuration et leurs manifestations fonctionnelles, il 
n'existe que des différences de degré. 
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Une telle théorie est avantageuse pour l'étude des deux tissus; car 
si d'un cdté l'endothélium vient à être placé à un rang plus élevé dans 
la série des tissas, d'un antre côlé, la question toujoors en discussion 
da renouvellement des épithëliams est placée sur son véritable terrain, 
qui est la transfomiation des éléments conjonctifs; n'est U une question 
importante dont nous ne pouvons faire ici une eiposition complète. 
Naples, juin 1882. 



SUR L'ATTÉNUATION DU VIEUS CHARBONNEUX 
E. PEEBONCrrO II 



Tout en m'occapant d'expériences sur les vaccinations &ites avec le 
virus atténué de M. Pasteur, je n'ai pas négligé l'étude du virus char- 
bonneux dans les formes différentes de ses Évolutions ainsi qae celle de 
ses propriétés diverses, afin de pervenir k obtenir, moyennant les mé- 
thodes de culture tes plus perfectionnées, les gradations successives de 
virulence du baeilim anthrads obtenues déjà par l'illustre savant frw- 
çais et publiées pour la première fois par lui. Je parvins ainsi à pré- 
parer en un espace de tempH, relativement court, le vaccin préservatif 
d'après la méthode Pasteur, dont les résultets furent identiques & eaux 
constatés par son inventeur. 

On sait que U. Pasteur obtint de jour en jour une diminution pro- 
gressive de la virulence du baeiUus antfaracis jusqu'à son annullation, en 
exposant les cultures k l'oxygène de l'air il la température de 42 à 43f. 

On a produit ainsi deui liquides d'inoculation ou vaccins charbonneux 
ayant une activité inégale et devant être employés Buccessivement. L'ino- 
culation du second vaccin n'était faite que 12 à 15 jours après celle 
du premier, en ayant soin toutefois d'inoculer encore quelques fois celui- 
ci pendant cet intervalle, afin de rendre les sujets opérés inattaquables 
par le charbon spontané ou artificiellement provoqué. Ces différentes ino- 
oulatiODS successives n'exigeaient, par conséquent, pas moins de 24 à 36 
jours, laps de temps pendant lequel un tronpeau infeste peut être dépeuplé. 

Ceci m'a fait penser que cet inconvénient pourrait s'opposer à la dif- 
fusion de la vaccination charbonneuse Pasteur. Des considérations analo- 



(1) ConunnDÎc&tioii fiùtea à l'Académie Boy&le des Lincei de Borne, Itw à U ifanci' 
la 3 dtcembre 1882. 
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gaes me lurent manifestées par le Dr. P^ani de Plaisance. Il m'engagea 
alors ï m'occuper du siyet dans le bat de réduire, a'il était possible, 
à une seule inocnlation la méthode préserratire contre la terrible ma- 
ladie. Je me mis à l'œuvre sans délai. J'essayai des cultures, faites et 
préparées à différents degrés de chaleur, sur des bêtes bovines et des 
moutons, et je m'aperçus bientôt de la nécessité de préparer on vaccin 
spécial pour chaqne espèce d'animaux, car elles ne sont pas susceptibles 
à un d^ré égal de contracter le charbon. Je commençai mes études- 
expérimentales sur le bœuf. Je me persuadai par ces expériences qu'on 
peut arriver à préparer un vaccin unique pour les bêtes bovines en faisant 
les cultures à 37-38" pour cinq jours, et les exposant ensuite à l'air 
chanffé ik 20-25°. On obtient ainsi un virns entièrement constitué de 
spores, dont les propriétés sont d'abord mortelles, mais qui plus tard, 
inoculé avec la seringue de Pravaz à la quantité de 250 mm. cubes, 
cause une fièvre tantôt légère, tantôt assez intense, que les bœuf^ sup- 
portent aisément ; une tuméfaction se développe ordinairement au point 
de l'iDOculatiem, et les animaux opérés se trouvent à même de supporter, 
après 15 jours, l'inoculation du virus charbonneux le plus mortel. 

Mes premières expériences furent faites sur environ 70 bceufs, et elles 
me donnèrent l'assurance que, si je n'avais pas encore atteint complè- 
tement le but, je m'en étais bien approché. 

Convaincu de posséder un virus tel quel le désirais, je fis part de ce fût 
an Dr. Pagani de Plaisance, qui m'écrivit peu de temps après, que le Comice 
Agricole de Plaisance avait décidé de prendre l'initiative d'expériences 
publiques sur l'inoculation unique, ou mieux, avec mon vaccin préservatif. 

Le 26 août 1882; les expériences furent commencées sur 12 animaux, 
dont on devait en vacciner 5, tandis que les autres éteient destinés à servir 
de contrôle. Les animaux vaccinés eurent une réaction légère ou intense, 
quelques-uns avec tnméfÉiction à la partie opérée, mais sans avoir au- 
cunement maigri. 

Le 9 septembre on inocula deux brebis avec mon même virus fort; 
une d'elles mourut deux heures avant celle fixée pour l'expérience finale 
ou de contrôle. L' 11 du même mois, vers 10 heures du matin, on 
i&ocala à tous les animaux, vaccinés on non, un demi-centimètre cube 
de sang défibriné puisé du coeur de cette brebis. . 

Les animaux vaccinés ne souffrirent en aucune façon et ne présentè- 
rent pas la moindre augmentation de température, tandis que deux ani- 
manx de contrôle moururent en 24 à 26 heures, un troisième au bout 
de 60 heures, un quatrième 10 jours après l'inoculation, et un cinquième 
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(un veau) eut une fièvre intense qui cessa le 10^ jour, de sorte qu'il 
survécut an charbon. 

Persuadé d'avoir trouvé ce que je désirais, et invité par le Syndic 
de Tortona, je me rendis le 23 août 1882 à Villa Romagnana, où le 
cliarbon sérissait, et on y fit une vaccination presque générale; on plus 
exactement, j'y fis l'espérience de mon vaccin à inoculation unique sur 
98 bêtes bovines. On vaccina 41 autres animaux avec le vaccin faible 
système Pasteur, 12 à 15 ne furent pas vaccinés. Parmi les premiers 
on n'eut ancun insuccès, car aticnn ne contracta plus le cbarbon: quelques- 
uns des seconds (trois) moururent encore, et quelques bceufs non vaccinée 
tombèrent malades de charbon. 

Un fait notable est celui d'un bœuf soumis à la vaccination avec 
mon liquide, étant déjà atteint de cbarbon spontané grave. On fit une 
inoculation avec un demi-gramme environ de liquide. En 12 bèures 
une tuméfaction évidente se développa, l'animal commença ensuite à 
présenter les symptômes d'une améloration remarquable qui finit par 
la guérison pariaite. Ce bœuf avait été déclaré perdu par deux vétéri- 
naires distingués. 

On acheta plus tard d'autres animaux, de sorte que les bœufs non 
vaccinés arrivèrent à environ une vingtaine. Trois de ceux-ci moururent 
de charbon pendant les mois de novembre et décembre, fait qui frappa 
énormément les propriétaires, qui, par l'entremise de M. Magrassi, oe 
tardèrent pas à demander que les animaux non vaccinés reçussent sans 
retard lu vaccination. Elle fut exécutée avec plein succès en décembre 
dernier, également avec mon vaccin unique pour les bovines. 

À présent sont environ 600 les animaux vaccinés avec mon liquide et 
j'attend les résultats pour les rendre publiques, quels qu'ils soient. 



DE LA TRANSMISSION DU CHAKBON DES MÈRES AUX FŒTUS 
Professeur E. PERBONCJTO (1) 



En 1858, Brauell a constaté que le sang d'un fœtus de mère morte de 
charbon n'était pas virulent. En 1867,Davaine trouva que le sang des fœtus 
de deux cobayes pleines ne contenait pas de bactéries, tandis que, an con- 
traire, le placenta utérin en était très-infesté, en contenant des myriades. 



(l) Extnit d'an mémoire pK«eiit£ à l'Âcad. des Lincei, séance da'28 janvier 1883. 
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Bollinger, en 1876, sur ane brebis pleine et Ghauveau en 1880 con- 
firmèrent les résultats obtenus par Brauell et Davaine (1). 

Le docteur L. Griffini communiqua, en juillet 1882, à l'Institat 
Lombard des sciences et lettres, ses obseirations sur ce sujet, desquelles 
il résultait : * Que le sang des fœtus, à différents degrés de déreloppe- 
■ ment, provenant de cobayes infestées et mortes de cbarbon, ne contient 
n pas le bacillus anthracis, mais des spores durables du même bacillus, 
« qui ne tardent pas à devenir des bacillus dans les préparations 
» de ssng fermées à la parafine et qui . mises avec du sang dans 
« de petites cbambres de culture, donnent lieu à la végétation caractë- 
» ristique du badUits antkraàs. Les sections faites sur des fœtus 
durcis dans l'alcool, colorées au violet de méthylaniline, démon- 
» fcrtrent la présence de spores, et même de bacillus caractéristiques, 
H dans les vaisseaux du cordon ombélical, du placenta, et des or- 
» ganes , surtout et en plus grande quantité dans le foie. Donc, con- 
i cluait le docteur Griffini, si le bacillus n'est pas transmis du sang 
B de la mère à celui du fœtus, les spores le sont, donc les bacillus 
H peuvent aus^ s'y développer, u Si ce fait était confirmé, on en com- 
» prendrait la grande importance a non seulement pour la théorie 
» de l'immunité, mais encore pour expliquer la transmission d'une 
B génération è, l'autre de certaines maladies d'infection » (2). 

Straus et Cbamberland communiquèrent à la Société de Biologie de 
Paris (séance 11 novembre 1882) les résultats de leurs recherches sur 
la à^nsmission expérimentale des maladies virulentes aigtiës de la mère 
au fœtus, et sur l'inoculation infrorut&ine directe du fœtus. Après avoir 
exposé les résultats de Brauell, Davaine, Bollinger, Pasteur, Chauveau, etc. 
ils déclarèrent avoir confirmé l'exactitude de ces assertions, savoir que le 
passée du virus n'a pas lieu, quel que soitle moment de la gestation. De 
plus, ils auraient constaté, surtout par la méthode des cultures, que les sé- 
crétioas des glandes en général, telles que la bile, l'urine, lelait, ces cobayes 
charbonneux ne contiennent pas de bacillus-, que, par conséquent, dans ces 
cas, la parois des glandes constitue, comme le placenta, un filtre parfait (3). 



(1) CoADTEAn. Ou renforcement de rimimmtlé det moulons algériens, à Vigard 
du taag de rate, par les iiioeulalùmë préventiveâ. — Influence de rinocKlatioit 
de la mère «w la récepUnité du fœtiu (Comptea-randiiB des séSDces de l'Acadéniie 
des Bdancw, T. XCI. 3é&Qce du 19 joiUit 1880). 

(2) L. Qturrnn. SulNmmunità eontroilciu-bonchio. — ComiinîcazioQe proTentÊT-a 
letta neiradniutnia del 20 loglio 1882 del B. Istituta Lombardo dî scienie e let- 
t«Te. — MOuio, 1882. 

(3) Gazette hebdonwdkire de médecioe et chirurgie, N. 47, pâg. 773. 
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J'avais déjà observé le Ëiit que des arines à teinte rouge-brun pro- 
duite par lliématinurie, ne contiennent point de spores ni de bacillus 
chez des brebis et des cobayes cbarbonneux, et avais aussi constaté le 
fait de l'émission abondante de sperme à teinte ronge, teinte due aux 
matières colorantes du sang, et observée chez un cochon d' Inde char- 
bonneux dans les derniers moments de sa vie, sans que j'eu»se pu 
y reconnutre des bacillus du charbon. 

Mais cette question de la transmission des bactéries des mères aui 
fœtus, qui résulte des observations du docteur Grif^ni, méritait d'être 
reprise et étudiée, d'autant plus que les observations d'Arloing, Comevin 
et Thomas ont montré que la bactérie du charbon symptomaiigue passe, 
chez les brebis, de la mère au fœtus. On sait d'ailleurs que ,1e microbe 
du choléra des poules envahit tons les organes, toutes les sécrétions, et 
par conséquent l'oeuf même de la poule -, il en est de même des fœtus 
des lapines lorsqu'on leur inocule le virus de cette maladie ; enfin, que 
le vibrion septique de Pasteur n'envahit pas seulement tous les tissns et 
liquides maternels, mais qu'il passe dans le fœtus, soit chez le lapin 
soit chez le cobaye (1). 

Ayant eu à ma disposition des matériaux convenables, j'ai été à 
même de faire une série de recherches dont j'ai communiqué en partie 
les résultats à l'Académie de médecine de Tnrin dans la séance du 
16 décembre 1882. Mes expériences m'avaient, déjà alors, prouvé que 
la bactéridie charbonneuse passe quelquefois de la mère au fœtus. (2). 

Straos et Gh. Chamberland, dans une dernière note lue à la Société de 
biologie, séance du 16 décembre 1882 {Passage de la bactéridie char- 
bonnease de la mère au fœtus) au moyen des cultures et l'inoculation, ont 
établi a que dans le charbon aigu, t^ez le cobaye, la barrière placentaire 
est souvent franchie, que le sang fœtal peut contenir des bactéridies et 
être Tiraient n; que, en outre, des fœtus d'une même portée peuvent être 
tous sains ou infectés, ou seulement quelqu'un. 

Le sujet étant de la plus grande impoftance, j'ai continué k l'étu- 
dier, et jusqu'à ce jour, sur 24 cobayes portant un nombre variable de 
fœtus (1-4) à divers degrés de développement et mortes à la suite de 
l'inoculation expérimentale du charbon, ainsi que sur une vache an S"* 
mois de la gestation, à laquelle j'avais inoculé le charbon en employant 
du virus fort. 



(1) Loc. cit. 

(2) V. lea comptes-rendus de l'Acadéinie de Médecine de Turin. Si'ance 15 décembre 1882. 
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Ces recherches avaient pour but de constater si le virus charbon- 
neui peut passer eu quelque manière de la mère hu fœtus ; de recon- 
naître, en outre, dans le cas afRrmatif, s'il se trouve dans les embryons 
i l'état de haciUtts ou de spwes. C'est pourquoi, hormis dans la pr^ 
mière observation , les fœtus dépouillés de leurs membranes, étaient 
plongés dans l'alcool ordinaire ou dans une solution alcoolique de thymol, 
ou dans de l'eau saturée de tliymol, ou encore dans une solution de 
pbénate de soude à 3 — 5 0[0 pendant un temps plus que suISsant 
pour tuer les bactéries qui eussent pu en qnelque manière en souiller 
la surface extérieure: ils étaient ensuite lavés dans une solution de 
chlorure de sodium puis ouverts, en ayant soin de faire la préparation 
snr une lame de verre bien propre et flambée, et de n'employer que 
des instruments qui avaient été passés dans la Bamme d'un brûleur 
Bunsen. 

J'ai pratiqué sur les embryons ainsi préparés, un examen micros- 
copique attentif et des cultures de contrôle du sang, et de différents 
oi^anes dans des liquides préalablement stérilisés. 

Or, sur 53 fœtus à divers dégrés de développement, je n'ai réussi 
qu'une seule fois à trouver des bactéries dans le cordon ombilical ; 
dans un autre . il y avait quelques bactéries dans le foie ; chez les 
autres, l'examen microscopique le plus minutieux n'a donné que des 
résultats négatifs. 

Au wntraire, moyennant l'inoculation et les cultures, j'ai réussi à 
prouver le passage du virus charbonneux des mères aux fistus dans 
8 portées sur 25. Bans deux de ces portées j'ai pu reconnaître direc- 
tement les bactéries, comme il vient d' être dit. Dans une dernière 
observation, sur 4 fœtus d'une même portée, un senl résultait infecté 
aux cultures. 

Il est bon de noter que, pour 4 des 8 portées infectes de cobayes, 
les embryons dépouillés de leurs membranes ne subirent aucun trai- 
tement et forent simplement lavés avec une solution plutôt concentrée 
de chlorure de sodium-, l'autopsie fut fi;ite également sur une plaque 
et avec des instrumenta Bambés; néanmoins je ne saurais exclure abso- 
lument le soupçon que les bactéries ne pussent venir du sang de la 
mère, qui souillait la surface de l'embryon, 

La septième portée se rapporte à une vache qui était pleine de 8 
mois et qui vêla au huitième jour de la maladie, et mourut ensuite 
du charbon: l'infection du veau a dû avoir lieu dans l'utérus ou bien 
pendant l'expulsion. 
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Les résultats de ces expériences démoDtreitt que le virus cliarlwD- 
neux ne se transmet pas toiyours de la mère au foetus, mus seulement 
quelquefois, comme je l'ai annoncé k notre Académie de Médecine, séance 
du 15 décembre 1882. Des cultures et des inoculations faites avec de 
matières traitées avec des réactifs qui tuent les bactéries et épargnent la 
vie des spores, semblent prouver que le Bacillus anthracis se trouve dans 
les fœtus sous forme de bactéries et non pas sous fonne de apores. 



LES ÉPITHÉLITIMS ACOUSTIQUES 

NOTICE PSéLQUNAIBE 
Docteur ALEXANDRE TAFANia) 



Dans un mémoire intitulé L'Otocgste des céphalopodes et le labif- 
rintke des vertébrés, nous avons exposé bien des faits qui nous semblent 
nouveaux; mais, vu l'étendue de ce travail, il ne pourra se publier que 
plus tard, et nous voulons communiquer de suite les faits principaux 
que nous en avons extraits. 

Nous nous occuperons ici des épithélinms dans lesquels vont se ter- 
miner les filets du nerf acoustique-, ce travail sera donc purement 
histologique, et nous laissons de côté tout ce qui concerne la grosse 
anatomie et l'histologie des organes accessoires. 

Nous avons trouvé, dans tous les animaux susdits vus par nous, un 
mSme type épithélial. Chez les vertébrés, l'on n'observe absolument que 
deux espèces d'hépithéliuma acoustiques. Chez les céphalopodes il s'y joint 
une troisième sorte ayant décidément le caractère d'une cellule ganglion- 
naire nerveuse. Mais ce n'est Ik qu'une exception importante à la règle 
susdite, parceque si cette troisième sort« d'épithélium ganglionnaire 
manque parmi les épithéUums acoustiques proprement dits des vertébrés, 
00 la trouve chez eux immédiatement au dessous de ces êpithéliums, et 
ils constituent un renflement de la fibre nerveuse qui vient s'y terminer. 
Il suffit, pour s' en convaincre, de dissocier un fascicule de fibrilles 
acoustique se rendant à l'utricule d'un poisson ou d'une grenouille. Il 
n'y a donc en somme aucune différence essentielle entre les êpithéliums 



(1) Extrait du jonnul médical Lo Spermentale de décembre 1 
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acoustiques des mollusques et des diverses classes de vertébrés. Partout 
cette couche épithéliale se compose de deux sortes d'éléments : 1. Les 
cellules de soutien; 2. Les cellules sensorielle ou neuro-épithéliales. 

Les caractères de ces deux sortes restent invariables non seulement 
dans les sujets d'une seule et même espèce, mais encore dans des es- 
pèces diverses appartenant, non seulement a des genres, mais même à 
des classes différentes. S'il y a des variations, elles ne portent que sur 
des points accessoires de structure. Une fois que l'on connaît bien ces 
caractères fondamentaux, il est très-facile d'apprécier les modifications 
spédales ou accessoires. Voici ces caractères fondamentaux. 

Les cellules de soutien sont toujours hautes , aplaties et membra- 
neuses, avec le noyau à la base, qui est la partie insérée sur les parois 
du labyrinthe membraneux. Par leur assemblage, ces cellules de sou- 
tien forment une quantité de Ic^ttes ou capsules, renfermant chacune 
un épithélium acoustique ou cellule neuro-épithéliale. Ainsi plusieurs 
cellules de soutien entourent et enferment une cellule acoustique. Ces 
cellules de soutien sont difficiles il étudier dans de bonnes conditions, 
vu leur excessive délicatesse et la façon dont elles sont assemblées les 
unes aux autres. C'est pour cela que certains anatomistes ont décrit 
très-souvent comme caractère fondamental de ces éléments des carac- 
tères accessoires se rapportant 'pbitUt h l'espèce d'animal dans lequel 
on les décrivait. Et alors, souvent aussi des particularités essentielles 
leur ont échappé. Retzius (l) ne décrit pas, dans les poissons osseux 
et les grenouilles, certaines particularités caractéristiques des épitbéliums 
susdits. Pritchard (2) n'en a vu aucune, ou s'il les a vues, il les a vues 
à demi et Nuel (3) prend les deux sortes d'éléments pour des cellules 
jumelles de l'organe de Cortî. 

Pour éviter les mêmes causes d'erreur nous avons pris comme point 
de départ la vésicule auditive des mollusques et spécialement celle des 
bétéiopodes, maintenant si bien connue par les travaux de Boll (4), 
Clans (5) et Ranke (6). 

(1) RitEicB, Gehcrorgan der Wirbelthiere. Stockolm, 1881. 

(2) ParrcHABD, The Urminationa of the Nerves, etc., ia Qoarterlj Jotunat of H> 
CTDHwpicftl Sciencfl, 1876. pag. 398. 

(3) lUcherchea mieroacopiques sur Ftmatomle du limaçon des taamntifires, Mé- 
moitea couronnés des SaTaata. Académie Roy. dee Sciences de Belgique, Tome XIV. 

(4) Beitrage gw verglekhenden Hùtologie des JUolluakenlypw. Archiv. fttr roi- 
kroekoptsche anatomie^ 1869. 

(5) ClàUs, Oehororgim der Heteropoden. Id., 1875. 

(6) RiKKK, Dos acutische organ im Ohre der Pterotrachta. Ibid., 1876. 
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A l'un des pôles de cette vésicule se trouve, comme on sait, une zone 
circulaire, à la sur&ce interne de laquelle l'épitliélium est plus élevé 
et cubique. Ces cellules cubiques sont de deui sortes, alternant les unes 
avec les autres, savoir celles dont la surface libre porte des poils ou 
soies roides, et celles qui n'en ont pas. Les premières sont toujours, par 
leur base, en communication avec un âlet nerveu!, ce sont des cellules 
neuro-épithéliales ou acoustiques, les autres sont des cellules de soutien. 
Partant de ces animaux et remontant la série des vertébrés, je me suis 
assuré que ces deux formes cellulaires se conservent dans tous les groupes, 
avec quelques variantes, il est vrai surtout pour les cellules dites de 
soutien. Celles-ci ont pour caractère fondamental de s'interposer autour des 
cellules acoustiques, et de les isoler plus ou moins les unes des autres. 



Fio. 1. — 1 poib wooatiques; 2 limbe 
aa bord de la cellule acoustique ; 
3 no;aa; 4 base de cette cellule; 
5 bue de la cellule de soutien ; 6 
DOjao ; 7 pli longitudinal ; 8 aile de 
droite ombrée de la dite cellnle. 



I. 2. — 1 anr&ce vue d'en haat de 
la cellule acooitiqne; 2 son rebord 
circolsirei 3 ses poils aconstiqiies ; 
4 bords heia^nes des cellules de 
soutien; 5 intcrralles entre elles et 
la cellule acoustique. 



Dans les hétéropodes, ce caractère est évident, parce que les éléments 
«ont volumineux, cubiques et faciles à isoler. Déjà chez les céphalopodes, 
et plus encore chez les vertébrés, la chose devient plus difficile. La cel- 
Iule de soutien n'est plus cubique, elle s'amincit, devient membraneuse, 
et s'adapte aux voisines d'une façon qui empêche d'en apprécier la forme 
sans isolation préalable. 

La même difficulté se présente chez les poissons et les antres ver- 
tébrés, et nous n'aurions jamais pu nous faire une idée des cellules de 
soutien des vertébrés (nommées aussi cellules de Deiters), si nous ne 
les avions obtenues isolément et à l'aide de moyens de macération io- 
capables de les altérer. 
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Il est facile de comprendre les dispositions des cellules de soutien 
lies céphalopodes. Leur structure est membraneuse et foliacée; elles sont 
plantées verticalement, de façon à avoir leur plus grand diamètre per- 
)>endiculaire à l'otocyste. Elles ont un noyau médian et entouré d'une 
mince couche protoplasmiqae. Chaque cellule est plîée en long à angle 
ireaque droit, absolument comme deux de ces cartes à jouer que l'on 
]ilace deboDt l'une contre Tautre à angle plus ou moins aigu pour b&tir 
d«8 châteaux de cartes. Chaque cellule présente ainsi un angle et deux 
uStés, lesquels, s'uaissant à ceux de deux autres cellules semblables, for- 
ment ainsi autant d'alvéoles hei^ones entourant et contenant chacune 
one cellule acoustique neuro-épithéliale, comme les cellules d'un rayon 
de miel contiennent leur liquide. 

Toutefois, le tissu alvéolaire formé par l'assemblage des cellules de 
soutien chez les céphalopodes ne circonscrit pas des alvéoles entièrement 
closes comme dans le rayon de miel, parce que toutes les alvéoles com- 
muniquent avec leurs voisines par des ouvertures latérales variables; 
dépendant de ce que les bords des flancs droit et gauche de chaque 
cellule de soutien ne sont paS' absolument rectilignes mais rompus et 
dentelés. Il reste donc çà et là des vides ou des trous plus ou moins 
iiréguliers, et ce sont ces ouvertures qui donnent passage aux filets du 
nerf acoustique, qui vont se terminer dans la cellule nouro-éphitéliale al- 
véolaire. Ces ouvertures de communication sont eu général dans la por- 
tion basilaire de l'êpithélium. 

Outre la cellule acoustique logée dans l'alvéole, on a encore chez les 
céphalopodes des cellules ganglionnaires éparses entre les deux autres 
cellules, et chez les vertébrés cette troisième sorte est à la base des cel- 
lules neuro-épithéliales. Celles-ci remplissent presque toute la cavité qui 
leur est fbrmée par celles de soutien. Leur bord libre ou supérieur est 
garni de prolongemente sarcodiques très-délicats et plongeant librement 
daos le liquide qui remplit la cavité de l'otocyste. Ces cils roides et im- 
mobiles ne sont point ordinairement vibratiles, et présentent plutôt les 
caractères de ce qu'on nonome en histologie des soies tactiles. Boll les 
nomme poils acoustiques. La cellule acoustique forme un cylindre & deux 
bouts. L'un est couronné de soies, l'autre, plus ou moins arrondi, reçoit 
les filets du nerf acoustique. Chez les céphalopodes les soies acoustiques 
sont nombreuses mai; courtes, tandis qu'elles sont très-longues chez les 
poissons et les batraciens, 

Nos deux sortes d'épithéliums acoustiques susdits (cellule de soutien 
et cellole neuro-épithéliale) se voient bien, si l'on dés^ège après macé- 

Arclma iê BMcsit. — Tenu* Ul. i- 
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ration convenable, les éléments de la tache acoustique (macnla) des cépha- 
lopodes, et, bien que la plupart des éléments ainsi obtenus soient tels que 
nous les dëcrivons, il s'en rencontre pourtant quelques-uns un peu modi- 
fiés. Mais dans ce cas, de même que chez les autres animaiii supérieurs , 
les cellules gardent pourtant toujours leurs traits caractéri-'tiques. 

Ainsi, dans l'organe si compliqué, appelé chez les vertébrés l'organe de 
C'orti, les cellules désignées sous le nom particulier de cellules de Deifer-i 
ne sont autre que les cellules de soutien, et entourent, comme chez les 
mollusques, des cellules acoustiques à soies tactiles. Quand on suit pas à 
pas dans les diverses classes de vertébrés les modifications de ces éléments. 
cela suffît pour se convaincre qu'un modèle unique préside à la teiture 
du sens auditif le plus délicat et le plus complexe par son organisation. 
L'anatomie comparée seule peut expliquer comment deux éléments en ap- 
parence dissemblables ne forment, en réalité, qu'un seul et même organe 
simple à la base et de plus en plus compliqué sur les échelons supérieurs 
de la série zoologique. 

Fie. 3. — Epithélium acoastiqnc 

de l'atricnle d'une Torpille. 

1 cellule de sontien ; 2 ligne 

^ ûnneme IndiqoaDt le point 

2 d'anioD de deai cellules de 

soutien ; 3 lacune laissée entre 

deux cellnles do soutien; 4 cel- 

; Iule acoastiqne logée dans une 

niche de cellules de soutien. 

L'obser\ation des animaux inférieurs m'a fourni les moyens de former 
des conjectures que j'ai vérifiées ensuite chez les êtres supérieurs. C'est 
là le principe qui m'a guidé dans ces délicates recherches, et j'ai l'espé- 
rance d'avoir pris le vrai chemin. De l' observation des épithéliums 
acoustiques chez les mollusques 'inférieurs j'ai déduit que ces éléments 
devaient avoir, dans tons les êtres inférieurs, une conformation semblable. 
En effet, d'abord chez les poissons l'on rencontre des cellules de sou- 
tien teut-à-fait comme celles des ojphalopodes, pourvu qu'on les cherche 
là où l'épithélium de l'utricule est le plus haut et le plus développé. 
C'est ainsi que nous l'avons vu chez le Brochet, l'Esturgeon, la Tor- 
pille et les Raies. 

Comme chez les mollusques, chaque cellule neuro^pithéliole est envi- 
ronnée d'un cercle de cellules de soutien dont les alvéoles commani- 
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Uneot les unes aui autres. Nous avons aussi , il est vrai , reocootn^ 
des éléments no peu modifiés disposas corame les premiers et à noyau 
basitaire, mais à protoplasma moins abondant. Et c'est justement à de 
tels éléments qu'est dû ce fait que, chez les vertiibrés, ces cellules de 
sontien, ayant moins de protoplasma, sont aussi plus nombreuses et, si, 
chez les céphalopodes, il n'en faut que trois ou quatre par alvéole, ici 
il en faut sept ou huit, et les communications entre les alvéoles sont 
plus larges. C'est cette forme modifiée des cellules de soutien qui a 
indnit en erreur la plupart des anatomiates, en traitant ce sujet, lesquels 
nnt, en effet, décrit plus d'éléments histologîques différents qu'il n'y en a 
enréalit«. Max Schidtze (1) en iodique trois sortes. Hasse (2) et Rû- 
ilinger (3) deux seulement (cellule ciliée et triangulaire), Pritchard (4) 
lieux aussi, savoir les cellules à épines (thom celk) et les cellules à 
soies (bristle cells). Les cellules de soutien restent dans les autres ver- 
tébrés à peu près identiques à celles légèrement modifiées que nous 
tenons de citer chez les poissons. Ainsi, chez les amphibies j'ai pu isoler 
œrtaines cellules allongées (fig, 4) à noyau hasilaire et à petite aile 



}. 4. — 1 rebord protoplasmiqae de la cellnle 
de sontieD de l'AioIotl ; 2 nojan basilajie; 
3 crête oa angle de pliesement. 



protoplasmatiqne. Dans d'autres cas, la cellule de soutien montre à la 
base on noyau entouré de trè9-peu de protoplasme, et se continue par un 
grand prolongement cylindrique dilaté vers le haut. Il en est ainsi, p. ex., 
i;bez beaucoup d'amphibies et de reptiles, d'oiseaux et de mammif^es. 
Les cellules acoustiques sont alors distribuées avec beaucoup de régu- 



(1) H. ScaOLTEK. Uber die Endiganggieeine de» HOr iter" iiu Labijrinth in Miii- 
Un. Archi*. f. Anat. Med. Phja., 1858. 

(2) Hasbe, Werglekhneder morphologie und histologie dex Gehi/rargatie der 
Wi»b*UhneTe. 

(:t) BtJDiNQEB, Dos Itaiitige Labi/rinth. Strik Handbach der Gcrche lehre. 
(4) Phitchabd, loc. (àt, pag. 401. 
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larité dans les logettes (fig. 5) régulières formées par les cellules de 
soutien. Je puis ainsi affirmer que. pour tous les épithéliums auditifs 
dee animaui supi-rieurs aux poissons, les cellules de soutien sont ana- 
\iigaes à celles des céphalopodes, sauf qu'elles sont devenues plus étroites, 
et que les ailes qui partent de la carène ou pli médian tendent à se 
i-aceourcir. 



0. 5. — 1 gro«|)e de cellules de 
soutien; 2 alvéole vide; 3 cellule 
acoustique; 4 idem avec fibrilles 



Pourtant, si les cellules de soutien se montrent constamment ainsi 
&ites, il y a une exception pour l' oi^ne de Corti ou la papiUa spi- 
ralis. Là les cellules de soutien redeviennent plus larges d'iiile et re- 
tournent à la première forme susdite. Si on ne les a pas jusqu'ici re- 
connues pour telles, cela dépend de leur mode particulier d'assemblage 
et de la difficulté des procédés techniques à employer pour tes isoler. 
Dans la papiUa spiraïis des oiseaux, les cellules de soutien commenceot 
à reprendre leurs caractères primitifs et à former des alTéoles polyé- 
driques pour les cellules acoustiques. Elles sont alors moins nombreuses. 

Si dans les mollusques et poissons deui ou trois êlrâients suflîseiit 
pour circonscrire une alvéole, il en &ut beaucoup plus dans le laby- 
rinthe des vertébrés supérieurs, sauf dans l'organe de Corti. Là les cel- 
lules qui circonscrivent l'alvéole sont de nouveau en petit nombre. Leur 
mode d'assemblage présente des particularités dignes de toute notre al/ 
tention, et ici il convient de s^occnper aussi des cellules neuro-épithé- 
lîales ou acoustiques qui occupent chaque alvéole. Elles sont, quant à 
la forme, de trois modèles : cylindriques, elliptiques ou sphériques. Dans 
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la macuk acot4Stique des Sèches, eUes sont cyliDdriques à la périphérie 
et rondes an centre. Klles sont cylindriques à la crête acoustique des 
lîaies, et elliptiques dans 1' utricule. Elles sont ovales dans l'utricule 
'les oiseaux, et en cylindre dans l'organe de Corti des mammifères. Elles 
ont pour caractère essentiel d'avoir à la hase un ou plusieurs fîlets nerveux, 
et, au sommet, des poils ou soies acoustiques en nombre variable. Et selon 
les régions, vous trouverez ici des cellules avec un seul filet nerveuî, là 
d'autres ceUulea qui en auront plusieurs. Par exemple, chez le chat où 
les cellules de l'oigne de Corti ont un seul filet, et les autres plusieurs. 

De même, au pôle supérieur, certains éléments ont plusieurs poils acous- 
tiques et d'autres u'eu ont qu'un, selon les régions. Et il y a aussi 
'les animaux dans lesquels toutes les cellules acoustique:^ portent des 
joies à leur extrémité, tandis que chez d'autres il n'y a que certaines 
places de l'organe auditif où l'on puisse en trouver. Ainsi, chez le Cavia 
tout le fond du recessus utricule est pourvu de cellules à soies, tandis 
que, dans l'organe de Corti du même animal, elles sont limitées il une 
lone linéaire en fer à cheval. 

Quant à l'organe de Corti lui-même, j'ai cherché à éclaircir deux 
points obscurs de sa structure, c'est-à-dire la forme, les rapporta et l'en- 
^lemble des deux sortes d'épîthéliums (cellule de soutien et cellule acous- 
tique) qui le couvrent, et puis le mode d'articulation d'une troisième 
sorte de cellules qui sont les pilastres ou les piliers de Corti. On sait 
i|ue l'organe de Corti , formé dans l'origine d' éléments provenant du 
feuillet externe de l'embryon, est composé d'abord de cellules épithé- 
iiales égales lesquelles, avec les progrès du développement, tendent à se 
différencier de plus en plus jusqu'au moment de la naissance. À l'état 
de complet développement, on compte donc dans l'organe de Corti trois 
sortes de cellules épîthétîales qui sont : les cellules de Corti ou cellules 
ncûustiques, les cellules de Deiters ou cellules de sotttien, et enfin les 
celloles fibreuses ou piliers ou pilastres. 

Le lecteur s'en rapportera à la figure ci-contre, copie fidèle d'une pré- 
jaration faite sur le limaçon d'un cliat âgé de quelques jours. Il y verra 
comment soot disposées ces trois sortes de cellules et comment, en par- 
ticulier, les piliers forment, en s'unissant deux à deux, une espèce 
d'arche de pont en ogive, sur les flancs de laquelle se placent les deux 
autres sortes d'éléments, et cela de façon inclinée. Nous apellerons cel- 
lules acoustiques internes celles qui sont insérées sur le côté droit de 
l'arche susdite, et cellules acoustiques externes celles qui sont insérées 
sur le côté gauche. 
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Or, il est un fait maiotenant bien connu, c'est que le nombre des 
piliers ou pilastres internes surpasse celui des externes, et que par con- 
séquent les premiers ne peuvent correspondre cellule pour cellule aux 
seconds. La tête des piliers externes étant en outre plus volumineuse, 
doit occuper une superficie plus vaste que celle des internes. 



■■K/'r 



FiG. 6. — Organe de Corfi du chat. A nerfa acoustiques se rendant aui cellules ; 
C cellule de droite de soutien ; D ccll'ile acoustique droite ; B pilier droit ou 
interne ; P vaisseau san^in ; G point de contact des deui piliers formant un 
arche ; H sommet de l'arclie ; K fibrt» nerveuses variqueuses passant sous Tskrche 
de Coiti ; L pilier externe ; M cellule acoustique externe ; N cellnle de iioatien 
eiteme; R cellules externes d'hil'pitliélimns indifiïriMta. 

L'extrémité supérieure du pilier externe est simple, et celle du pi- 
lier interne compliquée. Aussi tous les anatomistes ont pluij ou moins 
bien vu la tête du pilier externe, et aucun, que je sache, n'en a fait autant 
pour la tête du pilier interne. La têt^ du premier se montre (fig. 7 a ) 
gonflée et arrondie, et chaque élément présente la même taille et les 
mêmes dispositions de tête. La tête des piliers internes est au contraire 
disposée d'une façon spéciale pour chaque cellule. Nous pouvons consi- 
dérer à cette tête six faces, savoir: une supérieure, une inférieure, une 
externe, une interne et deux latérales, regardant l'une vers le haut du 
limaçon, l'autre vers le bas. La face supérieure, concave en dedans, est 
convexe en dehors, et se continue en un bec recourbé allant embrasser et 
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coiffer la tête de la pile externe. La face inférieure qui est virtuelle ou 
idéale se contiaue avec le reate de la cellule pédiculée. Les deux faces 
latérales plates n'offrent nulle particularité, non plus que la face interne. 
Tout le secret est de bien élucider l'i^encement de la face externe 
qui se met en rapport avec la tête gonflée du pilier externe. Cette sur- 
face de rapport est différente à chaque pile. D'abord elle est concave, 
et sa concavité s'applique comme une coiffure sur la tête du pilier ex- 
terne. Quelquefois cette coiffe est simple ; plus souvent (fig. 7 a, n. 7) 
il s'en détache encore un aileron vertical. Il est triangulaire et a deux 
de ses bords adhérents au pilier ; et le troisième est libre, convexe en 
bas et en dehors. Ce petit drapeau n'est pas au même niveau dans tous 
les piliers; tantôt il est au centre, tantôt un peu à droite, et si l'on 
continue à eu observer une série, on voit que cette cloison se déplace 
toujours d'une même distance si bien qu'une des surface» extenies du 
pilier interne en est privée, taudis que le pilier suivant la cloison sera 
à gauche, puis, dans le suivant, reviendra vers le côté droit et finira au 
bout d'un certain nombre de piliers pour revenir au centre de la face 
externe. 

Fio.7. — Piliers isolés tirés d'un 

i -i|ii[«fc_ ^^■tizï<^~~ ' jeune chat. 1 pilier eiteme; 

IHM v^^Mtf-_ 6 2sabaBe;3BC.n eitrémité 

.-,...JM v^^H- - supérieure; 4 son noyau 

^^^ ^^B entouré de ^^nules pro- 

^^r ^ s toplasmiqnea ; 5 pilier in- 

^F ^^^^^ ^L terne; 6 toit recourbé ilu 

"* ----M-- -^H ^L pilierinterae; Tcloiaonqoi 

^L WSkx ^K_ ^'^'^ détache ; 8 base du dit 

î :^k ^ 9k-'' Plli«i8««""j™i 10 pilier 

^^^^^- interne privé de cloison. 

Représentons-nous maintenant que nous avons sous tes yeux une série 
de piliers internes isolés. On y verra, du côté externe, une série de fos- 
settes pour recevoir les têtes arrondies des piles internes. Le nombre de 
ces fossettes n'est pas égal au nombre des piliers internes, mais bien 
au nombre des piliers externes, qui y enchâssent leurs têtes. Elles ont 
trois facettes, deux latérales, une supérieure. Cette dernière concave et 
s'adaptant à la forme convexe du pilier correspondant. Pour former une 
fossette il faut constamment deux et rarement trois piliers internes, ce 
qui arrive quand il se trouve un des piliers privé de la petite cloison 
susdite. Les fiices latérales de ciiaque fossette sont donc normalement 
formées par les cloisons de deux piles contiguês, par la raison très-simple 
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que le nombre des piles iaternes dépasse celui des externes. Dans le chat, 
p. ex., quatorze piles internes correspondent à dix externes. Dans mon 
mémoire plus étendu on trouvera sur tout ceci divers détails que je ne 
puis donner ici. 



Fia. 8. — Trois pilieis intemeg de l'orgttDe de Cortî 
da CnTta, isoles et tus «d deseoos, 1 fossette 
formée par la réunion de deui piliers ïntemes 
et devant recevoir la tète d'an pilier eitenie ; 
2 demi fossette; 3 ligne iadiqoant le point 
d'nnion de deni pilastres contigos. 



Le second point dont nous nous sommes occupé concerne les cellules 
dites de Deiters et de Corti, et surtout le rapport existant entre les 
premières et les secondes. Waldeyer, Gottstein, Nuel ont reconnu les 
liens étroits qui unissent ces deux sortes d'éléments au point d'admettre 
qu'ils n'en formaient qu'un seul, et qu'on devait les décrire comme cel- 
lules jumelhs. Nous admettons le rapport intime, mais non pas la fusion 
des deux cellules en une seule. Ce sont là des éléments distincts sé- 
parés à f'itat embryonnaire et qu'on peut isoler séparément par une 
bonne méthode de préparation. 

Ce qui {outre les difficultés techniques) a induit en eiTeur les his- 
tolo^stes c'est le fait suivant. En examinant une préparation de la mem> 
brane basilaire de l'organe de Corti, après en avoir enlevé au pinceau, les 
épithéliums qui le couvrent, ou bien aussi en examinant la section optique 
de la dite membrane, on voit autant d'aires polygonales qu'il y a de 
cellules de Deiters ou de soutien. Au centre de chacune d'elles se voit 
un point qui n'est autre chose que l'empreinte d'un mince pédicule 
qui s'insère à cette place ; or ce pédicule est simplement le prolonge- 
ment d'une cellule acoustique ou de Corti, et c'est justement le pro- 
longement implanté dans la base de chaque cellule de Deiters qui a fait 
penser que les deux cellules étaient fusionnées en une seule, bifurquée 
au sommet, simple à la base. 

La cellule de Corti restant ainsi fixée à la membrane basilaire, est 
située dans une position un peu oblique et va du dehors au dedans et 
en haut pour en chasser sa portion supérieure frangée de cils roides 
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daoâ les trous correspODdsDts de la membrane réticalaire de K<J]liker. 
lu point où la cellule acoustique de Corti se détache de celle de Deiters 
est un gros noyau basilaire. 

Les cellules susdites de Deiters ne sont non plus antre chose que des 
cellules de soutien un peu modifiées, correspondant très-bien à toutes 
celles décrites par nous dans les animaux inférieurs. Quand elles sont 
en place, on ne peut pas bien juger de leur forme ; il faut désagréger 
ponr se faire une idée de leurs rapports avec les précédentes. 



FiG. 9. — MembruM baailoîre de l'organe de 
Carti do Cam. 1 ligne indiquant la rnpture 
de la membrane bosilaire ; 2 strnetnre de 
la membrane ; 3 fragment de pilastres ; 
4 nof aox ; 54 liea où adhèrent les piliers 
eitemeg; 7 points d'empreinte des pédicules 
de Corti an centre des aires heiBgon&les 
formées par celles de Deiters. 



Sur de pareils éléments pris du limaçon d'un ébat ou d'une cbauv» 
souris et bien déployés, j'ai vu les cellules de Deiters se comporter 
comme dans la âg. 10. Elles ont un aileron membraneux qui, déployé, 
se montre festonné. Elles ont un prolongement supérieur qui y adhère, 
et est riche en granules très-fins. Le noyau rond est à l'union de ce 
prolongement avec le reste de la cellule. Des 4 angles de la cellule de 
soutien, l'un des supérieurs, celui de droite, se continue en une queue 
pointue. En réfléchissant à cette forme des cellules isolées l'on pensera 
de suite qu'elles doivent avoir une autre disposition quand elles sont 
rassemblées. Elles ne peuvent pas alors rest«r déployées, car, dans ce 
cas, l'empreinte de leur base sur la membrane basilaire serait une lign» 
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courbe et non nn polygone. Elles se replient donc comme un paravent. 
Avec cela tout s'esplique, et la base de la cellule de Deiters renfenne 
en se repliant le prolongement caudal de la cellule de Oorti. 

L'on comprend maintenant comment 1' empreinte ponctifonne de la 
cellule de C3rti se voit au centre de l'empreinte polygonale de celle de 
Deiters. Les iem éléments sont donc bien joints à la base , mais la 
cellule de Deiters, vers sa partie supérieure, se détache de cet embras- 
sement et envoie de côté son prolongement caudal supérieur s'attacher 
à la membrane réticulaire de KOlIiker, qui fixe aussi les cellules acousti- 
ques. De tout ceci et de plusieurs autres détails le lecteur trouvera plus 
ample exi>o?é dans le mémoire détaillé que nous annonçons et qui ren- 
fermera une exposition complète des procédés techniques dont nous nous 
sommas servis. 



FiG. 10. Cellules de Deiters isolées 
vues dès leur rapport avec 
celle de Corti. 1 Cellule de 
Corti : il y manque les soies 
qui restent adhérentes à la 
cuticule de Kolliker; 2 partie 
pFolongil-e de la cellule île 
Deitem ; 3 prolongement ; 4 
protoplasme basilaire; 5 pi''- 
■ dicule de la cellule de CortS; 
6 partie membraneuse étendue 
de la cellule de soutien ; 7 bord 
eïfeme de la cellule de soutien. 



Bornons-nous pour le moment à dire que nous avons de préférence 
examiné les épithéliums acoustiques désagrégés dans l'humeur de l'en- 
dolymphe. 

Pous les durcir l'on a employé les solutions osmiques de 0,20 it 0,40 
p. 0[0 et quelquefois le "• bichromate de potasse à 0,50 gr. 0[0 ou une 
solution trÈs-diluée de chlorure de palladium acidulée par très-peu d'acide 
chlorhydrique. 

31 oclobre 1882. 
Laboratoire d'histologie normale de Florence. 
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NOTE SUR LA TERMINAISON DES FIBRES NERVEUSES MOTRICES 

DAKS LES MUSCLES fTKIÉS DE LA TORPILLE 
TRAITÉS AVEC LE CHLORURE UODBLE D'OR ET DE CADMIUM 

M. le ProC J. V. CIACCIO 
KÉ6iraÉ DE l'abtbto (l) 

Me trouvant durant les mois d'août et de septembre de l'auiuïe cou- 
niDte (1882) à Grottammare, sur le rivage de l'Adriatique, j'ai cherché 
à me procurer des torpilles vivantes ou mortes depuis peu, afin d'exa- 
miner à nouveau et sous des conditions différentes les terminaisons des 
fibres nerveuses motrices dans les mêmes muscles oUje les avais ob- 
servées il y a quelques années (2): l'espèce qui se trouve habituellement 
dans ces parages est le torpédo marmorata Rud. Après avoir détaché 
les deux muscles qui abaissent la michoire infOrieure, plus propres que 
tout autre à mes recherches, je les ai traités avec le chlorure d'or et 
de cadmium selon la méthode suivante: Ayant isolé les dits muscles 
et les ayant dépouillés avec soin de toute trace d'enveloppe fibreuse, 
j'en ai séparé d'un coup de ciseaux le tiars antérieur qui comprend 
la presque totalité des terminaisons nerveuses; puis, avec les mêmes 
ciseaux droits, j'ai découpé cette portion antérieure du muscle en bande- 
lettes d'un millîm. de largeur, que j'ai mises dans le jus de citron 
fraicbement exprimé et filtré au papier, oii je les ai laissées 5 mi- 
nutes: ce temps écoulé, j'ai pris les bandelettes de muscle avec une 
pince à bouts d'os, et les ayant lavées dans de l'eau distillée, je les 
ai plongées dans 4 centim. cubes d'une solution de chlorure d'or et de 
cadmium à 1 0[0, oti elles sont restées une demi heure dans t'obscn- 
rite. Les ayant retirées avec les mêmes pincettes et les ayant lavées 
de nouveau, je les ai placées dans 50 centim. cubes d'eau distillée, aci- 
dulée de 1 partie pour cent d'acide formique, les y abandonnant pour 
12 beures à l'obscur et autant à la lumière. Après cela, j'ai mis les 



(J) Compte-renclo de l'Académie do Bolo^e. Siiance da 19 novembre 1882. 

(S) Ciiccio. 0»»eniaeioni intoma al modo corne terminano t nem iitotort nei 
mweoii striati dtUe torpedini e délie razie e inUmo alla aomiglianza tra la 
pimtra elettrica dtlle torpedini e la tnotriix: cou 6 tavole. Hemor. Accwd. délie 

adeiiïe dellTstit. di Bologna. Soz. m, t. irt,. 1877. 
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pièces dans un petit verre avec assez d'acide formique pur pour qu'elles 
en fussent couvertes, pour 24 heures dans l'obscurité; j'ai ensuite versé 
l'acide, lavé avec de l'eau distillée et enfin j'ai remplace, l'eau par une 
quantité suffisante de gljcêrine de Price. Les bandelettes musculaires 
restaient ainsi à ma disposition pour être étudiées à loisir. 

Cette méthode de préparation n'est ni celle de Lôwit, ni celle de 
Ranvier; elle participe de l'une et de l'autre: les muscles striés de la 
torpille traités de cette manière se laissent très-facilement désagréger 
en fibres an moyen des aiguilles. Ces fibres, observées an microscope, 
offrent des teintes variées ; les unes sont d'un bien plus ou moins foncé, 
d'autres de couleur violette foncée ou claire, d'autres encore d'un rouge 
vermillon ou d'un rouge f^uve. Ces diverses couleurs et nuances dé- 
pendent de la quantité du sel d'or qui a été absorbée par les fibres, 
ainsi que de la réduction plus ou moins complète de l'or. L'on voit 
aussi distinctement les petites artères et veines, ainsi que les capillaires 
et les fibres nerveuses à moelle, et les fibres pâles qui, après un par- 
cours plus ou moins long et après s'être bifurquées plusieurs fois, ter- 
minent de deux manières différentes. 

L'une de ces formes de terminaison est plutôt rare, et je ne l'ai ob- 
servée que dans de jeunes torpilles ou dans les parties externes des 
muscles, là où les fibres musculaires sont plus minces et en voie de 
croissance. Je pense qu'il faut considérer cettâ première sorte de ter- 
minaison nerveuse comme la forme initiale de la plaque motrice; elle 
est constituée par de petites grappes de très-petits grains nerveux 
(comme des baies suspendues à leurs pédoncules) ronds ou ovales; ces 
grappes doivent leur origine à des divisions répétées des fibres pâles 
vers leur extrémité terminale. 

L'autre sorte de terminaisons, qui est la plus commune, forme des 
plaques motrices dont je décrirai ici quelques nouvelles particularités 
que j'ai pu reconnaître, grâce à la nouvelle méthode de préparation que 
j'ai suivie. Un premier fait est que la plaque motrice est bien plus 
adhérente au sarcolemme qu'à la substance contractile même; en effet, 
dans les muscles de torpille traités avec le chlorure d'or et le cadmium, 
il m'est arrivé, non pas une fois, mais plusieurs fois de voir des fibres 
musculaires dont les plaques motiices étaient restées attachées seule- 
ment au sarcolemme, et même des morceaux des plaques motrices en- 
tièrement détachés de la substance contractile et du sarcolemme. Cette 
observation me semble démontrer que la plaque motrice et la substance 
contractile ne sont aucunement liées ensemble, ou bien que cette union 
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est si faible et fragile qu'elle aa rompt facilement. — Un second fait 
notable est que, dans l'espace qu'occupent dans la plaqae motrice les 
premières ramifications de la fibre ou des fibres pâles qui s'y terminent, 
l'on voit, entre une ramification et l'autre, certains corpuscules, de 
forme et de grandeur différentes, tantôt dépourvus de tout prolongement, 
tantôt en ayant deux ou trois qui se dirigent parallèlement aux fibrilles 
nerveuses ou bien se croisent avec elles. Je ne saurais assurer si ces 
corpuscules, que je crois être de nature conjonctivale, se trouvent en 
dehors ou en dedans du sarcolemme. — En troisième lieu, il est à re- 
marquer que les ramifications de premier et second ordre des fibres 
nerveuses pâles, qui appartiennent à la fibre nerveuse motrice, se voient 
toujours entourées d'une façon plus ou moins étroite par cette deniiéme 
gaine dont sont pourvues toutes les fibres nerveuses à moelle et pâles 
de la torpille : l'on voit cette deuxièjne gaine s'arrêter toujours distinc- 
tement là oii commencent les ramifications de troisième ordre dont 
chacune se subdivise en dem ou plusieurs grappes terminales. — Dn 
quatrième fait est que, dans les plaques motrices des torpilles, tontes 
les fibres nerveuses se terminent en une multitude de petites grappes 
de petits grains nerveux que le chlorure d' or et de cadmium colore 
toujours en violet foncé, taudis que les filaments très-minces qui les 
portent, et tout le reste des fibres pâles, sont à peine teintés d'un violet 
trèSH^Iair. C'est là une forme nouvelle de plaque motrice qui est propre 
ani torpilles et peut-être aussi à d'autres poissons reconnus électriques, 
(Malaptenirus, Gymnotus) et aux divers genres de Raies : je l'appellerai 
plaque motrice avec termitiaison des nerfs en grappes de petits grains 
nerveux. — La cinquième et dernière particularité, que j'ai observée, 
est que la substance dite grenue des plaques motrices de la torpille 
n'est pas répandue dans tonte la masse de ces plaques, mais se trouve 
rassemblée seulement là ofi sont les grappes nerveuses terminales. Cette 
substance, sur laquelle reposent les grappes susdites, se compose de 
noyaux d'une matière homogène, blanchâtre , transparente et pourvue 
de fibres minces et très-clairsemées, ainsi que de petits grains plantés 
dans cette matière homogène. C'est pourquoi je pense qu'il faut la re- 
garder comme une forme particulière de tissu embryonnaire, provenant 
de la fusion de plusieurs cellules. 

En terminant cette notice, je dois dire qu'outre le chlorure double 
d'or et de cadmium, j'ai essayé aussi sur les plaques motrices des tor- 
pilles le chlorure d'or, soit par la méthode de LOwit, soit par celle de 
Kanvier. Quoique les eETets de ces imprégnations ne difi^rent pas de 
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ceux obtenus par le chlorure double, je crois Déanmoins que ce dernier 
sel est préférable, parce qu'il est moins inconstant dans son action et 
parce qu'il ne produit le plus souvent pas, lorsqu'il vient au contact 
des parties organisées vivantes ou presque vivantes, ces précipités dé- 
sagréables qui ont lieu d'ordinaire par le chlorure d'or simple. J'ai es- 
sayé aussi le chlorure d'or et de cadmium snr la cornée des ^enouilIeB, 
des oiseanx et des souris, et sur d'autres parties riches en fibres ner- 
veuses. Les résultats obtenus sont des plus satisfaisants, et je penche 
à croire que ce nouveau composé chimique, que je viens d'introduire 
dans la pratique microscopique, ne tardera pas à supplanter le chlorure 
d'or lorsqu'il s'agira de mettre en évidence les terminaisons nerveuses. 



CONTRIBUTION À LA PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE 

DE. s MUSCLES LISSES 



Prof. E. SERTOLI(i) 



Parmi les causes qui rendent très-difficile l'étude eipérimentale des 
propriétés générales des muscles lisses, nous devons mentionner pre- 
mièrement l'ubication profonde de ces muscles dans des cavités impor- 
tantes du corps , par suite de laquelle ils ne sont pas accessibles, ou 
ils le sont très-difficilement; ensuite les rapports trop intimes qu'ils 
ont avec d'autres tissus, particulièrement avec les éléments ganglion- 
naires du tissu nerveux, d'oil il est très-difficile de distinguer, parmi 
les résultats eipérimentaui , ce qu'on doit attribuer aus uns ou aui 
autres; enfin leur disposition compliquée dans différents organes, par 
laquelle ils ne présentent pas ces conditions simples et appréciables, 
que la grande partie des muscles striés nous offre. 

Et, à mon avis, c'est la diversité des conditions anatomiques plus 
particulièrement qui nons rend difficile d'établir les comparaisons op- 
portunes entre la manière d'agir des muscles striés et des muscles 
lisses, et ne nous permet pas de voir jusqn'oil, comment et quand les 
lois dont l'action des premiers dépend, s'appliquent aussi aux seconds, 
ou sont modifiées uniquement par la différente nature de leurs élé- 
ments. Ainsi, dans l'étude des contractions des parois de l'estomac, 
de l'intestin ou d'autres oignes, nons nous rencontrons avec une con- 



(1) Note loe à l'Iostitiit Lombardo, dons la séance da 20 juillet I 
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ditiao d'eipérimentation compliquée par la coexistence de faisceaux mus- 
culaires, disposés perpendiculairement les uds aux autres, dont l'action 
domte uoe résultante variable et d'ûTaluation difficile , puisqu'on ne 
connaît pas exactement la valeur de chaque composante. De même dans 
l'étude des muscles dont les faisceaux ont une direction unique, comme- 
dans les urethères, nous avons une condition d'expérimentation difficile 
aussi à calculer dans la disposition circulaire des fibres , dans leur 
action non simultanée mais successive, péristaltique, et dans la trans- 
mission transversale de l'excitation. 

Far conséquent, si l'on trouve un muscle lisse, qui prûsent« plusieurs 
des conditions que l'on rencontre dans la plus grande partie des mus- 
cles striés, qui ont été l'objet de recherches plus spéciales, c'est-à-dire 
le parallélisme des fibres, leur action selon une direction unique lon- 
gitudinale, la disposition anatomique par laquelle ils puissent présenter 
oaturellement ou artificiellement un point fixe ou un point mobile , 
et enfin Tubication superficielle, de façon qu'ils puissent être étudiés 
sur l'animal vivant sans des lésions trop graves, si l'on rencontre ce 
muscle, disons-nous, on peut, à notre avis, faciliter beaucoup l'étude des 
propriétés générales des muscles lisses, la comparaison de leur action 
aveu celle des muscles striés, et rendre ainsi plus facile l'interprétation 
des phénomènes relatifs aux mouvements des organes destinés aux 
fonctions de la vie végétative. 

Or ce muscle, qui existe chei les animaux supérieurs, fait défaut chez 
l'homme. A peine décrit par les anatomistes, négligé par les physio- 
logistes, ils se trouve dans la région périnéale, recouvert seulement par 
la peau et par la fascia soua-jaeente, et uni lâchement aux parties qui 
l'environnent. Il a la forme d'un cordon plat de couleur rose blanchâtre, 
constitué par deux gros faisceaux, qui après avoir pris insertion aux 
premières vertèbres coccygiènes, et avoir entouré l'extrémité postérieure 
du rectum, auquel ils envoient différents petits faisceaux musculaires, 
il se réunissent ensuite chez le mâle, chez lequel seulement le muscle 
est bien développé, et se dirigent en bas le long de la ligne médiane 
en couvrant le muscle bulbo-cavemeux, au milieu duquel ils pénètrent 
et se perdent à proximité de l'extrémité libre de la verge- Ce muscle 
est constitué uniquement de fibres lisses, et est connu par les anato- 
mistes sous le nom de musck rétracteur de h verge (1). 



il) Faisce&ai mascaleu snspenaenre et rétractenrs do pénis; Âftornitfaenmiukel,, 
Schwei&ntheiuniiEkeîbaiid. 
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C'est sur ce muscle que j'ai dirigé particulièrement mon attention, 
m'en servant comme but de recherche pour l'étude des fonctions géné- 
rales des fibres masculaires lisses. 

Mes recherches ont ét£ faites en partie sur des portions de muscles 
extirpés du cadavre d'animaux à peine tuéa, en partie aussi sur le 
muscle laissé en place chez les animaux vivants. Pour les premières, 
j'ai employé de préférence le muscle du cheval, de l'âne, et quelque- 
fois aussi du boeuf; pour les secondes, sauf quelques expériences faites 
sur les ânes , je me suis servi toiyours des chiens chez lesquels le 
muscle en question est également bien développé. 

Je ne décrirai pas la méthode que j'ai suivie dans mes nombreuses 
expériences, ce serait trop long; je me réserve de le faire, lorsque les 
expériences seront terminées, dans un travail spécial que je publierai 
dans un journal de médecine (1). 

Pour le moment je me contente d'exposer sommairement, et comme 
communication préventive, les résultats obtenus jusqu'à présent par mes 
recherches, que je* reprendrai et terminerai plus tard. Qu'il me suffise 
de dire que dans presque toutes les expériences je me suis servi de la 
méthode graphique , qui a déjà servi si utilement pour l'étude des 
phénomènes hiol(^ques, de façon que les résultats des expériences faites 
restent tracés sur le papier comme document de ce que j'ai observé. 

Dnrée de l'excitabilité do inngcle. 

Un premier fait que j'ai observé, aussi inattendu qu' utile, est le 
suivant, savoir que le muscle conserve très-longtemps l'eicitabilité et 
la contractilité , de façon qu'il est capable de se contracter, s'il est 
excité, cinq, six, et même sept jours après qu'il a été extirpé de l'animal. 
Je crois qu'une durée aussi longue de l'excitabilité des muscles des 
animaux supérieurs n'a pas son pendant. Si l'on fait abstraction du 
cas, unique jusqu'à présent, observé par Vulpîan, d'un chien, dont le 
coeur aurait présenté des contractions le quatrième jour après la mort, 
la plus longue durée, après la mort, de l'excitabilité musculaire observée 
serait de quelques heures seulement pour les muscles striés, d'nn jour 
et guère davantage pour les muscles lisses (2). 



(1) Pour la mêine nûon je m'abstiens ponr le moment de dler et analjBU les 
nombreux tniTaai publiés, qui traitent des moavements des organes poumu ie miu- 
dea lissée. 

(2) Uaaso aurait obswé des monvements dans l'œsophage d'nn chat 30 beniH 
après la mort. 



3vGooglc 



COKTRlBCnON À. lA PHYSIOLOOIE Ul^NÉRALE 81 

La vitalité, an contraire, du muscle rétracteur du cheval, eitirpé, a 
duré dans une première expérience du 18 janvier 1881, à toute la 
journée du 24 du même mois ; dans une autre expérience du 28 janvier 
au 4 février successif; dans une autre du 18 an 23 février; dans plu- 
sieurs autres expériences j'ai vu durer l'excitabilité deux, trois et même 
quatre jours. 

La durée différente de l'excitabilité dépend de circonstances diffi'- 
rentes. Une température basse prolor^e hi durée de l'excitabilité; ce 
D'est pas nécessaire cependant que la température soit à 0° ou au- 
dessous de 0", ni qu'elle soit maintenue constante pour tout le temps 
pendant lequel on veut conserver la vitalité du muscle. Dans mes 
eipériences, dans lesquelles la durée de l'excitabilité a continué long- 
temps, le muscle a élé conservé à une température de 5" à 8" C, et 
en outre, il a été exposé tous les jours , pendant plusieurs heures , à 
l'action d'une température élevée de 30* à 37* C. 

Cette circonstance rend le phénomène d'autant plus singulier et in- 
téressant, qu'on doit exclure l'explication que l'on pourrait en donner, 
à savoir l'action conservatrice du froid continu , et que l'on ne peut 
pas invoquer dans ce but les résultats des expéiiences de Bernard sur 
le reti-oidissement artificiel des animaux k sang chaud au moment de 
leur mort. 

Une température élevée produit certainement une diminution dans 
la durée de l' excitabilité; eu effet le muscle est excitable moins long- 
temps en été qu'en hiver. Si la température est trés-élevée, par exemple 
de SO** à 40", le muscle se fatigue vite, et son excitabilité s'éteint en 
peu de temps. 

Une durée aussi longue de l'excitabilité et contractilité des muscles 
lisses constitue un fait très-notable, et une preuve plus sérieuse que 
les éléments contractiles possèdent une irritabilité propre, indépendam- 
ment de la circulation et de l'innervation; ce fait prouve encore qu'il 
y a dans les fibres lisses une réservi: abondante de ces substances né- 
cessaires à l'intégrité du tissu, et dont l'oxydation produit le travail 
musculaire. Du Bois Reymond a observé que les fibres musculaires 
lisses passent directement de la mort & la putrétaction sans présenter 
le phénomène de devenir acides, propre de la rigidité cadavérique des 
muscles striés. Les obsei-vations de Du Bois Beymond ont été com- 
battues; je puis cependant affirmer que la section des muscles rétrao- 
teurs, après quelques jours, et lorsque l'excitabilité a tout à fait dis- 
paru, présentait encore une réaction neutre ou alcaline, et que, aussitôt 

ÀnUm dt SitUgu. — Tiwh III, S. 
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que l'excitabilité disparaissait, on constatait de suite ces phénomènes 
qui indiquaient le début de la décomposition pntride du muscle. 

Une condition que j'ai trouvée très-favorable pour la durée plus grande 
de l'eicitabilité, c'est la conservation du muscle extirpé dans le sénun 
du sang de l'animal. Peut-être la simple imbibition de ce liquide peut 
apporter à chaque fibre musculaire ce matériel qui sert à remplacer 
celui qui s'est transformé par suite de contractions répétées. 

XooremeDtB spoutanëH. 

Un autre phénomène très-remarquable que présente le muscle en 
question, non à cause de son originalité, car il a déjà été observé sur 
d'autres muscles lisses, mais k cause de conditions dans lesquelles il 
s'est manifesté, c'est celui des contractions spontanées. On observe ce 
phénomène dans le muscle extirpé et dans celui laissé en place sur 
l'animal vivant. 

J'ai pu voir très-distinctement ces mouvements spontanés dans un 
morceau de muscle rétracteur de cheval (ou d'&ne). Le morceau ie 
muscle tendu par un petit poids de 15 gr. et suspendu dans une pièce 
humide, dont on peut varier la température à volonté, exécute après 
un certain temps une série de contractions, en se raccourcissant et en 
s'allongeant , sans que l'on puisse constater aucune cause; par consi^ 
quent ces mouvements aont bien spontanés. Ces mouvements sont lent'^. 
mais bien distincts sur le muscle du cheval, ainsi que les tracés myo- 
graphiques obtenus en font foi. Cependant les courbes n'ont pas toutes 
la même forme et les mêmes dimensions, ce qui démontre que les con- 
tractions ne sont pas ^les ; par conséquent on ne peut pas donner 
des chiffres constants relativement à la durée et k, l'énergie de chaque 
contraction. 

Dans une expérience heureuse pour les très-beaux résultats obtenus, 
quelques contractions plus courtes avaient la durée de 2 minutAi. 
d'autres plus lentes duraient 4, 6 minutes et même plus. Dans nn 
grand nombre de courbes la hauteur niaxima était de 15 à 18 millint. 
c'est-à-dire '/a o" Vs ^^ 1* longueur totale du muscle considéré aa mo- 
ment de son plus fort relâchement. 

Dans tAus les cas j'ai observé que lorsque les contractions spontanées 
se produisent, elles se succèdent l'une l'autre presque tout de suite, 
par conséquent la période de repos est très-courte en comparaison de celle 
de contraction. Kn outre, dans les contractions spontanées, la période de 
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raccourciasement du muscle est presque égale à celle de relâchement, ce 
qui constitue une différence notable par rapport ans contractions pro- 
duites par une excitation, dans lesquelles, ainsi que je le dirai ensuite, 
la première période est beaucoup plus courte que la seconde. 

Lea mouTements spontanés peuvent continuer pendant longtemps. Ainsi 
dans l'eipérience, que je viens de citer, le mnscle a continué à présenter 
des contractions pendant une heure, contractions qui toutes ont été ins- 
crites sur le myographe. 

Pour que les mouvements spontanés se produisent dans le muscle 
fitirpé, il faut que ce dernier se trouve dans un ambient chaud ; on ne les 
observe pas dans an muscle rehroidi. Ce n'est pas nécessaire que la tem* 
péiatnre soit très-élevée, car j'ai vu des contractions spontanées lorsque 
la température de la chambre hunûde était à 20" C; et ces contractions 
ont continué à se manifester pendant longtemps, bien que cette tempéra- 
ture relativement basse eût été constante ; ce qui prouve que ces phéno- 
mèiies n'étaient pas l'effet d'une excitation causée par des oscillationB 
de température. Quelquefois les phénomènes se sont présentés à la 
température de 37° ; d'autres fois, au contraire, ils ne se sont pas pro- 
duits du tout. 

Je désire faire ressortir deux faits très-importants. Le premier c'est 
que le muscle a présenté des mouvements spontanés même 24 ou 48 heures 
après qu'il a été extirpé, et, dans quelques cas, ibême trois ou quatre jours 
après. Dans l'expérience du 28 janvier 1881, dans laquelle j'ai vu durer 
l'excitabilité du moignon musculaire pendant 7 jours, les mouvements 
spontanés se sont produits, un peu affaiblis, même pendant le 5'"' jour 
après son extirpation du cadavre. 

L'autre fait à noter est que ces mouvements ne sont pas produits par 
rioflaence d'excitations nerveuses provenant de groupes ganglionnaires 
périphériques, comme cela arrive pour les muscles lisses d'autres parties 
du corps ; en effet les observations inicroscopiques, que j'ai faites sur les 
morceaux de muscles, qui ont présenté plus particulièrement le phéno- 
mène des contractions spontanées, ne m'ont pas fait découvrir, entre les 
^sceaux musculaires et dans le tissu conjonctif environnant, aucun 
ganglion nerveux, dont l'action ne serait du reste que fort incertaine. 

Voici donc un fait, dont l'importance ne peut échapper à personne, car 
il démontre que la propriété contractile peut avoir beaucoup d'anàlf^e 
avec les nocuvements protoplasmiques simples, que nous observons dans 
des éléments cellulaires réparés du corps, comme les globules blancs du 
xang. Et comme ces éléments, par leurs mouvements amyboïdes démon- 
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trciit qu'ils sont irritables par eux-mêmes, de même les fibres lisses 
ayant les mêmes propriétés, lorqn' elles sont séparées du tronc, et iodé- 
pendamment de l'influence du système uer\'eux, sont irritables par elles 
mêmes, et contribuent à résoudre d'une façon affirmative l' ancienne 
question de Haller sur l'irritabilité mnscolùre. 

Les contractions spontanées s'observent aussi lorsque le muscle est eD 
place sur l'animal vivant. C'est surtout cbez le chien que je les ai 
étudiées par une longue série d'expériences. 

Après avoir bien attaché ranimai, l'avoir curarisé «t soumis à la respi- 
ration artificielle, avoir mis k découvert le muscle dans la région périnéale 
par une petite plaie, je sectionne le muscle et j'attache l'extrémité libre 
du moignon au levier à plume du myograpbe. De cette façon j'obtiens 
une série de courbes, dues uniquement à des contractions spontanées et 
relâchements successifs du muscle en question. Les contractions sont au&si 
inégales chez le chien; quelques-unes sont plus énergiques; d'autres le 
sont moins ; quelques-unes sont lentes, d'autres plus rapides ; dans la 
plus' grande partie des cas on voit des courbes grandes, étendues, prin- 
cipales, et parmi celles-ci, ou sur les mêmes d'autres secondaires plus p^ 
tites, correspondantes à de courtes contractions du muscle. La dnrée des 
contractions du muscle est variable ; en général elle est beaucoup plus 
courte que celles du muscle détaché du cheval ; elles ont en moyenne la 
dnrée de 75 secondes. Elles peuvent continuer pendant longtemps, pea- 
dant des heures, jusqu'à la fia de l'expérience. On les observe aussi dans 
le muscle qui n'est pas sectionné, et sur des chiens non endormis, bien 
que la chose ne soit pas trop facile à cause de leur inquiétude. 

Les mouvements spontanés ne s' observent pas. ou sont très-faibles, 
si le chien est profondément endormi par des injections de fortes doses di 
chloral, qui. nous le savons, diminue ou abolit le tonus des fibres muscu- 
laires lisses; ces mouvements se produisent de nouveau au réveil de l'animal. 

Si l'on suspend pendant un certain temps la respiration artificielle 
chez les animaux curarisés, le muscle se contracte ; en recommençant la 
respiration le muscle s'allonge rapidement et reste rel&ché pendant une 
ou deux ou plusieurs minutes, pendant un temps qui est d'autant plus 
long, que l'animal est resté plus longtemps sans respirer. On obtient 
le même résultat chez un animal qui rrapire naturellement en boucbant 
pendant un instant la bouche et les narines. 

La compression de l'aorte abdominale produit, après une contraction 
courte et petite, un relâchement du muscle, qui cesse lorsque la cir- 
culation est rétablie. 
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Eslîn l'application directe sur le muscle {t'un courant constant faible, 
donné par exemple par 6 couples Daniel, ne produit pas des contractions 
dans te muscle, mais un relâchement, avec cessation complète des moaTe- 
ments spontanés pendant tout le temps que le courant est resté fermé. On 
obtient constamment cet effet quelle que soit la direction du courant ap- 
[diqué. ascendante ou descendante, quelle que soit la nature des électrodes. 

CoBtr«etioaH par «xclUtlon directe du miucle. 

Excitation par un courant électrique induit. — Si pendant un instant 
l'on fût passer un courant induit de force suffisante à travers un morceau 
de muscle encore très-excitable, détacfaé de l'animai et mis (chargé légè- 
rement) dans la chambre humide à 3b', 37", on provoque U contraction 
de ce muscle, comme du reste pour tous les muscles du corps. On obtient 
le même résultat en exdtant de la même façon le muscle rétracteur 
ivinservé en place cbez l'animal vivant (âne, chien). Pour les mSmes 
raiitons il est très-intéressant de connaître la courbe de contraction 
produite par une excitation directe, d'un muscle lisse, formé uniquement 
par un amas de faisceaux de fibrea parallèles. Une courbe semblable n'a 
pas encore été obtenue selon moi par personne jusqu'à présent ; et celles 
qui existent se rapportent à des contractions d'organes entiers creux, où, 
comme nous avons vu, les conditions anatomiques sont très-compliquées. 

Bn effet, par rapport aux propriétés de la courbe, c est-à-dîre à la 
manière de commencer et de finir de la contraction des muscles lisses. 
on vit plutôt dans le domaine de l'hypothèse que dans celui de la cer- 
titude. Les pbisiologistes savent que les muscles lisses ^ contractent 
beaucoup plua lentement que les muscles striés; qu'ils eiigeot, pour 
entrer en contraction, une action plus prolongée de l'excitation, que 
leur activité se manifeste beaucoup plus longtemps après l'excitation. 
Mais on ne sait rien de préâs par rapport à la durée de la contraction 
«t de ses phases difTérentes, ni par rapport À sa force, ni par rapport 
aui causes qui peuvent avoir une influence sur l'une et sur l'autre. 

Par conséquent, je ne crois pas inutile d'exposer sommairement les 
conclusions auxquelles je suis arrivé après de nombreuses observations sur 
quelques centaines de courbes obtenues soit par des excitations directes 
du muscle extirpé, soit par celles de muscles d'animaux vivants. 

La durée de chaque contraction n'est pas toujours égale dans toutes 
les courbes, ni toujours facile à déterminer, les conditions d'excitation 
etc., étant toutefois les mêmes. La raison de ce fait réside principale- 
ment dans la lenteur différente, avec laquelle s'accomplit quelquefois la 
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dernière phase du relâchement du muscle, phase qui peut se prolonger 
iDdéfiDimeot. Dans le mitscle vivant du chien, la durée de la contrac- 
tion peut varier entre 90" et 120". Le muscle détaché du cheval, s'il est 
très-excitable, met 1—3 minutes pour se contracter complètement. 

Comme on voit, la contractioD du muscle lisse est très lente en com- 
par^soD de celle du muscle strié , qui dure seulement quelques ceo- 
tièmes de seconde. Par conséquent, pour avoir lîne idée nette de la forme 
de la courbe de contraction du muscle lisse, il faut dunner une vitesse 
très-petite au cilindre enregistreur, p. es. d' V» mill. par seconde. En 
faisant ainsi on obtient une courbe tout ù l'ait semblable à celle qu'é- 
crivent les muscles striés sur le myographe qui tourne avec une vitesse 
centuple. Ka effet on obtient la courbe formée par une ligne oblique 
ascendante comme un f, qui marque le raccourcissement du muscle, 
ligne oblique à laquelle fait suite, en se pliant doucement en bas. une 
autre descendante de la même forme, mais recourbée en sens opposé et 
pins obliquf . qui marque le relâchement du muscle, et obtient l'abscisse 
quelques dizaines de secondes après. 



\ I I I I I I I i I ( I I I I I I I I I I |. 

CnnrlK Ae contraction d'nn morceau du muscle rétractenr dn chevnl. 
Chujae divifion do l'abMciMU correspond à 5". 

La période d'excitation latente, c'est-à-dire ce temps très-court, qui 
passe entre le moment de l'application de reteitation et celui que le 
muscle commence à se contracter, est très-courte dans les muscles strîés- 
chez les animaux à sang chaud, cette période a été calculée à moins de 
1/100 de seconde. On dit au contraire que cette période est de quelques 
secondes dans la contraction des muscles lisses. Il résulte d'après mes 
observations que ce chif^ est eif^éré, et que cette période est de 0,8" 
chez le chevaL de 0,85" chez le chien, lorsque le muscle est bien exci- 
table et modérément chargé, c'est^-dire 100 fois plus grande que celle 
des muscles striés. 
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Le raccourcissement est lent au début, puis il se fait plus rapidement, 
puis nouveau plas lentement lorsqu'O est près d'atteindre son maximum. 
Ladm-ée moyenne varie selon les causes différentes-, elle est de 15 à 20" 
dans le muscle détaché du cheval, de 15" dans celui du chien. 

L'allongement du muscle se produit aussi lentement au début, puis 
plus rapidement, et ensuite plus lentement vers la fin. La durée, lorsqu'on 
peut la détenuiner, est 5 à 7 fois plus grande que celle du raccourcisse- 
ment. La dernière phase est quelquefois infime; le, muscle n'atteint pas 
la longueur primitive, et écrit une ligne parallèle h l'abscisse au dessus 
de cette dernière. 

Dana quelques cas, pour des causes que j'ignore, le muscle s'arrête 
après allongement court, et reste ainsi raccourci pendant un temps va- 
riable, c'est-à-dire dans un état qu'on peut comparer à celui de contrac- 
ture qu'on observe dans les muscles strii's. D'autres fois l'allongement du 
muscle, au lieu de continuer uniformément, est interrompu par de petites 
pauses, et par suite, la partie descendante de la courbe prend la forme 
d'un escalier irrégulier. Ce fait pourrait expliquer en partie, pourquoi la 
courbe donnée par le raccourcissement et l'allongement de la verge de 
l'âne vivant endormi, à la suite d'une excitation du muscle rétracteur au 
périnée, est formée par une série de marches de hauteur décroissante. 
[| est inutile d'ajouter que je me suis assuré que ce phénomène n'était 
pas dfl à des irrégularités dans le mode de fonctionnement des appareils 
employés dans les expériences. 

La hauteur aussi de la courbe, c'eat-à-dire le degré de contraction, 
peut rarier; elle a une valeur relative particulièrement à la force et 
durée de l'excitation, et au poids qui distend le muscle. J'ai pu obtenir 
des contractions comparables à un tiers, et même à la moitié de la lon- 
gueur du muscle relâché, sur un muscle détaché et peu chargé ; sur un 
muscle en place d'un chien vivant, le raccourcissement le plus grand 
obtenu a été d''/6 — 7? ^^ 1* longueur totale du muscle. 

La nature de l'excitetion, le mode de son application exercent une 
infiuence très-grande sur le phénomène de la contraction des muscles 
lisses, comme sur les muscles striés. 

L'excitation plus constante dans ses effets, et en même temps très-éner- 
gique est celle donnée par le courant induit, comme celui produit par 
l'appareil à chariot de Du Bois Beymond. 

Cependant, pour que le courant induit puisse provoquer une contraction, 
il faut l'employer pendant un certain temps. Une seule décharge par ou- 
verture du circuit de la première spirale, qui est cependant capable de 
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produire une contraction douloureuse dans les muscles de mes deux bras, 
n'est pas suffisante pour produire une contraction du muscle détaché ni 
du muscle de l'animal vivant. 

Il faut plusieurs déchaînes suivies pour obtenir un effet notable, qui 
est d'autant plus grand, la force du courant étant ^ale. que le nombre 
des décharges est plus grand, et que leur fréquence aussi est plus grande. 
D'après une eipérience faite sur le chien, j'ai obtenu les résultats suivants, 
qui démontrent que, en augmentant la fréquence des décharges d'égale 
force, on augmente la hauteur de la courbe, la vitesse du raccourcissement, 
celle du relâchement, et on diminue au contraire la durée de la période 
d'excitation latente. 

Nombre des déchar^ par m' 20 50 70> 

HftDtenr de la combe, mm 17 21 34. 

Tit«8e Au racconicissemeiit en mm. par m" . . . 0,2 0,3 0,9. 
Titer«e dn rel&chement dans la partie sapérleare île 

la coDTbe 1,0 2,0 3.0. 

Période d'eidtation latnita ■*",,■) ::",.5 3".2, 

L'interruption très-fréquente produite par les oscillations do petit mar- 
teau qui se trouve dans les appareils de Du Bois Iteymond est très-op- 
portun pour obtenir le plus grand effet possible des muscles lisses. 

Les effets de Texcitation varient en outre selon sa différente durée. 

Si on implique un courant au muscle pendant un certain temps, qui 
augmente, dans les différentes excitations, dans une progression géomé- 
trique, en commençant par exemple par une excitation de la durée d'*/^ 
de seconde, on obtient les résultats suivants : 

1° La hauteur delà courbe augmente avec l'augmentation de la 
durée de l'excitation, de façon cependant que les différences entre les dif- 
férentes courbes diminuent progressivement, lorsque le raccourcissement 
du muscle se rapproche de son maximum. 

2" la, durée aussi de la période de raccourcissement, et plus encore- 
sa vitesse, augmente, mais dans une pri^ression aritmétique, avec l'aug- 
mentation de la durée de l'excitation. 

3° La durée delapÉrioded'excitation latente nechange pas notablement. 



Dorée de l'eidtation .... 


0",25 


0-.5 


r 


Haatemr de la courbe en mm. 


10,5 


16.5 


27.0 


Dnrée do lacconrciraemeiit . . 


I6",0 


16-.5 


19",5 










dans one BCconde . . . 


0,6 


1,0 


1.4 


Période d'eicitatioD latente . 


0",8 


0",8 


0",8 
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8i Is durée de t'eicitation dépasse celle de la période du plus fort 
raccourcissement, on a alors une courbe, qui est celle du iétanos. Le mus- 
cle reste contracté, dans les limites accordées par sa fiiticfae et par son 
ncitabilité, pendant tout le temps que dure l'excitation. La dnrêe de la 
période de raccourcissement étent très-lon^e dans le muscle lisse, il en 
résulte qne la durée du courant induit nécessaire pour produire une con- 
traction tétanique doit dépasser 20", ayant observé que j'obtenais le 
maiiinum de bauteur de la contrcction par une excitation de 20" de 
durée, la force dn conrant et le poids du muscle étant constants. 

Pour provoquer un tétanos mmplet dans le muscle strié, il Eant que 
les déchaînes soient au nombre de 40 par seconde; si le mnscie est peu 
eicitabte, une fréquence de 6 déchaînée par seconde peut suffire. An 
contraire, dans le muscle lisse en question, la fréquence des déchai^s 
peut être beaucoup plus faible ; ainsi on obtient une courbe régulière 
de tétanos complet, si les décharges se succèdent toutes les 5 secondes ;^ 
si l'intervalle entre les déchaînes est 10 secondes, on obtient un tétanos 
incomplet, c'est-à-dire que la courbe présente autant d'ondulations qu'il 
y a eu d'excitations. 

La courbe dn tétanos du muscle lisse détaché, dans de bonnes con- 
ditions d'excitabilité, présente une forme qui diffère de celle donnée 
par le tétanos du muscle strié. Ainsi, pendant qne cette dernière, après 
avoir atteint son maximum de hauteur, se continue par une ligne droite 
qui descend seulement graduellement vers l'abscisse lorsque la fatigue 
du muscle se manifeste, ta première au contraire, après avoir atteint 
le maximum, descend de suite rapidement pendant un trait d''/^ environ 
de la hauteur totale, en marquant ainsi un relâchement pûiiel du 
muscle, ensuite elle se prolonge dan.s une ligne horizontale, qui s'a- 
baisse seulement lorsque, après quelques minutes, on cesse l'excitation, 
l'iectrique. 

La courbe tétanique descend uniformément après avoir atteint son 
maximum de hauteur, tout en continuant l'excitation, lorsque le muscle, 
étant fatigué ou détachr de l'animal depuis longtemps, présente une 
moindre excitabilité. 

L'effet d'une seule excitation par courant induit de durée constante 
varie avec les variations de la force du courant. La graduation du 
courant a été pratiquée de préférence eu intercalant an Ehéocord dans 
le circuit secondaire de la première spirale. Les résultats obtenus sont 
le? suivants: 

1** La hauteur de la courbe augmente avec l'augmentation de la 
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force dn coiiraut; l'augmentation diminue graduellement au fur et à 
mesure que la hauteur de la courbe atteint sa plus grande limite. 

2° La durée absolue de la période de raccourcissement augmente 
avec l'augmentation de la force du courant; cependant elle diminue 
par rapport à la hauteur, d'où la ritesse de raccourcissement augmente. 

DegTifl de l'échelle de Rhéocord ■■> 10 15 20 

HAiitaiir de U courbe en mm. 14,5 21,0 31,0 32,5 

Durée de U période de racconrcigsemeiit . . . 12" 16'' 18" 17" 

3" La durée totale de la contraction, dont on ne peut pas toiôoars 
préciser les limites, augmente quelquefois avec l'augmentation de la 
force de l'eicitation; d'autres fois elle reste presqu'invariable; dans ce 
«as la durée de la période de relâchement diminue. 

4" Enfin la période d'excitation latente, par l'augmentation de la 
force du courant, ne snbit qu' une petite diminution de 0",1 dans le 
muscle détaché; au contraire, elle n'en subit aucune sensible et cods~ 
tante dans le muscle du chien vivant. 

Une excitation identique et constante, d'égale durée produit un effet 
'qui varie selon que le muscle est peu ou très-chargé. C'est surtout la 
hauteur de la courbe qui subit les plus grandes variations avec les va- 
riations du poids. 

Ainsi chez le chien un courant d'égale durée et force a donné les ré- 
sultats suivants: 

Chai^ en gr. 10 20 40 80 160 

Hanteor en mm 15,8 10.8 7,1 3,3 1.0 

TmTul moscQlaire en milligr. .153 S16 284 264 160 

En calculant le travail mécanique de la contraction musculaire , il 
résulte que, même pour le muscle lisse, il se vérifie ce que Weber avait 
déjà trouvé pour le muscle strié, à savoir qu'il augmente jusqu'à une 
certaine limite avec le poids, dépassé lequel il diminue. La même loi 
se vérifie aussi pour la contraction du muscle détaché (cheval ou &ne). 

L'augmentation du poids abrège la durée totale de la contraction du 
muscle; elle prolonge au contraire la période de raccourcissement. 

Poids en gr 20 30 40 50 60 

Hftntenr de U courbe en mm 28 15 13 12 11 10,.5 

Dnrée de la contraction $40" 270" 260'' 205" 195" 200 

Dnrée du racconrcimement 26>' 35" 45'' 6'i'' 65" 70" 

Quelquefois la d'urée de la période de raccourcissement diminue an 
lieu d'augmenter, comme on le voit dans le tableau ci-dessus. Maïs 
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comme dans ce cas elle augmente dans une- proportion moindre que c^lle 
arec laquelle la hauteur de contraction diminue, il en résulte que la 
ritease de raccoorcissement du muscle diminue toujours avec l'augmen- 
tation du poids. Ainsi, par exemple, tandis que le muscle se raccourcit 
arec une vitesse de 0,3 mm. par seconde avec un poids de 10 gr., il 
se racrourcit avec la vitet'se seulement de 0,15 mm. par seconde avec 
on poids de 100 gr. 

L'influence que le poids du muscle exerce sur la durée de la pé- 
riode d'excitation latente, n'est pas grande; et pendant que le muscle 
strié, avec une augmentation du poids peut présenter, dans In contrac- 
tion, une augmentation du double, du triple, et même plus de la pé- 
riode d'excitation latente, le muscle lisse an contraire, en »e contrac- 
tant et étant très-chargé, ne donne Heu qu'à une augmentation relati- 
vement petite de la même période, qui arrive à peine à la mditîi; de 
celle i»«sentée par le muscle légèrement chargé. Ainsi, tandis que dans 
la contraction du muscle rétracteur d' un chien vivant, avec un poids 
de 10 grammes, la période d'excitation latente était de 1" de durée, 
avec un poids de 160 grammes elle ne d'épai^sait pas r',5. Le même 
fait se vérifie aussi sur les muscles détachés. 

Parmi les causes qui font varier l'eflet d'une excitation électrique 
directe, il faut mentiomier aussi la température du muscle et de l'am- 
bient où celui-ci se trouve. J'ai vu que le muscle refroidi au-dessous 
de 15" ne se contracte pas, lors même qu'il est distendu et excité par 
un courant de force médiocre. 11 devient excitable seulement vers 2'>, 
et la contractilité augmente jusqu'à 37°, oii elle parait la plus forte; 
i SS'* j'aurais observé une diminution de la hauteur de la contraction. 
iLe mode d'application de l'excitation au muscle n'est pas non plus in- 
différent. Dans une expérience faite sur un muscle détaché de clieval, avec 
une excitation de durée et de force égales, en variant seulement la dis- 
tance des électrodes, je serais arrivé aux conclusions suivantes ; 

1° Le muscle ne se contracte pas seulement en correspondance des 
pôles, lors même qu'ils sont très-distants, d'après l'assertion de Legros et 
Onimus, mais il se contracte aussi dans le trait interpolaire. 

2° La contraction peut se produire, si la distance entre les pôles est 
courte, même en dehors de ce trait, car le raccourcissement du muscle 
est plus fort que celui qu' on devrait avoir, si le seul trait interpolaire, 
s'était contracté. 

3° La hauteur de la contraction augmente avec l'augmentation de 
la distance des pôles jusqu'à la limite de 30 mm. environ dans les cas 
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que j'^ observés ; puis elle diminue au fur et à mesure que la distance 
augmente. 

Excitation aoec un courant con/tnu. — J'ai déjà dit qu'un Mble oni- 
rant continu, donné par sii petits éléments Daniel appliqués directement 
aiir le muscle vivant du chien, est une cause d'arrêt des mouvements spon- 
tanés et de relâchement du muscle. 

Si Ton emploie, au contrure, un courant plus fort (donné par 20 élé- 
ments) et si on l'applique avec des électrodes métalliques en platine (pool 
ne pas augmenter la résistance déjà très-grande du muscle), on obtient à 
la fermeture une contraction qui commence après une période latente de 
2" à 3", procède lentement, et dure jusqu'à ce que le circuit reste fermé 
(pendant 100"); ce n'est qu'à l'ouverture que se produit le relâchement, 
qui se manifeste seulement 10" à 12" après. L'effet de l'application dn 
courant continu au muscle est beaucoup plus faible que celui que l'on 
obtient par le courant induit. 

î^ changeant la direction du courant, le résultat que Ton a. est pres- 
que égal. 

Dne série de décharges par fermeture et ouverture du courant, dé- 
chaires se succédant à de courts intervalles, par exemple chaque seconde 
et pendant la durée d'une demi-minute, les effets de chacune s' addition- 
nant les ims avec les antres, cette série de décharges est cause d'une forte 
contraction du muscle, dans laquelle te racconrcissement a lieu plus len- 
tement que l'allongement. Celui-ci ne se manifeste que quelques secondes 
après que l'on a cessé l'excitation ; au contraire, si la contraction n'a pas 
encore atteint son maximum, à la dernière déchai^ de fermeture et d'ou- 
verture du circuit, il s' en suit immédiatement un raccourcissement ping 
fort du muscle, qui dure 8" à 9". 

Le muscle détaché de cheval présente tme contraction faible à la fer 
meture du courant, et une autre plu!4 petite encore à l'ouvertnre. 

Si l'on obsen'e les effets causés par le courant continu sur le muscle 
au point d'application des électrodes, on voit se produire & la fermeture 
la contraction au pôle négatif, avec un gonflement dans le muscle qui at 
prononce lentement et s'étend d'une partie et de l'autre, et disparaît ï 
l'ouverture du circuit. 

Au pôle positif on observe aussi un très-léger renflement du muscle, 
qui se manifeste seulement lorsqu'on ouvre le circuit, renflement capable 
de donner lieu à un raccourcissement à peine visible sur le myograpbe- 
Si le muscle est ineicitable et ne n'^pond pas à l'action d'un fort courant 
induit, le courant constant n'a pas d'autre effet que de diminuer l'élas- 
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ticité du muscle, quî s'allonge pendant la fermeture du circuit, et d'au- 
tant plos que le poids est plus grand. Le muscle se raccourcît de nou- 
veau i l'ouverture. 

Enfin, si l'on fait passer, pendant quelques minutes tout le long du 
muselé lisse, un courant constant de force suffisante (donné par exemple 
pir 20 petits éléments à sulfate de cuivre), le muscle devient inexci- 
table, ou au moins il ne se contracte plus ensuite par des excitations 
produites par des courants induits même très-forts. 

Excitation thermique. — Je terminerai cette communication eu men- 
tioniiant les résultats obtenus par l'excitation thermique des muscles 
détachés. 

Les effets de cette excitation sur les muscles lisses ont été peu étu- 
diés, les résultats peu concordants et trÈs-étranges, car sous Tinfluence 
de différentes températures, on aurait obtenu tantftt relâchement, tant^jt 
raccourcissement du muscle. Ainsi S.uïkowï (Archiv. f. d. Gesam. Phy- 
siol., 11, p. 399) aurait observé que, tandis que les fibres musculaires 
lisses de la grenouille s'allongent lorsqu'on les chauffe, et se raccour- 
cisseot par refroidissement, celles des mammifères présenteraient des 
phéDomènes contraires. 

D'après mes observations, je crois que cette différence de résultats 
pour ces deux sortes de fibres, (bien qu'elles appartiennent il différents 
animaux) dépend du différent état thermique du muscle au moment où 
l'on fait agir l'excitation de la chaleur. 

En étudiant les effets de la variation de température sur le muscle 
réttacteur détaché, j'ai trouvé que ce muscle modérément chargé, reste 
allongé si la température du milieu arabient est basse (2" — S^C) et si 
elle est élevée dans les limitas physiologiques (35" —37"). Or j'ai 
oI»ervé que toutes les fois qu'on change la température du milieu 
ambient , en le réchauffant s'il est froid , eu le refroidissant s'il est 
chaud, on observe une contraction du muscle lisse. On a ce résultat 
aussi bien lorsque l'oscillation thermique est brusque que lorsqu'elle se 
Uàt lentement. Dans le premier cas la contraction est i-apide, daus le se- 
cond très-lente. 

Cependant le raccourcissement qui se manifeste par l'action d'une 
température basse et d'une élevée, n'est que momentané; car le muscle, 
soux l'action du poids s'allonge de nouveau et reste allongé jusqu'à ce 
qu'un nouveau changement thermique produise une nouvelle contraction. 

Lorsque le muscle est très-excitable, le raccourcissement produit par 
uu chauffage lent de la chambre humide, commence aux environs de 12° 
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et atteint son maximum à 18° ou 20*; après il s'allonge de nouveau. Si 
l'eicitabilité du muscle est diminuée, alors le maximum de contraction ne 
s'observe qu'à 30* et plus. 

ai la température du milieu ambient est mod<irée, c'est-à-dire entre 
12" et 15", et le poids peu lourd, le muscle reste contracté. Dans ce 
cas une augmentation de la température est cause de relâchement du 
muscle ou immédiat ou après un raccourcissement, si le degré de contrac- 
tion, dans lequel le muscle se trouve, n'est pas arrivé à son maiimiun. 

La contraction, qui se produit par un changement de température du 
muscle , est plus grande que celle produite par de fortes excitations 
électriques; en effet j'ai vu le muscle rétracteur se raccourcir de la 
moitié ou des 2[3 de sa longueur par l'action d'une chaleur modérée. 
Il semble que l'excitabilité thermique se conserve plus longtemps dans 
le muscle lisse, que l'excitabilité électrique ; en effet j'ai obtenu des 
contractions par la chaleur, lorsque l'action du courant électrique induit 
n'avait déjà plus aucun effet. 

La courbe de contraction produite par un changement brusque de h 
température ne diffère pas beaucoup de celle de la contraction provoquée 
par une excitation électrique. La période de raccourcissement est aussi 
beaucoup plus court-e que celle de relâchement; ce dernier, cependant, pré- 
sente les différences de durée dans ses phases diverses moins distinctement; 
et la durée totale de la contraction est, à conditions égales, plus grande 
que celle produite par l'excitation avec un courant induit. 
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Chawtre IV. 
Les pUqnefl et la coaf niattmi. 



D'après les nombreuses recherches de A. Schmidt(l), qui ont tant 
accru nos connaissances sur le procédé de la coagulation de la fi- 
brine , la notion de la coagulation généralement acceptée aujourd'hui 



(l}Voir le lésniné qa'il en a fait Ini-même: Die Lekre v(fH den fmnfHtalMxn 
Oermmmgsergchemunen von den eiirtissartiçen thieriichen KosperfUtmi^lteite*- 
Dorpat. Wftttieren, 1877. 
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«dt h suivante : La coagulation consiste en un procédé ayant lieu 
soos l'influence d'un ferment spécifique, et en présence de petites 
quantités de sels neutres, d'alcalis et de certaines anbstances albumi- 
□euses, originairemeiit solubles, et conduisant à la production d'un 
corps insoluble. L» substratum de cette fermentation est représenté 
par la substance fibrinoplastique et par le fibrïnogëne. Le ferment ne 
préeiJBte pas, mais il ae développe dans les liquides respectifs des corps, 
dès que ceux-ci sont soustraits à leurs conditions d'existence naturelle 
et dérive des cellules incolores du sang (ou même de leurs équivalentes, 
de la lymphe, du pus , etc.). Il ne peut donc y avoir de coagulation 
à l'intérieur du corps, parce que le ferment manque. Le développement 
du ferment, ainsi que son action sur le substratum , (substance fibri- 
nogène et fibrinoplastique) commence avec le commencement de la 
saignée, et cesse quand la coagulation est accomplie ; ^ ce moment, le 
ferment se trouve accumulé aussi dans le sérum.... Le développement 
du ferment est en rapport avec une désagrégation de leucocytes, qui 
survient immédiatement après la saignée, et fournit en même temps 
au liquide une certaine quantité, et peut-être la totalité de sa subs- 
tance fibrinoplastique; le liquide est, en conséquence, beaucoup plus 
riehe eu leucocytes avant la coagulation . qu'après celle-ci. Dans la 
coagulation normale la substance fibrinogëne est toute employée, tandis 
qa'il reste toujours un excès de substance fibrinoplastique et de fer- 
ment, qui forme un des constituants réguliers du sérum. 

En peu de mots, la coagulation serait due à l'influence d'un ferment 
9ur le fibrinogène et sur la substance fibrinoplastique, mis dans des 
conditions favorables ; les globules blancs y auraient une part essen- 
tielle en ce qu'ils fournissent le ferment et tout ou partie de la subs- 
tance fibrinoplastique. 

Je ne puis citer ici toutes les expériences que Scbmidt invoque à. 
l'appui de son opinion, d'après laquelle les globules blancs jouent le 
rôle principal dans la coagulation. Il procède, cependant, surtout par 
eiclusion. Voici par exemple quelques-uns des arguments qui le portent 
à conclure que les leucocytes sont les producteurs du ferment. 

Ayant trouvé que les globules rouges ne peuvent être les producteurs 
in ferment, et d'autre part, ayant constaté que le plasma de cbeval 
délivré de ses leucocytes par une filtration à. 0° coagule tard et très 
lentement, il en déduit que cette lenteur de la coagulation est due à. 
l'absence de globules blancs. Un autre de ses arguments est celui-ci : 
£n déterminant directement la quantité de ferment, on trouve que dan» 
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le plasma fiUrr' à la fin de ta coagulatiOD, elle n'est pas plus grande 
qu'au commeDcement , tandis que dans le plasma no» filtré la quan- 
tité de fennent ciott directement pendant la coagulation. Évidemmeat 
-cett» augmentation n'a pu avoir lieu dans le premier plasma à cause 
de l'absence des leucocytes. On ne peut pas interpréter ce fait en admet- 
tant que la température basse à laquelle on doit faire la filtration ait 
^paré du liquide un de ses constituants préexistants qui ait la pro- 
priété de produire le ferment. Car. si le plasma refroidi est porté trau- 
«itoirement a 10° — 20° C, et ensuite de nouveau & 0* et filtré, on 
obtient également un filtré parfutement privé de globules blancs mai« 
qui est très-riche en ferment, et se coagule par suite presque avec la 
mSme énergie que le plasma non filtré. 

L'influence des globales blancs serait encore démontrée d'après Schmidt 
par le fait que lorsque les leucocytes sont distribués irrégulièrement 
dans le plasma, les couches qui en contiennent beaucoup coagulent plus 
-vite que celles qui eu contiennent moiny. 

Quant au rapport entre les leucocytes et la substance fibrinoplastîque, 
il serait, entre autres, spécialement démontré par le fait que le plasma 
donne moins de fibrine (ji'^u'^u ^^ ^l^^ ^'^ moins) que le plasma non 
filtré. On a donc par la filtration diminué l'un ou les deui constituants 
Ai la fibrine en éloignant les leucocytes, puisque le sang froid du cheval, 
refroidi rapidement, ne contient pas, au commencement au moins, d'autres 
éléments morphologiques que les globules blancs et rouges. Les amas 
granulaires déjà cités apparaissent plus tard d'après Schmidt. D est 
vrai qu'on les trouve déjà pendant la filtration, mais ils se comportent 
chimiquement d'une manière tout autre que les générateurs de la fi- 
brine: ils sont relativement difBciles à dissoudre dans les alcalis et 
dans les acides, et insolubles dans le chlorure de sodium. Si on exa- 
mine le résidu resté sur le 61tre, on voit clairement que le liquide 
a perdu par la filtration une certaine quantité de substance fibrino- 
plastîque. Si, en effet, on lave le résidu avec de l'eau gelée (eiskaltem 
Wasser) qu'on extraie les leucocytes restés sur le filtre avec de l'eau 
légèrement alcaline, et qu'on filtre le liquide d'extraction, on trouve qae 
le filtré, naturellement pauvre en ferment, contient une globnline, qui, 
ajoutée à un liquide fifarinogénique contenant du ferment, donne lieu à 
la coagulation. Il contient donc de la substance fibrinoplastîque, et celle^i 
ne peut être fournie que par les globules blancs restés sur le filtre. 

Or, comme la quantité des globules blancs du sang extrait (1 sur 
300 rouges) ne suffit même pas à expliquer la quantité de subatance 
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fibrinoplastique qui reste dans le sérum après l'accomplissemeut de la 
coigtilatioii, Schmidt est forcé d'admettre: que dans le sang de l'or- 
gmame vioaat, les globules blancs sont beaucoup phis nombreux que 
dans le sang après la coagulaHon; et la différence s'expliquerait par 
la jiraade destruction de leucocytes gui accompagne la coagulation. 

U fibrine ne provient pas simplement, comme on pourrait le croire 
à première vue, de la fasion des leucocytes qui se détruisent ; elle 
suppose la solution d'un des composants de ceux-ci (1b substance fibri- 
nopUstJqne ) qui, sous l'action du ferment, s'unit au matériel fourni 
par le plasma (au fibrinogène ). La fibrine en formation emprisonne 
lej leucocytes qui sont encore en train de se détruire, et elle devient 
toujours plus copieuse avec la disparition de ceux-ci. 

Schmidt trouve une confirmation à ces deux opinions dans les travaux 
de deux autres observateurs. Gohnheim a conclu , dans son mémoire 
sur l'inflaminatioD, qu'on évalue ordinairement les leucocytes inférieu- 
rement à leur nombre réel. Zahn a suivi dans son étude sur la throm- 
bose, l'origine directe du tfarombus produit par les leucocytes qui s'accu- 
mulent et se détruisent. 

Je ne me suis pas occupé, dans mon examen de cett« théorie de 
Schmidt, du cdté purement chimique de la question. Ayant vu qu'un 
des éléments morphologiques du sang prenait part à ce procédé, je 
me suis posé pour but la détermination de cet élément. 

Schmidt a accordé la plus haute importance aux globules blancs. 
Leur destruction donnerait origine au ferment et à une partie ou k 
toute la substance fibrinoplastique. Mais avons-nous la preuve que cette 
destruction a réellement lieu ? 

Puisque la coagulation a lieu aussi dans les préparations microsco- 
piques du sang, et peu d'instants après son extraction, et que c'est pendant 
ce période que devrait avoir lien la destruction des leucocytes, il est clair 
qu'en tenant l'œil au microscope, il devrait être facile de surprendre cette 
destruction. 

Chacun peut au contraire s'assurer qu'elle n'a pas lieu. On peut, avec 
toute rapidité, piquer un doigt, mettre le sang sur un couvre-objets et le 
soumettre à une observation prolongée, sans qu'on puisse voir un seul 
globule blanc se déEaire sous les yeux de l'observateur. 

Et les deux séries d'observations, faites récemment par J. Hoffmann (1) 

(1) HomAXH, £m Beitrag rur Phgiiologie tmd Pathologie âer farNote» Bbtt 
KUrperehm. lung. Dira. Dorpat., 1881. 

ArekiH* di BMtgU. — T«« Ul 1. 
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ne suffisent pas à nous persuader. Dans la première série il diluait le 
sang à peine extrait avec une quantité déterminée de solution 28 "l^ 
de suliate de magnésie (qui empêchait la coagulation), et comptant les 
globules blancs une ou deux heures après l'extraction du sang, une seconde 
fois TÏngtr^uatre heures après, il trouvait constamment qu'après Tingt- 
quatre heures le nombre des leucocytes avait considérablement diminué; 
ce qui démontrait que beaucoup de ceui-ci s'étaient détniits. 

Dans la deuxième série, il comparait le nombre des lencocytes antnt 
et après la coi^lation produite par l'agitation ; et il trouvait que la 
coagulation était accompagnée d'une forte diminution de leur nombre. 
À la suite de quoi il admet : que le sang circulant est beaucoup plus 
riche en globules blancs que celui qui est défibrinét et qne cette dif- 
fërence dépend de ce que la plua grande partie de ces globules est 
consommée pour la coagulation de la manière indiquée par A. Scbmidt(l). 

J'ai dit que ces expériences ne démontrent pas la connexion entre 
la destruction des leucocytes et la coagulation. En effet, dans les deux 
premières séries , les conditions dans lesquelles on place les globules 
blancs sont telles (soit il cause du temps nécessaire pour leur extraction 
des vaisseaux, soit à cause de l'influence que peut exercer sur eux une 
solution concentrée de sul&te de m^nésie) qn' on ne peut en aucune 
&çon les comparer il celles des leucocytes extraits depuis pea et na- 
geant dans le plasma sanguin normal ou dans un liquide indifférent. Là 
il s'agit d'éléments morts, ici d'éléments vivant en conditions favora- 
bles à la conservation de leur vitalité. D'ailleurs, Hoffmann lui même 
a reconnu que les éléments du sang subissent des transformations par- 
ticulières sous l'action du sulfate de magnésie ; car en diluant le mé- 
lange avec de l'eau il ne se coagule plus si on n'y ajoute pas de fer- 
ment, — ce qui indique qu'il contient bien le substratnm de la copu- 
lation, mais non pas le ferment; ou bien autrement dit: la dé8agr^[ation 
des globules, en présence du sel, n'est pas la même qu'en son absence, 
puisqu'elle n'a pas donné origine à la production de ferment; quanta 
la seconde série d'eïpériences, le résultat s'explique ai l'on réfléchit à 
la quantité de leucocytes emprisonnés dans la masse qui entoure les 
verges, quand on déâbrine le sang par battf^. Hoffmann afBnne qu'il 
n'en reste que très-peu (îusserst wenige) (2) ; je ne veax pas affirmer, 
d'nne manière absolue, qu'ils soient nombreux, mais ils sont nombreux 



(1) L. c, pag. 48. 

(2) L. c, pag. 46. 
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relativement an petit nombre de n^lobules blancs contenus dans le sang. 

De plus, l'examftn direct du sang circulant dans lés vaisseaux des 
mammifères ne vient pas à l'appui des idées de Scbmîdt. Celui qui se 
formerait une idée de la quantité de leucocytes circulant dans les 
TBisseaax des Toammifôres, d'après ce qu'on observe dans la circulation 
des grenouilles et spécialement des grenouilles conservées dans les la^- 
horab)ires, tomberait dans une grave erreur. Les leucocytes sont beau- 
coup moins nombreux chez les mammifères, et il faut faire violence aux 
faite pour admettre cette gi:anâe différence entre le nombre de leuco- 
cytes dans le sang en circulation et dans le sang extrait , différence 
qui serait bien nécessaire pour expliquer cette destruction- en masse de 
f^lobules blancs, àlaquelle Schmidt attribue la copulation. 

Evidemment il n'est pas facile de faire une énumiJratlon exacte des 
éléments pendant qu'ils circulent normalement dans le sang. — On y 
réussit cependant dans les vaisseaux oti la circulation est ralentie. En 
étudiant, p. ex., avec l'objectif n. 7 Qundlach, sur des cochons de mer 
chloratisés, le contenu de petites artérioles, dans lesquelles le sang se 
mouvait accidentellement avec une lenteur suffisante, j'ai habituelle- 
ment vu passer de 300 à 500 globules rouges, au moins, pour un seul 
leucocyte. J'ai réussi également assez souvent à compter plus de 400 
on 500 globules rouges sans un seul globule blanc, dans des rameaux 
artériels où j'avais produit un arrêt momentané de la circulation en 
piquant le vaisseau avec la pointe d'une aiguille. 

Je ne me suis pas servi des veines, car on aurait pu m'objecter que 
le sang était pauvre eu leucocytes parce que ceux-ci avaient été retenus 
dans les capillaires et dans les veines plus petites. 

Ces observations, que chacun peut facilement répéter, démontrent donc 
que la destruction des leDcocyt«s admise par Schmidt et par ses élèves 
est tout à bit insubsistante. 

De ce point de vue, l'hypothèse de Mantegazza qui, le premier, attri- 
bua aux globules blancs un rOle important dans la copulation, serait 
plus admissible que celle de Schmidt. 

D'après Mantegazza les leucocytes participeraient à ce phénomène non 
pas en se détruisant, mai^ en émettant une substance libre qui préci- 
piterait en s'unissant à d'autres matériaux dissous dans le sérum. 

La raison qui obligea Schmidt à recourir aux globules blancs semble 
être simplement la suivante: que l'intervention d'un élément morpho- 
Ic^que du sang étant nécessaire pour expliquer la coagulation, et son 
expérience lui ayant démontré que cet élément ne pouvait être repré- 
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sente par lee globules rouges, il n'avait plus que les globules blancs, 
auxquels recourir. Il est vrai que, dans ses expéiifflicâs sur le eang de 
cheval refroidi, il parle plusieurs fois des amas granulaires; mais, pour 
deux raisons, il ne leur accorde point d'importance : parce qu'il les a 
vus apparaître quelque temps après le refroidissement du liquide, et parce 
qu'ils ne donnent pas les réactions de la substance fîbrino-plaatique. 

U les a vus aussi bien dans le plasma que dans le cheval, et il sup- 
pose qu'ils sont les résidus de» constituants solides des leucocytes, on 
bien les granules de ceux-ci rendus libres par la dissolution de leur 
substance fondamentale tandis que la substance fibrino-plastique des 
cellules se dissoudrait dans le liquide. — C'est de la companison de 
l'aspect de plusieurs leucocytes, qu'il déduit que les amas granulaires 
proviennent de la dâsagr^tion de ceux-là. Mais, & vrai dire, il n'a jamais 
pu avoir k preuve directe de cette supposition, « parce qu'il n'a jamais 
pu observer au microscope la progression de la désagrégation d'un 
même leucocyte » (l). 

Je ne puis pas affirmer que les granule» vas par Schmidt correspon- 
dent aux amas granulaires des autres auteurs. Mais, s'il en est ainsi, 
m comprend facilement que les deux raisons qu' il donne pour niei 
leur importance dans la coagulation, n'ont pas de valeur. 

Il affirme qu'ils ne se trouvent pas dans le sang à peine extrait et 
re&oidi ; et cela est vrai ; mtds ce qui lui a échappé, c'est qu'ils s'y 
trouvent soua forme de plaques. 

Quant à leur action, Schmidt, ne connaissant pas les plaques , ne 
pouvait pas supposer qu'elles fussent composées de substances diverses, 
et il n'a peut-être eu devant lui comme résidu, que la partie la plus 
résistante de ces éléments. 

Il est probable que Schmidt serait arrivé il d'autres conclusions s'il 
avait connu l'existence des plaques. 

Mais, comme il n'en soupçonnait pas l'existence, elles l'ont éconduit ; 
car en s'accumulant généralement en amas, avec les globules blancs, 
elles lui ont fait attribuer à ces derniers des propriétés qui, d'après 
mes expériences, appartiennent aux plaques. 

J'ai déjà noté que M. Schultz, puis Kanvier et d'autres, ont (dMervé 
le rapport entre les amas granulaires du sang et le réseau fibrineui 
qui se forme dans la coagulation. Il est facile de se persuader, à l'aide 
d'une préparation microscopique de sang pur, que le commencement de 



(1) ScnaDT, Pflûgera Archiv., u, pif, 528. 
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la précipitation des filaments de fibrine est précédé par le commence- 
meot de la transformation granuleuse des plaques, et que ces deux phé- 
nomènes avancent ensemble. La désagrégation granuleuse des plaques 
est donc la sei;Ie modification qu'on observe dans les éléments mor- 
phologiques du sang pendant la copulation , et elle est la première 
altération m&térîelle qui nons dévoile cette modification intime qui 
a lieu dans le sang et qui est suivie de la précipitation de la fibrine. 

Cependant, ces faits ne peuvent constituer qu'une probabilité en foveur 
ie la dépendance de la coagulation des plaques, car ils pourraient 
dépendre simplement d'une coïncidence fortuite. Il est vrù que Ha;em 
essaya d'en augment«r la valeur en rappelant que. d'après ses recherches, 
quelques liquides qui retardent la coagulation du sang, fixent et con- 
serrent la forme de ses hématobtastes, en empêchant la dés^égation 
granuleuse. 

J'ai aussi fait plnsieurâ observations dans ce sens, et j'ai constaté que 
le snlfate sodique, le sulfate de m^nésie, le nitrate de soude, le carbo- 
nate de soude, en solutions concentrées, le bicarbonate de soude en 
solutions diluées (p. s. 1083), ainsi que la glycérine, ont nne propriété 
conservatrice sur les plaques ; tous, comme on sait, des liquides défavo- 
rables à la coagulation. 

'Frè8H;urieux est le fait que, comme nne solution indifférente de chlo- 
rure sodique ne conserve pas les plaques, tandis que la même solution 
colorée arec du violet de méthyle les conserve, ainsi, dans la première 
le sang se coagule après un quart d'heure ou une demi-heure, tandis que 
dans la seconde la coagulation peut se faire attendre plusieurs heures. 
Mais je n'ai paa continué et étendu pes recherches pour la raison suivante: 
Eous l'influence des divers réactifs, la substance par laquelle les plaques 
contribuent à la coagulation, peut ne pas être fournie au plasma par tes 
plaques, soit parce que les réactifs mêmes fixent les plaques telles qu'elles 
se trouvent à l'état normal, soit parcequ'ils altèrent la constitution 
chimique des plaques de manière à les empêcher de donner origine à la 
substance qui est active dans la coagulation. Ainsi, pour que cette 
dernière n'arrive pas, il n'est pas nécessaire que les plaques soient bien 
conservées. Elle peut manquer même quand des plaques s'altèrent, mais 
d'nne manière différentede celle dont elles le font dans la coagulation 
du sang normal. Un fait de nature semblable s'était déjà présenté dans 
les recherches de l'école de Sclimidt. J'ai mentionné plus haut l'espé- 
rience de Hoffmann, dans laquelle on démontre que le sulfate de 
magnésie (le sel qui empêche le mieux la coagulation) modifie de telle 
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BOi-te les éléments producteurs du fenuent, qu'ils s'altèreut effectivement, 
miùs uanB produire de fennent. D'après ces considérations, la non coagu- 
lation du sang, ne peut être indissolublement liée à la conservation de 
la forme des plaques. Et ce fait, que les plaque? se conservent dans 
beaucoup de liquides dé&TOrables à la coagulation, sort aussi peu à 
démontrer que celle-ci dépend de celles-là, que la destruction éTentuelle 
des plaques dans d'autre:^ liquides dé&Torables à la coagulation, pourrait 
servir à prouver le contraire. 

C'était au contraire très-intéressant pour moi d'étudier la manière 
dont se composent les plaques dans les conditions où le sang ne se 
copule pas spontanément. Nous savons, d'après les recherches bien 
counue!< de Brûcke, quelle influence la paroi vasculaire, vivante et 
normale exerce sur la conservation, de la liquidité du eaag. Il ne s'agit 
pas ici d'agents chimiques, qui, artificiellement ajoutés au liquide, en 
altèrent les propriétés. 11 était donc important, pour la question qui 
nous occupe, de savoir comment se comportent les plaques tant que le 
sang se conserve liquide; car, si pendant cet intervalle elles subissaient 
la transformation granuleuse, nous aurions uu argument de grand poids, 
contre leur influence sur la coagulation. 

Mn d'étudier cela, je fis deux séries d'observations. Dans la première 
série je tuais un animal, et j'en examinais le sang au fur et à mesure 
(en le prenant de plusieurs troncs artériels), à des temps différents après 
la mort. Gomme on le sait, le sang du cadavre, en restant encore soub 
l'influence des parois vaseulaires qui ne sont pas encore complétaient 
mortes, reste liquide pendant un certain temps. Eh bien. JQ trouvai que 
pendant tout ce temps les plaques sont bien conservées; et dès que leur 
forme s'altère, le sang se coagule. Ainsi p. ex. le sang d'un rat blanc 
tué avec un coup à la fête le 4 juillet, était encore liquide 1 h. 1[2 après 
la mort et les plaques étaient encore bien conservées et m grande partie 
accumulées en amas. Tandis, que deux heures après la mort, elles étaient 
gonflées et déformées, et le sang était coagulé. 

Dans une seconde série d'expériences, faites sur des animaux viviuttii, 
' je posais quatre ligatures autour d' une portion de vaisseau artériel 
ou veineux, de manière à avoir une colonne de sang immobile, mais 
encore sous l'influence des parois vaseulaires. J.e fermais provisoirement 
la blessure, et j'abandonnai l'animal à lui-mSme pendant une ou plu- 
sieurs heures. Comme les recherches de Baumgarten ont clairement 
montré, dans ces conditions, si l'opération a été faite avec dea pré- 
cautions antiseptiques, et qu' on a respecté le plus possible la paroi 
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Tascul&ire, le sang se msintient liquide pour un temps iDdéfinî. Comme 
il m'importait avant t«nt d'empêcher la portion liée d'envojer des rar 
mesni collatéraux par lesquels elle pût recevoir du aaiig frais qui 
altéiftt les résultats de l'eipérieDce. il m'était impossible de prendre 
tontes ces précautions, et j'étais forci: d'isoler complètement la portion 
de Taisseau liée et par conséiiuent à en maltraiter les parois. Cependant 
le sang restait liquide pendant plusieurs heures. Je liais ordinairement 
la jugulaire on la carotide d'un chien ou d'un lapio, et je l'exportais 
après nn temps variable d'une demi-henre à trois heures. Comme le sang 
qui sort du vaisseau piqué se coagnle presque instantanément, je le 
disais tomber directement dans quelques gouttes de solution 8odo~ 
méthylique. L'examen au microscope me démontra chaque fois que: 
oMsai longtemps que le sang reste liquide dans h vaisseau, les plaques y 
conservent leur forme naturelle. Tandis qne si on examinait le saug qui 
sortait du vaisseau & l'état pur, sans l'addition de la solution sodo- 
métfaylique, sa coagulation rapide ètmt précédée par la désagrégation 
granulaire iea plaques. 

Ces expériences, outre une nouvelle preuve, fournissent, pour ainsi 
dire, une ex|»e»sion matérielle de l'inâuence des parois vasculaires sur 
le sang, et uous font faire ainsi un pas de plus dans l'explication de 
cette luflueDce même, puisque les plaques sont le seul élément morpho- 
logique qui ressente l'action conservatrice des piu'ois vasculaires, tandis 
que les globules rouges et blancs se conservent très-bien et pendant 
loi^tffinpe, même après que le sang est extrait et coagulé. 

L'étude microscopique de la coagulation produite par le battage du 
»aag, me fournit une confirmation de l'influence des plaques dans la 
coagulation. En effet, pourquoi est-«e que la fibrine se précipite exclusi- 
vement sur les objets scabreux avec lesquels on bat le sang? Si les 
plaques ont réellement un rdle dans le processus, elles devraient nous 
donner la clef pour expliquer le phénomène, par leur manière de se com- 
porter pendimt le battage. 

Mon but étant d'étudier au microscope ce qui se passe pendant le 
battage, il était nécessaire que je battisse le sang avec des corps asseï 
petits pour pouvoir être mis en entier dans les préparations microsco- 
piques : je choisis donc de petits morceaux de fil, de la longueur de 

1 s cent. , dont j' arrangeais les extrémités en guise de pinceau , à 

l'aide d'une aiguille. Quatre ou cinq de ces fils ensemble, saisis avec 
une pincette vers la moitié de leur longueur, substituaient avanti^u- 
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sèment les verges ordinairement employées pour battre une grande 
quantité de sang. Voici de quelle manière on procède & l'opération : 

On fait couper de travers par ,an assistant, an moyen d'mi scalpel, 
une grosse veine de l'oreiLle d'un chien, et on recueille dans un verre 
de montre 20-30 gouttes de sang. Dès la sortie dea premières gouttes, 
on commence à les battre avec les flla et on continue ainsi pendant 

1 ^ à 2 minutes. Ce temps suffit pour trouver les fils et les pointes 

de la pincette enveloppés d'épaisses couches de fibrine. Si au eontraire 
on examine les fils de 50 & 55 secondes après le commencement du bat- 
tage (après les avoir rapidement lavés du peu de sang qui y adhère 
en les agitant légèrement dans nne solution indifférente de chlorure 
sodiqne et les avoir submergés danfa la solution sodo-méthyliqne), on 
voit qu'il n'y a pas encore de fibrine sur les fils, nuàs qu'ils sont retùti' 
verts d'une couche épmsse de plaques, auxquelles adhèrent quelques 
leucocytes. 

J'ai répété cette expérience des centaines de fois, et toujours avec 
le même résultat. Je l'ai répétée aussi en grand, en battant 30 ou 
40 gr. de sang avec un pinceau constitué de plusieurs centaines de 
fils de 4 à 5 centimètres de longueur ; et j' ai toujours obtenu un 
résultat différent selon la durée du battage; en battant p. ex. pendant 
50 secondes j'obtenais des fils couverts seulement de plaques; en 
extrayant du sang nouveau et en le battant pendant 90" , les fils 
étaient recouverts de couched de fibrine. U est à observer qu'avec un 
fort grossissement . on voit évidemment que les fils sont revëtns de 
substances diverses: une couche interne finement gruiuleuse, constituée 
par les plaques avec un certain nombre de leucocytes bien recransis- 
sables, et une couche extérieure constituée par de nombreuses fibrilles 
de fibrine , bien visibles, qui emprisonnent un certain nombre de glo- 
bules rongea et blancs. 

Cette expérience démontre donc que dans la coagulation par battaf;» 
on doit distinguer deux périodes : dans la première, les plaques eo 
suspension dan» le sang , avec un certain nombre de leucocytes , se 
collent (au moyen de la viscosité qu'elles acquièrent) aux objets scabreux 
qui servent pour le battage; dans la seconde période, la coudie de 
fibrine se précipite sur la couche des plaques. 

J'ai dit plus haut que, pour obtenir seulement la couche des plaques, 
il faut battre pendant 50 ou 55". C'est là une moyenne, car le aaog 
de l'animal peut être spontanément plus ou moins coagulable. En ontrp 
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lorsqu'on emploie la mâme blessure pour plusieurs observ&tîone succes- 
sireB, 00 trouve que le sang qui sort dans les premières expériences se 
coagule moins rapidement que celui des dernières, de sorte que , ai par 
exempte, dans celles-li, on n'obtient que des plaques avec un battage 
de 55", on aura, avec celles-ci, dans le même tempe, une précipitation 
de fibrine. 

La coagulation pins rapide du sang venant d'une veine ouverte depuis 
queiqne temps est probablement due aux amas de plaques qui sont re- 
cneillies sur lee parois lésées du vaisseau et sur les bords de la plaie, 
depnÎB le commencement de la saignée ; en effet, en examinant directe- 
ment au microscope le sang d'une des dernières saignées, on y trouve 
bon nombre de grands amas de plaques isolées ou recueillies en petits 
amas, il est évident que les grands amas de plaques, qui s'étant formés 
depois les prendères saignées ont eu le temps de s'altérer, et qui se 
tronvent sur le tnyet qne parcourt, pour sortir, le sang des dernières 
saignées, doivent rendre le sang plus rapidement coagulable. 

Si on veut rendre ta coagulation plus lente, il saffit de recueillir le 
sang qui sort de la veine danK quelques gouttes de solution 0,75 °U 
de eUorure sodique. 

Qnand on bat le sang avec des fils, les plaques ne se déposent pas 
avec nne rapidité uniforme sur ceni-ci. Si on compare entre eux des 
fils ^tés pendant des temps différents (20" — 30" — 40" — 50") 
dans du sang & peine extrait, on verra que pour quelque temps les pla- 
ques qui se collent aux ffle sont très-peu nombreuses, tandis qu'à un 
moment donné, et cela immédiatement avant la copulation de la fi- 
brine , les plaques se collent aux 'fils en très-grand n^mibre. Cela ex- 
plique pourquoi en répétant plusieurs fois l'expérience du batt^, la 
quantité des plaques n'est pas proportionnelle à la durée de celui-ci; 
pendant un certain temps on obtient des fils pauvres en plaques, et pnia 
tout d'un coup des fils qui en sont chargés. Four obtenir ce dernier 
résultat, les fils doivent être extraits, comme j'ai dit, au moment qui 
précède immédiatement la copulation. 

J'ai dit plus haut que les fils, après avoir été lavés dans le sel, doivent 
être examinés dans la solution sodo-métylique. J'emploie cette demiàre 
substance parce que, en conservant la forme des plaques, elle démontre 
que la couche de substance qui précipite snr les fils pendant la pre- 
mière période du battre est formée par des plaques. Si au lieu d'em- 
ployer la solution sodo-métbyllque, on examine les fils dans une simple 
."solution de chlorure sodique 0,75 Vn. on n'a pas l'avantage que je 
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vieDa d'indiquer, mais on a celui de pouvoir étodîet les altwatioiis des 
plaqaes quand elles sont réunies ea amas. Tandis qu'au premier moment 
de l'examen les plaques qui couvrent les fibres dont est constitué le 
fil (et surtout les fibres de ses deux extrémités) sont encore indiri- 
dualisées et nettement reoonnaissables, peu d'instants après les mêmes 
plaques se fondent en une substance claire, indistinctement gi'anuleuse. 
En continnaut l'examen, on ?oit qu'à l'intérieur de cette substance claire 
il se forme de nombreuses racuoles, plus claires . visibles seulement 
avec de forts grossissements ; et de la périphérie de la substance sortent 
de très-petites gouttes de substance très-pftle, qui toçibent dans les 
coudies profondes du liquide. En d'autres mots, tes plaques de ces amas 
se sont, elles aussi, différenciées en deux substances, l' une brillante, 
l'autre plus pUe, et c'est à cette différenciation au sein de la masse qne 
celle-ci doit son aspect granulaire. 

Il n'est pas superflu de rappeler qu'une altération semblable a lien 
dans les amas de plaqaes qui forment le thrombus ,conune je l'ai in- 
ique ailleurs. 

J'ai réussi aus^i à suivre au microscope les phénomènes qui se suc- 
cèdent pendant la coagulation par battage. Cependant j'ai dû, dans ce 
but, modifier l'expérience; en effet, tandis qu'ordinairement on meut les 
fils ou d'autres objets étrangers dans une masse de sang immobile, 
je tenais au contraire le lîl immobile dans le sang en mouvement. Voici 
comment j'ai disposé l'expérience (fig. 11): 

Je dispose deux bandelettes de papier à lettres très-fin aa, sur un 
porte-objets ordinaire oo', je place parallèlement entre elles un fil 
js, défibré à ses extrémités, et je couvre avec un couvre-objets j. Je 
place sur le porte-objets une bande de papier buvard , parallèle aiii 
bandes aa, et dont une extrémité pénètre sous le convreH>bjets x et 
l'autre sous un coussinet e formé de papier buvard replié plusieurs 
fois. Je dispose le porte-objets sut la table du microscope et je l'in- 
cline de 0' en o en mettant sous l'extrémité 0' un autre porte-objets 
ou un autre corps quelconque qui le soulève légèrement. 

Ayant ainsi disposé les choses, il est évident que, si au moyen d'une 
pipette, je laisse tomber un liquide sur le porte-objets , en correspon- 
dance avec le côté o' du couvre-objets, le liquide remplira tout l'espace 
qui est sons le couvre-objets en mouillant le fil x et sera ensuite porté 
par le papier buvfffd & sur le coussinet c par lequel il sera absorbé. 
En continuant l'afBux du liquide du côté o' et en changeuit de temps 
en temps le coussinet c on pourra établir un courant qui mouillera 



3vGooglc 



d'us nouvel KLKMENT MORPHOUKimUE DU hAKG 107 

coauDueUemeat le fil, et qui sera maintenu par l'absorption du couasio o, 
liosique par l'inclination donnée au porte-objets oo'. 

Le courant doit être établi avec du sang dilué de chlorure sodique 
afin de retarder la coagulation ; dans ce but on verse 3 — 4 gr. de 
BolntJiHi sodique dans un verre de montre et on j fait tomber un peu 
- de sang obtenu rapidement d'une grosse veine de l'oreille du chien ; on 
mélange, on absorbe arec une pipette un peu de mélange et on com- 
mence à le faire tomber sur le porte-objets. 

Pendant la durée de ce courant, les globules rouges sont tellement 
nombreus, qu'on ne peut voir ce qui se passe sur le fil; il est alors 
Dtcâssaire d'alterner ce courant avec un courant de chlorure sodique 
par, qui lave le sang et qui décourre le fil. On eiamine l'extrémité 
de celui-ci qui est tournée vers o', car elle est la première à être ren- 
contrée par le courant; on met au foyer du microscope nue des fibres 
isolées du fil, et on l'observe avec des grossissements de difi'érente 
force. Avec ces précautions on s' assure facilement que bien peu de 
plaques s'attacbent au fil au commencement. Puis, après un certain 
temps, variant entre des fractions de minute et plus d'une minute et 
selon la coagulabilité du sang et la quantité de chlorure sodique ajoutée, 
les plaques s'y attachent tont à coup en grand nombre, et y forment des 
couclies épaisses, arec un petit nombre de leucocytes. Tout de suite 
après, la fibrine précipite sur ces couches, et, comme le courant con- 
tinue, elle coagule de préférence en longs faisceaux de fils. Ces fils 
fîbrineux agissent à leur tour comme corps étrangers et retiennent les 
['laques que le courant sanguin amène près d'eux; de sorte qu'eui- 
mêmes se trouvent de temps en temps couverts de plaques (fig. 12 e) et 
deviennent de nouveau centre de coagulation. Cette coagulation diltuse 
remplit l'espace limité par le couvre-objets et empêche la continuation 
ultérieure du courant et conséquemment de l'expérience. 

Si on arrête le courant smiguin à la première formation de gros amas 
de plaques, si on lave la préparation avec un courant de soluticm sodique 
et qu'on l'examine longtemps dans cette même solution, on peut suivre 
les modifications successives que les plaques subissent pour se transformer 
en une masse unique. J'en ai dessiné quelques-unes; fig. 12 a, b, c, d ; 
nous avons eu a les plaques à peine arrêtées et par conséquent avec leur 
forme caractéristique; en b, après 15', elles sont déjà fondues en une 
masse unique dans laquelle on continue cependant & voir leurs contours ; 
après une vingtùne de minutes leurs contours ont presque disparu (c); 
après une heure (d) un certain nombre de gouttes pâles sont sorties de 
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ta périphérie de l'aous, et souvent on observe des vacaolee dans son inté- 
rieur. En d'autres mots, on a ici de nouveau la transfonnation des plaques 
en uoe substance identique à celle qui constitue le thrombus blanc. 

Comme on le voit, cette expérience seri; en m8me temps & démontrer 
le procédé par lequel la fibrine précipite par le battage, et à mettre en 
évidence artificiellement la manière dont le thrombus blanc se forme. 

En effet, l'espace limité par le courre-objets, le porte-objets et les deui 
bandes de papier, représente le lumen d'un vaisseau et les parties les plus 
scabreuses, p. ex. te fil placé sous le convreHjbjets et ses bords représentent 
soit le fil avec lequel on traverse le lumen rasculaire, soit les points al- 
térés des piurois d'un vaisseau. C'est sur ces parties que les plaques s'ar- 
rêtent. Pourquoi le thrombus blanc qiû se forme dans les vaisseaux peut-il 
subsister pendant longtemps sans faire précipiter sur lui de la fibrine, 
tandis que le thrombus blanc que noue produisons dans notre vaisseau ar- 
tificiel est bientôt entouré de filaments fibrineux, c'est ce que je ne san- 
i-ais pas dire. C'est, peut-être, parce que dans le premier cas. l'altératicRi 
intime que subissent les plaques, est difi'érente de celle qu'elles subissent 
dans le second. Ou bien, et cela me semble plus probable, parce que dans 
le premier cas la fibrine ne peut pas précipiter & cause de la rapidité 
avec laquelle te sang circule dam le vaisseau, de sorte que les portions 
qui viennent en contact avec les plaques y restent pendant us temps très- 
bref. 11 7 a, en effet, une différence essentielle à cet égard, entre ce qui | 
se passe dans les vaisseaux et ce qui arrive dans notre expérience. Dans | 
les vaisseaux, des masses de sang parfaitement normal, viennent rapide- 
ment et successivement en contact du ttirombus, tandis que dans notre 
' expérience le sang que noua faisons couler est toujours celui qui a été 
extrait au commencement de l'expérience et auquel, en outre, on a dû 
ajouter dn chlorure sodique pour en retarder ta copulation, en consé- 
quence de quoi il a déj& été immobile pendant un certain temps ; sa 
plaques sont donc déjà altérées, et il est facilement coi^ulable. 

Ces deux expériences, en dévoilant le procédé de la précipitation de la 
fibrine par le batti^e, et démontrant clairement que la précipitation de la 
fibrine est précédée de la précipitation d'une grosse concfae de plaques 
avec des leucocytes, nous conduisent â la conclusion que les analyses de 
la fibrine instituées sur la fibrine obtenue de cette manière, sont certai- 
nement défectueuses, car, au lieu d'analyser une substance purp, on a 
analysé un mélange de fibrine fibrillaire et de plaques. Les résultats 
de l'analyse de la fibrine obtenue en laissant coE^uler le sang et en la- 
vant ensuite le caillot, ne peuvent être meilleurs, car dans la coagulatinn 
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Eptutaoée tlu saag, les amas granulaires provenant des plaques se iroa- 
KDt appliqués au réseau fibrineux ; or, ces amas sont insolubles dau» 
t'eau, et sont par conséquent compris dans la matière qn'on analyse. 

Maia je tiens surtout & insister sur l'importance de ces expériences 
pour la démonstration du rôle que les plaques jouent daoB la coafîu- 
UtioD. Le t'ait que, dans la coagulation à sang immobile, les amas 
gnutulaires se trouvent aui pointH nodaux du réseau fibrineux, ne peut 
3 cet égard démontrer grand cbose, car on pourrait dire que de même 
qoe tontes les différenciatioDS de différents états d'agrégation au sein 
des liquides (p. ex. la cristallisation) la copulation prenne, elle aussi, 
pour point de départ les corps solides qui se trouvent dans le liquide, 
spécialement quand ces corps ont une suiface rugueuse ; et les amas gra- 
Dulaires du plasma sai^uin avec leur limites irrégulières s'y prêtent 
parfaitement. En effet, d'après Riess, les fils fibrineux portent avec la 
même fréquence des globules rouges, surtout si ceux-ci sont contractés 
et vidés (1). Cette objection n'a aucune valeur dans notre cas, car il 
résulte de mes expériences que la fibrine précipite précisément là oil nous 
réussissons à accumuler les plaques et non pas ailleurs, quoique les surfa- 
ces scabreuses ne manquent pas dans un liquide rempli de globules vides. 

Je ne me cache pas, que, malgré ce qui précède, ou pourrait encore 
m'objecter que c'est une coïncidence fortuite si la coagulation dans le 
âaog au repos a lieu précisément au moment oil les plaques subissent 
k transformation granulaire; que c'est encore une coïncidence fortuite, 
si l'influeBce de la paroi vasculaire vivante qui empêche la coagulation 
du sang, empêche en même temps la transformation granulaire des 
plaques; que c'est de nouveau une coïncidence fortuite, si dans la coagu- 
lation par battage la fibrine précipite précisément là où les plaques ont 
déjà précipité. 

Bien qu'une telle eoïncidenee de cotneidertees soit pour le moins bien 
singuliùre, il n'est cependant pas permis, sans preuves, de le déclarer 
impossible. 

C'est pourquoi j'ai cherché une méthode expérimentale qui me per- 
mette de décider la question d'une façon plus rigoureuse. J'ai mis à 
l'épreuve directement l'influence des plaques sur un liquide proplastique, 
c'estrà-dire sur une liquide contenant le substiatum de la coagulatioa 
(substances fibrinoplastique et fibrinogène) mais point de ferment, de façon 
à n'être coagulable qu'après l'adjonction de ce dernier. 



(1) RicM, Berl. Clm. Woeh., 1379, d. 47. 
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Je préparais le liquide proplastîque duqael je me sois servi dam 
toutes mes recherches en suirant les prescriptions de A. Schmiât (1). 
c'est-à-dire de la manière suivante: 

Pendant une journée froide de février je reçois dans une partie de 
solution au 28 7u de sulfate de magnésie , trois parties de sang de 
cheval, jaillissant d'une veine du cou, et je remue continuellement le mé- 
lange avec un b&ton de verre. Je laisse le liquide en repm & une tem- 
pérature oscillant autour de 0°; au bout de 24 heures il est divisé en 
deux couches: une profonde opaque, contenant des globales rouges; 
l'autre superficielle, transparente et légèrement colorée en rouge par 
l'hémoglobine. J'enlève soigneusement, avec un siphon, la partie trans- 
parente et je la filtre à 0°. C'est ce filtré qui me sert de liquide pro- 
plastique. Tenu dans uu endroit frais, dans une bouteille fermée 
avec une bouchon de Uége, il se conserva plusieurs semaines sans s'al- 
térer. Il contenait en outre bien peu ou point de ferment, car, dilué 
avec une quantité convenable d'eau, il ne donnait pas de traces de coa- 
gulation, même 4 jours après; mais en y ajoutant outre l'eau, une 
substance contenant du feignent, il se coagulait bientôt et de manière 
à ce que le liquide devenait entièrement une masse gélatineuse. 

Pour étudier l'influence des plaques, le moyen le plus simple aurait 
été d'en mettre une certaine quantité en contact avec le liquide pro- 
plastique. Mais, l'impossibilité d'obtenir les plaques complètement i- 
solées, m' a forcé de développer plus amplement les eiépriences et it 
fsàiei un grand nombre d'expériences de contrôle, en essayant l'influence 
sur le liquide proplastique d'autres substances diverses, outre les plaquée. 
Voici comment on instituait ces expériences comparatives: 

On diluait le liquide proplastique avec de V eau distillée dans la 
proportion de 1 ; 7. Le mélange qui en résultait (qui était transparaît 
et d'une couleur légèrement verdâtre) était divisé en parties égales dans 
des éprouvettes à fond plat, du diamètre de 12-14 mm. et de la ca- 
pacité d'environ 4 c. c. 

On mettait chaque substance dont on voulait étudier la capacité c» 
gulatrice, dans ces éprouvettes, ayant soin cependant de laisser un oo 
deux tubes contenant du liquide proplastique ditaë, sans rien y ajouter. 
afin d'exclure le doute, que la coagulation éventuelle ait eu lieu spon- 
t^ément et indépendemment des substances avec lesquelles il était an 
contract. Pour donner un exemple, voici comment les choses étmtmt dia- 



(I) ScmnDT, Die Lehre von den feraietttatieen OtrÙMmn^aerKheimuigm, p. S^' 
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posées d&D9 uDe expérience dn 23 février: on ajoute 21 gr. d'eau à- 
3 gr. de li<]nide proplastique, et on dirise.le mélange en 9 éprourettes;. 
on D'ajoute rien au premier et au deuxième tube; on ^out« des amas 
de plaques recueillies comme on le verra bientdt au troisième et au 
quatrième; on ajoute 6 gouttes de salive au cinquième; un morceau de- 
rate an sidème ; un morceau de glande lympbatique au septième ; de 
la moelle osseuse an huitième et un morceau de rein au neuvième. 

Les épronvettes ainsi préparées, sont couvertes d'une cloche de verre 
d abandonnées à elles-mêmes ; elles se trouvent ainsi toutes dans les 
mêmes conditions, de sorte que les modifîcàtioDS qui s'y manifestent 
plus tard, ne peuvent être dues qu' aux substances diverses qu'on y a 
ajoutées. 

L'eipérîence fondamentale pour la démonstration de l'activité coagu- 
latrice des plaques est la suivante : On bat pendant une minute 4 fils 
ai lin de la longueur d'nn centimètre k peu près, dans quelques gouttes 
de sang à peine sorties de la veine; on extrait ensuite les flls du sang, 
on les lave eu les passant rapidement successivement dans deux verres 
de montre pleins d'une solution au 0,75 "/„ de chlorure sodiqne et on 
Ira plonge dans le liquide proplastique d'une des éprouvettes ; (si on 
cianiine en ce moment un des fils au microscope, on le trouve revêtu 
de grosses couches de plaques avec un certain nombre de leucocyt«s et 
de globules ronges, que le lavage n'a pu éloigner); 12-24 heures après 
l'immersioD des fils dans le liquide, ou trouvera un beau coagulum 
âbrinenx, qui tantôt se limite k revêtir et à souder entre eux les 
Sis, tantôt forme une couche de l'épaisseur de un ou plusieurs millim. 
sur le fond du vase, tantôt enfin (et cela arrive souvent) occupe toute 
entière la colonne du liquide. Quand les plaques sur les fils sont eu 
graad nombre, la coagulation a lieu plus rapidement et plus copieu- 
sement. 

Évidemment, dans cette expérience, la coagulation ne peut être due 
qne: !■> aux (ils qui agissent comme corps étrangers; 2° aux globules 
ronges ou blancs; 3' aux plaques. 

Une influence éventuelle des globules est facile à exclure: la coagu- 
lation manque tout à fait si on met des fils de lin dans le liquide 
proplastique. 

Cn petit nombre de globules ronges, malgré le double lavage dans 
le chlorure sodiqne . reste toujours attaché aux plaques qui couvrent 
les fils; on s'en aperçoit k la couleur rougefttre dn liquide proplasti- 
que. Us ne sont cependant pas la cause de la copulation, car celle-ci 
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raanqae tout à f«it oa est minime, si on qoute des globules de sang 
jtonn&l ou défibilBé au liquide pnqpUstique, en qnintité plua grande que 
celle qui se trouve dans l'eipërience fondamentale (comme on reconnidt 
par la oouleur plus rouge du liquide). 

11 est beaucoup plus difficile de juger de l'influence relative des globu- 
les blancs et des plaques. En effet, d'une part nous ne connaissons ao- 
cun moyen de recueillir les plaques abaolomut libres de globales bUats; 
4l' autre part nous ne pouvcHia pas nous servir des liquides dane les- 
qoeb le microecope indique la présence des globules blancs et l'abseoce 
des plaques, car, à cause de la grande vulnéiabïlité de ces dernières, 
il se peut qu'elles se soient détruites et qu'elles aient laissé dans le li- 
4|uide, à l'état amorphe, leur constituant actif dans la ooagulatîw. La 
salive, p. ei., qui contient beaucoup de leucocytes et point de plaques, 
&it coaguler le liquide proplastique ; mais cela ne prouve rien cooiie la 
focutté co^ulatrice des plaques, puisque, mise:; en cQptact avec la sa- 
live elles se détruisent rapidement, de sorte qu'elles pourraient s'y dis- 
soudre en grand nombre, lui communiquer leur propriété coagulatricv, 
et ne plus être visibles au microscope. 

Je trouve nécessaire d'insister sur ce point, car on pourrait penser 
qoe, puisque les plaques ont une pn^riété coagnlatrice. Umt liquide 
ayant la même propriété doit contenir des plaques. Il but considérer 
avant tout que, bien que j'admette cette propriété des plaques, je c'ai 
aurane raison ^lour croire qu'il n'y ait pas quelque autre élément de 
l'onanisme qui la possède aussi. Ensuite il faut encore considérer que 
les plaques manifestent lenr activité coagolatrice. non pas quand elles 
stHit bien «mservées. mais quand elles sont altérées et que la aubstauce 
dans laquelle réside cette propriété, et à laquelle Schmidt attribue le 
caractère de fennent, est soluble dans l'eau. Donc, non seulement la 
salive, mais aussi les autres liquides qui altèrent les plaques, quoiqu'on 
ne puisse plus y démontrer la présence de celles-ci. auront toujours udc 
influence coagulatrice. Le sérum sanguin, p. ei., est riche en ferment 
et ne contient cependant pas de plaques, car elles sont tontes prises dans 
le réseau fibrineiu du caillot, ce qui n'empêche pas à l'agent coagulant 
sduble produit par elles, de se répandre dans tout le liquide sanguin. 
et par conséquent aussi dans le sérum. 

Pour tourner la difficulté, j'ai pensé de soumettre le liquide proplastique 
i l 'actiœi du tissu dea organes très ridies en leucocytes qui se trouve dans 
le sang en circulation; c'est-A-dire de petits leucocytes, ou de gros leuco- 
cytes linement granuleux, ou Men de gros leucocytes à grosses gnna- 
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him$ brillantes. Dans ce but je plongeai» dans le liquide proplastique 
J*s morceaui de rate, de glandes lymphatiques, de moelle d'os, qui pi'ore- 
naiïnt de codions d'Inde, de chiens, de lapins, et que j'employais soit tout 
de suite, soit 24-48 heures après la mort deraiiiiual. Les morceaux étaient 
degrandeurvariabl8:d'uiidiamètrede2à8miiïim.et iilus, de manière à 
avoir une niasse d'éléments, soit de peu, soit de beaucoup auijérieure en vo- 
lume ans couches de plaques qui étaient collées aux fils dans îes eipériences 



Mou raisonnement était celui-ct : si le ferment pour la coagulation des 
liqoides proplastiques est fourni par les leucocytes, le tissu de ces organes, 
si riche en leucocytes, devra posséder une propriété coagulatrice éuergique. 
£h bien, les résultats ne pouvaient être plus éloquents: tandis que les amas 
(le plaques relativement peu nombreux qui adhèrent aux tils remués dans 
le sang, donnent, comme nous avons vu, des coagulations relativement 
copieuses et infaillibles, les amas beaucoup plus abondants de leucocytes 
qui sont dans la rate et dans les glandes lymphatiques ne donnent pas de 
coagulation appréciable et la moelle d'os donne des coagulums inconstants 
ettjès-petits. Ces derniers doivent probablement être attribués au sang que 
lamoélledes os contient dans ses vaisseaux; en effet, J'ai aussi obtenu, mais 
inconstamment, de légers coagulums avec des organes vascularisés n'ayant 
rien de la nature lymphoide, p. ex., avec les reins et les muscles, tandis 
que je n'en ai pas obtenu avec le conjonctif compacte et avec le cartilage. 

On pourrait faire une objection à ces expériences : les organes lymr 
pboides ne donnent pas de coagulation étendue peut-être paice qu'il entre 
dans leur constitution des substances qui neutralisent ou qui paralysent 
la faculté coagulatrice des globules blancs, on d'une manière quelconque 
empêchent la précipitation des autres constituants de la fibrine. Mais 
cette objection tombe devant le fait que si on ajoute des âls chargés 
de plaques à du liquide proplastique qui contient un morceau d'organe 
lymphoîde, la fibrine précipite copieusement. 

Une autre objection possible, serait celle-ci ; le protoplasma des glo- 
bules blancs du sang serait différent do celui des oi^anes lymphoïdes. 
Mais cette objection ne pourra subsister que lorsque cette différence 
sera démontrée. Jusqu'il présent, rien ne parle en sa faveur ; au coa- 
traire, nous avons des faits nombreux qui démontrent que les leucocytes 
du sang dérivent des organes lymphoïdes et des travaux expérimentaux 
p. ex. sur l'injection de granules coloriés dans le sang, qui nous dé- 
montrent que les leucocytes du sang passent et peuvent s'arrêter dans 
le parenchyme de la rate ou de la moBlIe. 
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II me semble donc que la coDclnsion de mes recbercheâ ne peut être 
que celle-ci : ^*e dans la eoagidation du sang le rôle principal n'a^^r- 
Hent pas atu' t/lohulcs blancs, tnais aux plaques. 

ChaI'itre V. 
Les plaqnM des aniinanx à flobalog rongre!! nocléés. 

Nouj ne nous sommes occupûs jusqu'à prt'sent que des plaques des 
mammifères. Est-ce que chez les animaux à globules rouges nucléés 
il existe des plaques, ou du moins des éléments qui leur correspondent? 

Un simple eiamen du sang d'oiseaux, de reptiles ou d'autres verh'- 
brés inférieurs, suffit déjà pour démontrer que les plaques, de la forme 
dont elles se présentent chez les mammifères, manquent complètement. 

Cela n'empècbe pas cependant, qu'il s'y trouve des éléments analo- 
gues aux plaques et fournis de ces mêmes propriétés, qui leur accordent 
tant d'importance dans la thrombose et dans la coagulation. 

Depuis plusieurs annties Kecklinghausen , Golubew et d'autres, ont 
observé dans le sang des vectûbrés à globules nucléés, et spécialement 
chez les grenouilles, des cellules iucolores qui, par plusieurs caractères. 
se distinguent nettement des globules blancs communs, avec lesquels 
on les avait confondues antûrienremeot. Plus tard, Hayem les décrivit 
minutieusement, releva quelques caractères de leur protoplasma, qu'ils 
ont en commun avec les hématoblastes des mammifères, et soit à cause 
de cela, soit à cause de l'opinion erronée qu'elles représentaient des 
phases de développement des globules rougee, il appliqua à elles aussi 
le nom d'hématoblastes. 

Kécemment enfin, ces cellules furent décrites par moi et par Torre 
dans le sang des oiseaus, et leur indépendance de la production des ^o* 
bules rouges fut démontrée. 

Ces cellules (fig. 14 a) ont une forme ovale et aplatie avec les deux 
pôles arrondis ou effilés. 

Elles sont constituées d' un gros noyau ovale, finement granulé et 
entouré d' une couche relativement mince de protoplasma granuleux. 
Elles ont donc une forme très-semblable aux globules rouges ; mai^ 
elles en différent, car elles sont plus petites et toujours totalement in- 
colores. Il est vrai que les jeunes globules rouges sont plus petits que 
les adultes et contiennent moins d'hémoglobine; mais ils se distinguent 
aussi des cellules en question par deux caractères;' !• Les globules 
jeunes ont une forme qui tend à la sphérique, tandis que les cellules m 
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question out toujours la tbroie typique ovale ; 2" Quelle que soit leur 
jeunesse, ils sont toujours visiblemement colorés par l'hétnoglobiae. — 
Les cellules eu question diSêrent des globules blaucs par la forme, par le 
novau unique et ovale et par le manque de contractilité du protoplasma. 

Tels sont les éléments qui ont plusieurs prctpriétOs communes avec 
les plaques des mammifères et que nous nommeioDS en consi'quence pla- 
ques nmiéées des animaui à globules nucléés. 

Les propriétés communes dont nous parlons sont spécialement celles- 
ci : la grande altérabilité du protoplasma ; l'importance dans la throm- 
bose et l'influence sur la coagulation. 

Inaltérabilité de Uur proloplasioa peut être constatée facilement en 
Ëiaminant p. ex. une goutte de sang de grenouille pur, à peine extrait. Pen- 
dant les premiers instants de l'examen, les plaques nucléées ont la forme 
décrite ; mais peu d'instants après, elles ont l'air de devenir plus petites et 
il leur périphérie apparaissent plusieurs hémisphères de substance hyaline; 
on bien elles émettent des lamelles très-fines de substance également 
liyaline (&g. 14 h) ; le noyau devient un peu plus rond et apparaît 
entouré de la partie la plus granuleuse du protoplasma, qui présente 
souvent de petites vacuoles. Pendant cette altération les plaques nu- 
cléées, comme les plaques des mammit^res, deviennent très-visqueuses 
et se collent aux corps étrangers ou aux verres de la préparation, ou 
bien elles s'accumulent en grands amas qui peuvent être constitués par 
lies centaiaes de plaques et devenir ainsi visibles même à l'œil nu. 

Dans C63 amas, les plaques subissent les mêmes altérations que nous 
venons de décrire dans les éléments isolés ; leurs protoplasmes se sou- 
dent entre eux et il en n:sulte des amas constitués de nombreux noyaux, 
peu distincts, plongés dans une substance d'apparence granuleuse, quilaisse 
sortir souvent à la périphérie des gouttes ou des lobes de substance 
hyaline. La coagulation du sang a lieu pendant que ces altérations s'ac- 
complissent dans 1^ plaques. Je ne m'y arrête pas davantage, car elle 
a déjà été décrite par Hayem (1), 

La rapidité avec laquelle les plaques nucléées s'altèrent , rend dif- 
ficile leur étude dans le sang pur et extrait. Il vaut beaucoup mieux 
les examiner dans le sang contenu dans les vaisseaux de l' animal 
vivant, ou bien dans le sang mélangé avec des liquides conservateurs. 
PooT obtenir le premier but, il suffit de curariser une grenouille et 
d'en examiner le mésentère étalé sur le porte-objets employé ordinai- 



(I) Uateh, Arcb. Phys., 1879, pi^. 201. 
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renieot pour les expt'rieaces sur la circulation. La solutiou sodo-mé- 
thylique, que j'ai dfjii indiquée pour l'ttude des plaques cliez les mam- 
mifères. eoiTespond iiarfaitement au second but. Tandis qu'elle conserve 
les t'It'ments, elle les colore uu peu, et surtout leur noyau. 

Je dois cependant avertir à cet égard, que conforraéraent aux jtla- 
ques des niammifôres, les plaques nucii''éet( conser\'ent leur forme pour 
un certain temps dauH la solution sodo-métliylique, mais pas indétini- 
ment. J'ai dessiné dans la fi?. 14 c, deux plaques de la grenouille con- 
servées depuis plus d'ime Iieure dans la solution. On y voit le noyau 
qui a son réticulum coloré en violet avec des mailles dirigées surtout 
en sens ti-ansversal ; le protoplasma s'est gontlé et ét-alé en une lamelle 
très-lartte et limitée il la périphérie par un contour pâle, net et im''- 
gulier. La substance dont est constituée cette lamelle est hyaline , 
de sorte qu'on ne peut l'apercevoir qu'avec de forts objectifs; elle est 
légèrement granuleuse seulement autour du noyau et elle a quelquefois^ 
des vainioles. 

L'importance des iiUtqiw.'i iiucl&s dtiiis la thrombose peut être dé- 
montrée facilement dans le mésentère de la <,'renouille curarist'-e, qui a 
déjà seni, comme nous l'avons dit. à l'étude des plaques circulantes. 
Si on altère, en un point adapté du mésentère, les parois d'un vais- 
seau, soit dilt'usément en y laissant tomber des gouttes d'étber , soit 
d'une manière limitée en le piquant avec une aiguille, ou bien en met- 
tant près du vaisseau un petit cristal de chlorure sodjque, oa pourra 
s'assurer que la formation du thrombus a lieu toujours de la même 
façon : les plaques nucléées qui circulent dans le vaisseau, arrivées au poiot 
oii les parois sont altérées, se collent à, la tunique intime et forment 
ainsi un petit amas, qui augmente continuellement en volume par 
l'arrivée de nouvelles plaques qui adhèrent & cp thrm}ibus eu formation. 

Il arrive, ici aussi, le plus souvent, ce que nous avons observé chei 
les mammiftres, c'est-Onlire que le courant sanguin emporte de temps 
en temps le thrombus; et qu'à la place libre de celui-ci, il s'en forme 
un antre qui est emporté à son tour. 

Les thrombus blancs, qui, dans le cas dune blessure, arrêtent l'hémor- 
rhagie en fermant le vaisseau, ont la même origine. > 

Lorsque les plaques nucléées s'arrêtent à un point donné pour consti- 
tuer un thrombus blanc, il arrive généralement que des globules blanix 
communs s'arrêtent avec elles. Ceux-ci sont cependant ordinairement peu 
nombreui, de sorte que nous pouvons dire avec sûreté que chez les ani- 
maux à globules rouges nucléés la formation du thrombus blanc est due 
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aïK plaques niiclC-ées: et cela pour deux raisons: 1" Parce (|iiy, ôtant 
donnée aue condition favorable à la l'ormation d'un tbroiiibii:-. le premier 
Hiit qu'on observe, c'est l'arrêt des plaques niicU''ées et non pas celui des 
iïlubnles blancs ; 2° Parce que dans le tlirombus déjà forme, le volume 
ilïs plaques qui prennent part à sa composition est de beaucoup supérieur 
,1 l't'lui des leucocytes communs. 

Les plaquer nuelêées qui constituunt les throitibii-' présentent ausâi ces 
altérations secondaire; que nous avons di'jà étudiées cliez les mammi- 
rties. Leur forme s'altère, leur^ noyaux deviennent moins distincts, et 
leurs protoplasmas se soudent en une masse unique d'aspect grainileux. 
Jans laquelle les contours des plaques disparaissent complètement; et 
«la forme un contraste marqué avec la maniiire de se comporter des glo- 
kles blancs qui conservent beaucoup plus longtem]!? leur individualité 
et leiir.i caractères dans la masse tlirombotique. 

Lorsque Zahn fit ses études sur la formation du tlironilius. on ue con- 
naissait pas encore la grande différence qu'il y a entre les iilaiiues uu- 
l'iéée^ et les leucocyte.^: et il cnit, pour cela, que le tbrombus était dû 
adx leucocytes. 

Ce que j'ai dit maintenant lui expliquera un fait qu'il a bien observe, 
nuis qu'il a expliqué d'une manière inexacte. 

A la page 88 de son travail. di'Jà cité, il dit qu'en jiussautavec une 
aijruille sur une veine de la grenouille, on voit souvent adliérer au vais- 
seau, et être entraînées de temps eu t«mps i>ar le courant sanguin, des 
cellules incolores, fusiformes, à noyau ovale et avec une ou deux va- 
cuoles. 11 ne put reconnaître la nature de ces éléments, et il inclina à 
les considérer comme des cellules endotliéliales détacliées de la tunique 
intime du vaisseau. C'était évidemment de vraies plaques nucléées. 

Enfin, Yinfhicnci: tien plaqws nurM'ces sur fa coaffttlatioii. m'd ét^ dé- 
montrée par les mêmes faits qui me la démontrèrent chez les maui- 
mitêrea; c'est-à-dire par ce qu'on observe dans l'étude de la coafjiula- 
tioii par battage, et par ci" (|ui arrive en faisant aKii" les jilaques sur un 
liquide proplastique. 

Si. en effet, ou recueille un peu de_san^ (p. t-v d une \Liiie de 1 nie 
'l'un pigeon) dans la même quantité d'une iiolution au 7'i / de 
t^lilorure sodique, et si on le bat avec des fils de Im (en u^ant des 
niC'tnea précautions que pour les expériences LOiiespondaiitei ihe/ lev 
manunifère-s) pendant 40" ii 00", et qu'on examine ce^ bis au niicnifc- 
wpi?, dans la solution sodo-métlnlique, on voira qu il'- sont entoures 
(l'une grosse coucbe de plaques nucléées. méianiîiei avei un petit iiombri> 
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de globules bkncâ. Si le battage est pratiqué plus longtemps, h couche 
de plaqiien qui entoure les fils est entourée elle-même par des cocches de 
fibrine. 

Donc, chez les animaui à globules rouges aucléés la coagulation par 
battre est aussi divisée en deux périodes, dans la première on a la pré- 
cipitation des plaques ; dans la seconde celle de la fibrine. 

Et cette dernière se recueille précisément là oh les plaqnes se sont 
recueillies. 

J'ai étudié l'action des plaques nucléées sur les liquides proplattiqnes 
avec la même méthode que chez îes mammiftres, et j'en ai obtenu les 
mêmes résultats. 

Les fils battus pendant 50" — 60" dans du sang de pigeon (et par 
conséquent couverts de plaques) lavËs et plongés dans le liquide pro- 
plastique, y produisirent constamment la coagulation ; tandis que la coa- 
gulation manquait ou était inconstante lorsque J'ajoutais des morceaut 
de moelle osseuse au liquide proplastiqne, et je n'ai jamais eu de 
coi^latioii en ajoutant des morceaux de foie ou de rate. 

Je n'ai pas besoin d'insister sur la manière dont ces expériences dé- 
montrent l'influence des plaques nucléées sur la coagulation; car je ne 
pourrais que répéter ce que j'ai déjà exposé en traitant des plaqnes 
chez les mammifères. 



Mes observations démontrent comme quoi certains éléments Hpéciaui, 
distincts par leur aspect et par leurs propriétés des globules blancs 
et des globules rouges , sont des éléments constants et normaux du 
sang des vertébn^. Un de leilrs caractères les plus saillants est h 
grande ûcilité avec laquelle la substance dont ils se composent, s'altâre. 
Même quand ils circulent dans les vaisseaux d'un animal normal, une 
petite lésion de la paroi vasculaire ou le contact avec un corps étranger 
suffit pour qu'ils deviennent visqueux et qu'ils se collent les uns ani 
autres en grands amas, en constituant ainsi des thrombus blancs. En 
s'altérant dans le sang eiti-ait ils produisent une substance qui. agissant 
sur le substratum de la coagulation, donne lieu à la précipitation de 
la fibrine. 

Comme on voit, bien que l'étude des plaques soit à peine com- 
mencée, elle a contribué efficacement à expliquer les phénomènes de la 
thrombose et de la coagulation. Mais avec cela, nous n'avons acquis 
aucune notion sur la fonction physiologique des plaques, car la thrombose 
et la coagulation n'ont lieu qu<- dans des conditions anormales ; et il 
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H difficile d'admettre que des ('■léraents aussi coustaûts et aussi nonibreui 
dans le sang n'aient point d'emploi en dehors de ces circonstances 
eiceptionelles ou pathologiques. Il reste donc à étudier la fonction phy- 
siologique des plaques, ainsi que leur origine et leurs rapports (si elles 
eo ont) avec les autres éli^menta du sang. Il est inutile de dire combien 
ces problèmes sont difficiles à résoudre. Il suffit de considérer le peu 
qu'on sait sur la fonction des globules blancs, quoiqu'on les connaisse 
depuis un siècle, et combien on a discuté jusqu'à ces dernières années 
SOT l'origine des globules rongea, qui cependant nous sont connus 
depais les premières études microscopiques sur la circulation du sang. 

Dorénavant, il faudra aussi tenir compte de ce uouvel élément mor- 
phologique du sang dans l'étude des processus pathologiques de l'or- 
ganisme. Puisqu'il est probable que, outre la thrombose, les plaque» 
participent à d'autres troubles de la vie du sang et des vaisseaux. 

C'est une observation relativement ancienne, confirmée par des re- 
cherches récentes, que lë nombre des plaques (ou des amas granulaires) 
angmente pendant beaucoup d'étata morbides; les cas ne sont pas rares, 
dans lesquels, comme dans ceux que cite Leube, ces plaques occupent 
dans chaque préparation de sang une portion notable du champ mi- 
croscopique. En pareils cas, on peut supposer que cette augmentation 
ntodifie la manière dont s'accomplit la circulation; et il n'est pas im- 
probable que dans ces conditions, pour peu qu'on altère les parois vas- 
ciilaires. ou ne produise des thromboses étendues. C est un nouveau 
champ d'études ouvert aux investigateurs (1). 



Il) Les prindpaiii fûta wntenos dans ce tranùt furent comnianiquéâ par moi k 
la R. Accademia di Xedicina di Tornu), daiu quelques séances de décembre 1881 
ti if'afril 1882, et pabliés dans les ntunéros 2 et 20 da Cealralhlatt f. d. med. 
fVistauehaflen. Ansei n'est-ce pas sans surprise qne j'ai va ane note présentée par 
H. HiTEM dans la séance da 3 juillet 1882 de l'Institut de France, dans laquelle il 
doniie comme sienne, la dÊconverte qne la masse thrombotiqne qui, dans la blessure 
des Taineani dètermiiie Tanêt de l'hémonliagie, est formée par l'accumulation et par 
la fonte en nue masse, de ses bématoblastes. Lee dates de mes comunications susdites 
me dispensent de démontrer que ce qne Hinx croit avoir découvert sur la formation 
du tliromfaas (soit chez les mammifères, soit chez les animaux à globules rouges nu- 
cléés) aeait déjà été v* et ptMié par moi quelque» moi» auparm>tmt. 
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Explication de la Pi.AxcnE 

(Voir le ToïM II. Fasc. III) 



Fio. 1. — Purtenjbjets pour rpiamen do la circalation dans le mésentère, 
Fio. 2. — Petite artore do mésentère du cwhon d'Inde où l'on a arrêté la circn- 
lation. Ou a choisi, pour plus de clarté, un endroit de l'artère où les globales 
rouge« étaient tK-s-pcn nombreui : a plaques vues de &ce, 6 plaques vues de 
profil, (■ glol)ules routes (Gundlach imraers, vu). 
FiG. 3, — AltéraHon des plaques dans le sang pur de ohieii : ^ tout de suite après 
l'eitractioii: elles commencent à se déformer; b après huit minâtes: ellee se 
Mint soadécs en une masse unique à laquelle convetgent beaucoup de tilamentï 
de flbriw;; i aprùf une demi'lieure : la masse résaltant de la fusion des plaqnes 
«"est dÏTieée en nno substance granulaire et en gouttes pâles {Zeiss '/,, immersion 

Firi. 4. — Sang d'homme peu d'instants aprî's l'ei traction. Substance granulaire aTec 
des gouttes pâles qui résulte de la fusion des plaques. En n filaments de fibrine 

(M" '(.,)■ 

Fiii. '>. — li^ang lie cochon d'Inde dan^ la solution sodo-méthyliqne. Globule blanc 
entouré de plaques (Zeiss '!„). 

Fi'i. 6. — Sang d'homme dau4 la «ilutiou sudo-métby-lique : n pUqnes vaes de foce 
et d'.' profil, h globules rougi'S. c plaque* enflées par le séjour prolongi' dans 1& 
solution l'Zeiss ",,). 

Pis. 7. — Sang frais au comiDenceiiient de l'action de l'acide acétique '/<«,- !■** 
plaques S;' sont enflées et différenciées en substance granuleuse et en substance 
hyalin": n a deui glibules roug-.'c, qui. par l'o^'tion de l'acide, ont perdu la subs- 
tance colorante {Zeisa '/„). 

Pifi. .". — beuï petits thrombus pariétaui qui se sont formés dans une petite lul^e 
ilu mésentère d'un cuclion d'Inde. Dans le plus gros, on aprçoit un globale blanc 
(Gundiacli, n. vu. à immers.). 

Pio. 9. - Mésentère de cochon d'Inde: A petite artère obturée par un thrombus n. 
forni.'' eïclusiTement de plaques. B petite veiae avec denr thrombus parii>tanx /t n. 
constitués viclasiTement par des plaques (Hartnack, n. v). 

Fm. 10. — Tlirorabus produit en passant pendant lH m' un fil dans la jugulaire 
de lapin: a masse thrombotiquc h 400 diamètres (Hartnack, n. nu): elle ap- 
paraît constituée de plaques amoncelées, avec quelques leucocj'tes ; 6 plaques de 
la masse thrombotiquc vues avec l'objectif '/„ et l'oculaire 4 de Zeîss; elW 
sont queliiae peu déformées. En 6' on voit deiii pUqaes qui ont émis la çnutte 
bjalinc. 
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1- II. — P(Mt6-objet« pour l'étude de k coagulation et de la thrombose. Foar 
rexplication voir le texte. 

;■ 1*2. — Etade an micraecoiMi An la thromboeo et de la coagulation au moyen 
du porte-objets représenti: dans la Sgure proc^ente : a ainae de plaqnea ar- 
rêtées; 4, c, d modifkations euccesHiree de l'amas ; e fils de fibrine nnr lesquels 
se sont arrêtées de noInbren^l^' plaiio-'s. qai se sont soudée-i en gras blocs: 
y leucocyte (Zeiss ' ',,). 

i. 13. — Filament d'un fil Je Un, AgiU pendant 4ô m" datw du sjng de eliiuii 
et examiDi'- ensuite ilans la aoIatiuD sodo-m^thylique. T^)^ fil e>t rouvert d'amas 
de plaqaes entr' leaiuellea (à ganche) on observe un leococjt.^ {Z.'iss '/,,). 

;. 14. — PIaqn-« noclé'es du sang de grenouille : a plaques du sang circnlani 
(la plaqoe marquée a' est vue de profil), h plaque et amai de plaques du sang 
par, quelques minutes après l'extraction, c deai plaijues. apr^**! uni; dcmi-heore 
lie sAjonr A&n^ la smlotion sodo-méthyliqnc (Zeiss '■,,). 
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NOUVELLES ÉTUDES SUR LA MALADIE DU CHATAIGNIEB 

DITE UALADIB DE L'EKCRF. 



M. k Prof. JOSEPH GIBELLI 



Premières études sur la maUdte. 

Dès le printemps de 1875, chargé par le Ministère d'agriculture 
et commerce , je me suis occupé de cette maladie , qui dévaste les 
■châtaigniers de l'Italie septentrionale, de la Toscane et de la Ligurie. 
Les résultats de mes précédentes études sont énoncés dans les rap- 
ports publiés dans la Gasszeita Ufficiak du mois de janvier 1876, et 
dans le journal Le Stazioni AgraiHe, 1875, ?o1. v., dans une note dans 
les Actes de l'Académie des sciences de Modène, 1877, et dans un 
opuscule séparé, extrait du Bulletin du Comice agraire de Modène. 
de l'an 1879, intitulé : « Lq malattia del castagno: ossprmieioni «/ 
esperieme, 1875-79 ». 

À dater de l'an 1879, je n'ai jamais cessé d'étudier cette mysté- 
rieuse maladie, et le but de ce mémoire est d'éclaîrcir des faits qui 
n'ont pas encore été publiés, et que je trouve nouveaux et assez intéres- 
sants, aussi bien pour l'évolution de la maladie que pour la biolc^ie 
générale des v^étaui. 

Pour mieux comprendre ces nouveaux f^ts, je crois bon de faire un 
liref résumé de tout ce que j'ai publié avant la fin de 1879. H. le 
docteur Pnccinelli de Lucquea, dès l'an 1859, mettait en relief dans 1« 
journal L' Agricoliara les sérieux dommages causés aux châtaigniers d« 
sa ville, par une maladie dont il donnait quelque notice descriptive. U. le 
docteur Selva de Gragîia dès l'an 1868, par une série d'articles insérés 
dans le Movimento BieBese, recueillie ensuite en un petit volume sé- 
paré (1), attirait l'attention de ses concitoyens, et même du Ministère 



(1) Doct F. SiLVA, SftmoTia per lervire atlo shidio délia nwiattia dei coHafm. 
— BielU, 1872. 



3vGooglc 



J, fllBELU. NOUVELt,KS >; UDES SUR LA JI.M.APIE Tir CHATAWlKrEK 123 

d'agriculture, sur une grave maladie, qui, d'après ce qu'il disait, était 
^parue dans le territoire de Graglia en l'an 1842, et tuait annuel- 
lement, et tne même ^ présent par milliers les plantes de châtaigniers, 
•ie sorte qu'en suivant inexorablement de cette façon, elle les aura aous 
pen d'iDuées entièrement détruites dans ces environs. 



Extenston ^éographUine île la maladie. 

Loratiie je m'engageai ii étudier la maladie du chiUaignier en l'an 
l"*?.!, je la trouvai connue et répandue, comme je viens de dire, dans 
le tarîtoire de Lucques, à Buii dans les montagnes du Monte Pisano et 
dans les environs de Graglia près de Biella. Par mes recherches ultérieu-, 
resje la découvris dans les montagnes du Gcnovcsato, près de Ponirde- 
ivno, Valtri et Savona, dans les environs i'Inh-a sur le Lae Majeur, 
dans les montagnes près de Vonto et de Poule a Moriamo, qui entourent 
Jiiicque.s. 

En fan 1878. M. le professeur Planchon de Montpellier nous informa 
ijunlle s'6taît présentée aussi dans les Cévennes en France (1). Des 
iadices détaillés en furent donnés par M. le professeur J. de Seynes (2), 
'(<ii l'étndia plus profondément sur les matériaux recueillis aussi dans 
les ttvennea. Pour montrer que la maladie est très grave, il suÊBt de 
<ljre que plusieurs montagnes et collines, autrefois entièrement boisées 
'le châtaigniers, en sont h présent entièrement dépouillées, comme à Buti 
Kès de Pise, à Vorno dans le Ijitcchese^ à Voltri dans le Gcnovcsato. 
Elle tue tous les arbres qu'elle attaque quel qu'en soit l'âge, c'est-à-dire 
depuis les plantes âgées de quelques années seulement jusqu'aux arbres 
plusieurs fois séculaires. Dans une région déterminée, elle attaque et 
lii'pouiUe de préférence les châtaigniers exposés au midi. 

Jusqu'à présent, elle a prédominé sur les coteaux entre 200 et 500 
mètres de hauteur. Cependant, dans les environs de Graglia, elle atteint 
déjà la hauteur de 700 mètres, On ne peut nullement dire qu'elle af- 
fectionne des terres de la nature minéral(^ique déterminée, car elle est 
également ou répandue dans un terrain formé de détritus granitiques, 



11) Plucroh, Comptes-rondiu 1878, N. 17, 22 octobre, p. 584. 

(2) T. Di SiTKBS, Sttr la maladie des ehâtaignieri. Comptes-reniltu, 6 jaurier 
1379. — Tdem., Le parasite de la m^adU du châtaignier. Associatioii Françaiw 
pnnr ravancement dee wiencM. Congre* de Montpellier. Séance ila 8 itepterabre 1879. 
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porphjriijiies, ou de talcsdiistes ( Getiovesafo). m sur de conglomérats 
diffôreots (Lucchcxc et Pisano/. On ne peut dire non plus que la plus ou 
moins grande humidiU; du terrain ait une influence directe, le Siellese 
tétant très-riehe en eaiis, et les mont^iies du Pisano et du Iai^cIu'so 
«'■tant an contraire très-arides. 



SfitititomutolAKie et curhrttres hlstol»Kl<|iiM <t^ l» maladie. 

Dans la belle saison, lorsque la t-Iievelure des arbres est bien f^arnie, 
même un reil ptui espérimenti.' est doiilouretisement impressionné en 
voyant beaucoup d'aires de terrain, de l'étendue de plusieurs millier^ 
de mètres carrés de surface, semi'es darlia's morts, aux feuilles jaiun'- 
et languissanti'M, qui se font remarquer tristement au milieu de la jiliiï 
riante verdure. ïl e't évident que la contagion se multiplie, rayonnant 
de plusieurs centres, c'est-à-dire d(w arbres morts, que d'abord on ren- 
contre isolés, autour desquels d'autres commencent à languir, pous»ant 
de rares feuille!:, faibles et jaunSln-s, laissant dessécher les petites bran- 
ches terminales de l'année préw^dente , pour mourir enfin l'année sui- 
vante. Même les plus jeunes rejetonr^ radicaux du tronc ne reverdisseiit 
pas, et ceux qui se revêtent de nouveau feuillage, ainsi que les jietit^ 
jeunes arbres à IVcorce em'ore polie présentent des bandes de covilcurB 
plus sombre qui montent le long du tronc, partant du pied jusqu'à une 
hauteur qui varie de quelques centimètres à un mètre environ, et qui, 
3ur une lar^'t hase •• élément en .se rétrécissant pour terminer par naf 
courbe p.trabolique Si l'on Lcorclie cctti' surface sombre en pénétrant 
avec le couteau dans le liber on voit ce dernier aride, d'une eoule;[r 
brun saK se deticbant --ur la partie encore fraîche, dont la couWr 
est blanc rose et dont le^; tissus montrent encore d'une manière éii- 
dente le travail osmotique des sucs alimentaires, tandis qu'il a ces-' 
entièrement, ou presque entièrement, dans les tissus de la partie afteiiilo. 
La floraison d.'vient rare, et le plus souvent les fleurs ne nouent pi-- 
ou, après quelque temps, dans le mois d'août p. e.. les fruits ces.-t-iil 
de grossir, avortés sur les rameaux: k la fin du septi-mbre, un m-.-:- 
avant les arbres sains, ils laissent tomber leur feuillage. Générale- 
ment c'est en trois mois qu'une plante passe de l'état de langueur 
à la mort, qui le pbis souvent arrive entre le mois d'août et celm | 
d'octobre. Mais il n'est même pas rare de voir des arbres appavemmci'l 
encire vigoureux, ii la moitié du mois de juillet, dessécher leurs lVuill>-j 
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en un peu plus d une semaine, et tes garder sèches (aiuâi que lus jeunes 
fruits) sur les rameaux mort?. On les dirait frappés Je la foudre ou 
ile rapopJexie. Le bols du iroiir dew arbres morts, ou tout simplement 
iajiBuissants, est moins ilenbC. il pè-e le tiers moins que celui des arbres 
Kiiiiî, et il acquiert eu uu moin les lataetères de l)Oia sec. tandis que 
le buiï sain ne dcTieut tel {{u'en quatre mois au moins. La racine e^t 
la partie de la plante qui présente le plus d'altération. On voit cods- 
tamment que le collet et les gi'us rameaux ont acquis une couleur intense 
Qoire comme de l'encre, qui parfois atteint itit'me les plus petites rauii- 
ticatiaos, parfois en laisse en bon état plusieurs de mnyenne grosseur, 
depuis la grosseur d'un doigt Jusqu'aux extri-mités les plus minces, par- 
fois les attaque ç-à et là laissant dos espaces encore sains et isolés parmi 
d'autres déjà noircis. La coloration se montre plus seusiblcment dans 
ki terrains humides, taudis que dans ceux qui sont arides elle s'affai- 
blit peu à peu vers les racines inférieures, assumant une couleur elair- 
viiwuï-sale, Elle pénètre toute l'épaisseur Je l'écorce. atteignant aussi 
plus ou moins le bois, sans pourtant l'attaquer entièrement. Elle s'élève 
quelque peu du collet le lon^ du tronc, en y laissant .''eti tacbes ou 
bandes noirâtres, au-dessous desquelles les tissus de 1' écorce, et uu 
[■eu aussi ceux de l'aubier, sont bien plus noircis que dans les arbres 
iains. La terre qui revêt les luciims uoircies est aussi plus on moins 
trempée de la même coloration, laquelle est comme le caractère patho- 
gnomonique et le plus évident. M. Planclion en fut frappé, et il proposa 
de Dommer la maladie d'après ce caractère, maladie de l'encre. On écorclie 
1(^ ramificatiODS des racines, ainsi noircies, aussi aisément, que si l'on 
dépouillait un doigt de son gaut. de sorte que. voulant déraciner du 
terrain les petites ramifications, il en i-este entre tes mains le bois dé- 
pouillé de son écorce. En outre, tout le système cortical est aisément 
eiToliable, se laisse réduire eu filandres sans difficulté, et dans les t«r> 
raÎQs bumidea ou dans la mauvaise saison il devient mouillé, exhalant 
uue odeur nauséabonde d'acide tannique. 

Dans les racines saines, au contraire, les tiléments du liber de couleur 
blanc-rosé sont très-unis entre eux et fortement attachés au bois, qui 
^e trouve au-dessous, de sorte qu'il est impossible de le par&itement 
déuuer en les arrachant simplement, ou même en se servant du cou- 
teau. La coloration noire de l'écorce des racines malades pénètre tous les 
tissus de l'écorce, et elle atteint même à quelques millimètres de pro- 
fondeur le bois oti elle diminue d'inteusité, en se transformant en une 
couleur vineuse sale, dilfuse et irrégulièrement tachetée. 
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Si nous prenons uu rameau radical, très-avarié par la maladie, pt 
ai nous détactioiis quelque bout d'écorce du bois qui est au-dessous, nou^^ 
verrons qui k surface dépouillée aussi bien (et même plus) que la sur- 
face intérieure correspondante de l'écorce n'est pas polie comme lorsqu'elle 
se trouve en bon état, mais toute chagrinée par des granulations, le plus 
souvent très-fines, et que l'on ne peut apercevoir qu'à l'aide d'une loupe, 
et qui parfois, au contraire, sont assez grosses pour être sensibles 
au toucher et visibles même à l'œil nu. (PI. II, lig. 3). Parfois elles 
atteignent le volume de la tête d'une petite épingle, de sorte qu'oit 
peut les dé^i^L' entièi-ement du tissu. Ces granulations pénètrent danr 
les éléments cellulaires du liber, le pbelloderme et le liège. (PI. III. 
tîg. 2). Quelquefois, bien que rarement, elles se déposent au-dedaas 
des cellules du parenchyme ligneux, et même dans les ^os vaîsseaui 
enveloppés par les bords des ttdU, qui se forment en grande quantité 
dans leur cavité, et la bouchent entiëremeni;. Observées au microscope, 
- sur des sections en différentes directions, on s'aperçoit qu'elles smt 
formées de masses lobées il lobes presque globuleux, très-différenti. 
parfois ponctiformes, parfois remplissant la lumière de quatre à di! cel- 
lules contiguËs entre elles. 

Ces granulations sont évidemment composées d'aiguiUes très-fines, 
rayonnant d'un centre, de sorte qu'elles rappellent quelque peu les sphéro- 
<:ristaux d'inulîue. (PI. II, fig, 2). Observés par l'appareil de poli- 
risation elles montrent la croix noire, caractère indubitable de la con- 
formation moléculaire-crystalline (l). Généralement elles commencent 
à ae présenter sous la forme d'un petit hémisphère, attaché par « 
surface plane sur une paroi de la cellule, ou bien sous la forme d'un 
segment de sphère appuyé par les deux faces de l'angle dièdre sur deui 
faces concurantes de la cellule où il naît. Dans les cellules contignês i 
celle où s'est déposé le premier sèment de sphère, il s'en dépose tin 
autre. Et ainsi, peu à peU, deux, quatre, et beaucoup de cellules se 
remplissent de la substance blanchâtre de ces corpuscules, constituait 
des nœuds à surface lobulée, mamelonnée , et d'une grandeur très-di- 
verse. La solubilité de ces corpuscules dans les alcalis , la coloration 
jaune de leur solution dans la lessive de potasse, leur réaction vert- 
noir avec le chlorure de fer , rouge-bmn avec 1' azotate d'argent. 1m 



(1) Dans t'opnscale que je publiai Bar ce même anjet (Hodène, 1879, p. 10} j'»^ 
mais que leni Btrocture motécol&iie ne laissait apercevoir aucune tnoe de cristalUnti* 
Je conrige donc mon assertion d'apris les recherches hites depuis 1879. 
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aractérisent évidemment comme conatituéa de tannin libre-solide, ayant 
uoe structure radiée crystalliDe (1). 

Deniièrenient M. le Dt. Stroppa, chargé du cours de chimie pharma- 
ceutique à TDaiversité de Bologne, répétant sous mes yeux les réactions 
microchimiques de ces corpuscules, put montrer avec évidence qu'ils 
sont formés à'Acide ellagique cristallisé. 

Ed effet, outi'e leur trës-faible solubilité dans l'eau et leur solubilité 
eo un liquide jaune dans la lessive de potasse, les corpuscules desséchés 
par Doe douce chaleur, et ensuite traités dans les sections microsco- 
piqoes par l'acide nitrique concentré, prennent une belle couleur rouge- 
grenat; au fur et à mesure que l'acide les dissout, tandis que le reste 
du tissu, qui est aussi tmbibi d'acide pyrogallique, prend une couleur 
jamie. La présence d'une si grande quantité d'acide ellagique dans les 
iégétaui serait un fait nouveau. Peut-être est-il dû à la fermentation de 
l'eicès des matériaux tanniques qui s' amassent dans les racines des 
planter mortes ou languissantes. Personne avant moi ne s'est aperçu de 
<-ti granulations d'une nouvelle forme de tannin, ni ne les a décrites ; 
personne non plus n'a indiqué de les avoir trouvées ailleurs, de manière 
a pouvoir les comparer avec celles du châtaignier malade. 

Outre ces granulations spliéro-cristalloides, ou trouve aussi dans le 
tissu de l'ëcorce, et même dans le bois des racines des plantes malades, 
une quantité de tannin amorphe sous la forme de voiles ou de plaques en- 
mûtant les parois, et parfois interposé même entre deus étages cellulaires. 
Ces incrustations traitées au moyen du chlorure de fer deviennent noires, 
par le chromate de potassium elles prennent une teinte brune. Par ces 
rûaetifs on obtient, précipité en grande quantité sur les parois cellulaires, 
(lu tannin qui était dissous dans les liquides cellulaires du parenchyme 
l^eoi et libérien des châtaigniers sains. Dans les cellules du paren- 
chyme cortical interlibérien on trouve en outre, pas toujours, mais bien 
souvent, des corps globuleux, parfois petits et parfois plus gros, un, deux, 
trois dans chaque cellule, de couleur rouge-bleu-foneé, n'ayant pas la 
structure radiée et qui ressemblent parfaitement i ceux trouvés dans les 
tissus ligneux des v^nes attaquées par le Mal nero, décrits par MM. 
Cngini e Pirotta. 
Généralement, dans les tissus des racines malades, l'amidon devient 



(1) Hs forent reconnua et dât«nnmés poar tels pu M. le Doct. Haissen. Pour des 
ilitûls nltérienra ToirlemSine opuscule: La malattia del cMtagtw. (Hodenft, 1874, 
p. 10 e 11}. 
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toujoiiru plus rare, ainsi qu'il résulte des comparai^DS faites avec le« 
tissus sains. Lorsque même il y en a des grains, ils manquent presque 
toujours daus les cellules oti commeDce le dépôt des corpuscules tas- 
niques. Mais ceu.\ que l'on aper^it dans les cellules autour de celles ijui 
contiennent des granulations spbéro-cristallines, traités par le chlorD- 
iodure de zinc, conservent parfois la réaction ordinaire de couleur bleu- 
foncé : parfois au contiaire il prennent une couleur violet-clair. Dans w 
dernier cas souvent leur forme n'est plus reconnaissabie, car, dans l'eD- 
semble, il constituent de» masses amorphes plus ou moins grosses qui 
peuvent remplir, même entièrement, la cavité cellulaire. 

Quelquefois, au contraire, l'on aperçoit sur les parois des cellules qui 
contiennent les corpuscules sphéro-cristallins, et même autour d'elles, 
une grande quantité de petites aires circulaires parfois plus transpa- 
rentes, parfois plus sombies que la paroi même, lesquelles ne donneot 
plus la réaction de l'amidon avec l'eau de iode, ni celle du tannin atec 
le chlorure de fer, mais qui, par leur forme et leur disposition, paraissent 
être des transformations des grains d'amidon. Kn tout cas, le fait subsiste 
toujours que dans les châtaigniers sains le tannin est liquide, qu'il peut 
devenir solide sous différentes formes, même dans les plantes saine?, 
dans les tisbus desséchés qui ue fonctionnent plus (vieux vaisseaux, 
rayons médullaires, parenchyme cortical du rhytidome) et que dans les 
châtaigniers malades, outre ces formes, il prend encore celle de grauD- 
lations d'acide ellagique de structure ladiée sphéro-cristalline déposées 
principalement dans les tissus corticaux des racines. Comme on ne les 
rencontre que dans les plantes malades, nous pouvons afSrmer qa'eUe^ 
sont un produit pathologique caractéristique de la Maladie de rencre. 

Tous les éléments du bois sont bien moins altérés que ceux de Vécorce. 

Cependant les plus superficiels sont plus ou moins pénétrés par des 
corpuscules tanniques radiés, dont on rencontre des traces même sur le^ 
vaisseaux. Ces derniers enfin, les plus gros, sont attaqués d'un dévelop- ! 
pement eitraordinaire de thyllcs, qui parfois enboucheat l'ouverture, a 
que d'ailleurs on rencontre bien souvent dans les éléments vasculaires du 
bois mort ou mourant. 

Parmi les caractères les plus importants de cette maladie on doit T^ 
marquer le parasitisme de champignons sur les racines des plantes vi- 
vantes, languissantes et mortes, sous différentes formes de mycéliumi | 
blancs en flocons, rhizomorphes largement répandus, parfois d'un bruo 
noir, parfois invisibles à l'œil nu, mais pénétrant plus ou moins profoD- 
dément dans les tissus corticaux et ligneux, accompagnés de formes mi- i 
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croscopiques de fructification. Mais quant à c« sujet j'en parlerai ci-après 
arec pins de détail. 

BMherebe des eaues de U maladie. 

UeTaot cet ensemble de caractères que l'on aperçoit constamment dans 
tes plantes malades et mortes et qui en définit précisément la maladie, 
ma première tâche était naturellement d'en rechercher les causes. 

A mon avis, on ne pouvait rechercher les causes possibles du mal que 
dïD8 ces trois classes d'actions nuisibles: 

Le manque des matériaux nutritifs dans le terrain des châtaigniers. 

Les parasites animaux. 

Les parasites végétaui, 

Reelierches cliimlqnes anr Is compoittlon des cendres dea chAfatignlen 
et des terrains. 

Nous employftnies beaucoup ie temps à étudier si réellement on devait 
attribuer la cause de la maladie au manque de substances minérales né- 
cessaires pour bien végéter. D'abord, certains faits principaux noua 
avaient beaucoup imposé, de sorte qu'il semblait très-probable que le 
défaut consistait dans l'insuffisance du t«rrain à l'yard de l'alimen- 
tation. En effet, même sans s'arrêter à l'excès du tannin montré par la 
présence des granulations, si l'on brûle l'écorce des racines malades, on 
eo obtient des cendres rouge-briqae, tandis que celle des racines saines 
sont parfaitement blanches. 

Dana mes opuscules sur cette maladie, et bien plus longuement dans le 
dernier (La maîattia deî castagne, 1879), page 15 et 16, on peut voir 
les tables de 22 analyses chimiques faites par Mr. Maissen dans le lar 
boratoire de la Station Agraire de Modène. 

Je vais faire ici le résumé des faits principaux. 

1. Ia quantité d'oxyde de fer qui se trouve dans les cendres des ra- 
cines.malades est environ le triple de celle qui existe dans les cendres 
des racines saines. 

2. La quantité de potasse qui existe dans les cendres des racines ma- 
lades e^t presque réduite au qitart de celle qu'on trouve dans les racines 
saines. 

3. La quantité d'anhydride phosphorique contenue dans les cendres 
des racines malades est réduite au cinquième de celle contenue dans les 
racines saines. 



ArMm té Biakçié. — 1< 
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La conclusion qaï résultait de ces analyses semblait trës-éridente; 
l'excès d'oxyde de fer, ta diminution trës-^nde des plus importants élé- 
ments minéraux nutritifs, c'était des faits assez imposants pour nons 
faire supposer, bien raisonnablement, que la maladie dérivait du manque 
de potasse et de phosphore dans les terrains à ch&taigniers. 

Mais, pour afErmer notre supposition, il fallait deux nourelles prenves. 

1, L'aaalyse chimique des terraios. 

2. Les recherches expérimentales au moyen de la culture dans les 
terrains préparés exprès. 

On trouve, à page 21 de mon dernier opuscule, le tableau des analyses 
de 14 terrains à châtaigniers pris en différentes régions d'Italie tant at- 
taqués que libres de la maladie. 

Si nous nous étions contentés d'une seule analyse, et par hasard, de 
la terre prise dans le territoire . de BuH, de le Monte Pisano, noua 
aurions trouvé que précisément ce terrain, autrefois très-boisé de châtai- 
gniers touffus et productifs, maintenant entièrement dépouillé, contient 
la moindre quantité de potasse et d'acide phospborique. Mais les 14 ana- 
lyses de t«rres différentes nous présentèrent bien d'autres caractères qui 
ne correspondaient nullement il celles que l'on pouvait présupposer 
d'après l'analyse des cendres. Nons aperçûmes, au contraire, que pln- 
sieurs régions couvertes d'épaisses forêts de châtaigniers très-sains et 
exempts de maladie comme celle àL'AqwiU», de Porretfa, de Treviso, sont 
composés de terrains bien plus pauvres en potasse et en anhydride phos- 
pborique que ceux des régions du Siellese et du Oenovesato, attaquées 
de la maladie. 

D'ailleurs on sait bien que les plantes absorbent (relativement) d'é- 
normes quantités d'un élément minéral dans les terrains qui contiennent 
oe même élément en moindre quantité, qu'elles savent le séparer des 
combinaisons dans lesquelles il se trouve et l'assimiler, même lorsqu'il 
est presque impossible de le mettre en évidence dans un laboratoire de 
chimie. De plus, l'on connaît désormais que l'analyse d'un termin ne 
suffit pas & nous donner un jugement certain sur sa plus ou mains 
grande fertilité (1), mais il faut savoir déterminer la valeur de toaa les 
éléments fertilisateurs (matières bumiques, matières azotées, conditions 
pbisiques du terrain) qui concourent à rendre solublea et en conséquence 
aisément assimilables ces éléments minéraux, même lorsqu'ils sont ap- 



(1) T. SBBTim, DtJla ferUtità delta terra. — Lftbonttono di Chunk» ignri 
Plat, &M. 2. — Estntto dol giomale YAgneoUiura ittUiana, umo T, 1879. 
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paremraent r&res, & l'égard d'autres terrains où ceux-ci surabondent, 
mus ob manquent au contraire les éléments fertiliaateurs (1). 

Or il nous était impossible de définir (dans un laboratoire) tous ces 
éléments et de les comparer avantageasement entre eux, de manière i. 
pouToir conclore qae c'est réellement au manque de potasse et de phos- 
phore que l'on doit attribuer la maladie de Vencre. 

La châtaigneraie est ud champ productif livré à lai-même auquel il 
ne fant aucune culture particulière. Si vraiment selon Sestioi (2) « la 
ferfililéd'un terrain n'a rien d'^solu, elle ne peut pas être représentée 
par tme sin^k formule, et toutes celles qui nous viennent des auteurs 
sont wn seulement empiriques, mais tout à fait imaginaires t (tout pela à 
l'égard des terraÏDs livrés à la grande culture alternée); comment pour- 
raitroo, d'après une simple analyse chimique des matériaui solubles 
dans l'acide chlorhydrique, hasarder un jugement sur un terrain qui est 
toujours livré au gré des simples forces de la nature, comme celui de la 
ebfttaigneraie? 

Et après tout, comment pourrait-oa sûrement déduire que le terrain 
d'une mont^ne, où peu d'années auparavant prt^péraient vigoureuse- 
ment les châtaigniers, soit après peu d'années devenu pauvre au point de 
, laisser périr toutes les plantes de châtaignier, ainsi qu'il est arrivé dans 
les montf^nes de Vomo près de Lucques et de Suti dans le Fisano? 

Conséquemment, la comparaison de l'analyse chimique de terres, avec 
celle des cendres des châtaigniers ne pouvait pas servir à établir un ju- 
gement positif, d'où l'on pût déduire la cause de la maladie. Mais, les 
analyses des cendres exécutées, il noua fallait aussi celles des terrains. 
Pour rendre plus sûres les conséquenceB déductibles des analyses chi- 
miques, il nous restait à faire des recherches expérimentales. 

ExpérieucM de patholofle Tégétale. 

Nous nous sommes dit: si réellement les ch&taignîerB périssent faute de 
potasse et de phosphore, c'est certainement en cultivant des plantes non- 
Telles dans les régions attaquées de la maladie, et en y ajoutant ces ma- 
tériani, que nous pourrons obtenir des plantes vigoureuses. Et d'ailleurs, 
s'il nons étùt possible de cultiver des plantes jeunes et saines de châ- 
taigniers dans un terrain le plus que possible artificiellement privé de 



(Il T. Smin. Ibid. 

<2) T. Sniin. lUd., p. 42. 
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potasse et de phosphore, noas pourrioDB peut^tre reproduire la maladie 
qui nous occupe et foire périr ainsi les plautea assujéties à l'essai. 

À dater de l'an 1879 nous nous sommes servis de ces deux procédés 
etpérîmentaux dont les détails ont été publiés dans un rapport envoyé 
au Ministère d'Agriculture et Commerce. Il nous suffit d'exposer ici les 
points les plus généraux de même que les principaux résultats. 

Nous avons planté dans le territoire de Graglia, près de BùJh, 
64 jeunes plantes de ch&taignier apportées exprès de régions où certû- 
nement la maladie n'existait pas. 

Nous avons ajouté au terrain oii eiles étaient cultivées des quantités 
différentes de cendres de potasse mêlées ou non, avec de la poudre d'os. 
Âpres trois, quatK, cinq ans, tôt ou tard toutes ont péri. Dans la première 
année les petites plantes montraient presque toujours de se bien trouver 
et se revêtaient de leur épais feuillage, mais enfin elles succombaient ï 
leur commune destinée, et d'autant plus promptement, que plus abondants 
avaient été les matériaux potassiques et phosphoriques. Et l'on doit re- 
marquer que 1^ planter cultivées en même («mps comme contre épreure 
et auxquelles on n'avait ajouté ni potasse, ni phosphore, vécurent plus 
longuement, ou sont même encore vivantes. En même temps j'essayai plu- 
sieurs séries d'autres expériences qui, jusqu'à un certain point, pourraient 
être nommées de pathologie végétale. 

Je préparai des terrains composés avec du sable et du gravier siliceux, 
je le fis digérer longuement dans une solution du 11 per Vo d'acide chlo- 
rhydrique et je les lavai pendant un mois avKC de l'eau de pluie. Âpres 
le lav^ je trouvai que l'anhydride phosphorique était réduite au tiers 
de la quantité contenue dans un bon terrain de châtaigneraie h Modène et 
la potasse à peu plus qu'au septième. Je préparai aussi des mélanges de 
quartz blanc en poudre et de kaolin de porcelaine. Et enfin je me seitii 
de quartz pur lavé avec de l'acide chlorhydrique. Je partageai ces terraios 
préparés en plusieurs lots, j'en additionnai quelques-uns de sels potassi- 
ques et phosphoriques isolément ou mêlés ensemble, j'en laissai d'autres 
sans y ajouter de sels. Je cultivai d'ans ces différentes séries et lots de 
terrain 84 plantes jeunes et saines, mais chacune, bien entendu, dans un 
pot à part. 

De ces plantes huit seules moururent après trois ans, et précisément 
tontes celtes qui appartenaient aux lots enrichis avec des sds potassio- 
phosphoriques, pas une de celles qui étaient dans les terrains sans addi- 
tion de sels. Mais dans ces cas, il est certain que pour faire de bonnes 
expériences on a de grandes difficultés à surmonter. Ainsi, p. ex. si nous 
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mettoDS la plante en conâîtions artificielles tout & iait hors du normal, 
pour en obteoir des résultats rigoureui, elle meurt uécessurement par 
notre &nt«.ATecla provision de substances amylacées et plastiques, amas- 
sées dans le parenchyme pendant l'année précédente àl'ezpérience, ta plante 
pomse en printemps les premiers Iwurgeons et les premières feuilles, mais 
ensnite il lui manque la noorritiire et la vigueur pour développer ses nou- 
velles racines, ou bien celles-ci, tendres et faibles, sont aussitôt envahies 
par les mycéliums parasites, qui ordinairement se trouvent sur les radi- 
elles appauvries de l'année précédente et, comme on verra ensuite, lors- 
que survient la belle saison, elle se dessèche. 

Si les conditions du terrain sont tant soit peu tolérables, ainsi que dans 
le cas de nos cultures dans le sable lavé avec l'acide chlorhydrique, sans 
aiicme addition de sels nutritifs, le châtaignier, plante très-rustique, sait 
s'approprier les moindres proportions de potasse et de phosphore, et, dans 
ses premières années, il vit merveilleusement au milieu de son avare en- 
droit et l'on ne peut pas dire combien de temps il pourrait vivre encore, 
sans donner aucun signe de souffrance. Malgré les objections que nous 
noDS sommes posées d'avance en pesant la valeur de nos expérience.'' sur 
la question qui nous occupe depuis tant d'années, nous croyons qu'aussi 
bien les expériences faites avec des plantes cultivées sur des terrains in- 
fectés, additionnés de sels de potasse et phosphore, que celles avec des 
plantes cultivées dans les terrains appauvris des mêmes sels, nous mon- 
trent évidemment dans leur ensemble, que le manque de .phosphore et de 
potasse dans les terrains à châtaigniers n'esf pas la cause directe de la 
maladie de l'encre. 

Rveherches snr le pAnulttame anlnul. 

Ayant expérimentalement exclu l'appauvrissement du terrain comme 
cause de maladie, il ne nous restait plus qu'à la cfaercber dans les deux 
autres séries d'influences morbides, c'est-à dire dans le parasitisme des 
animaux et dans celui d'autres végétaux. 

Il ne fut pas difficile d'exclure le parasitisme des insectes comme 
cause de la conti^on des châtaigniers (1). Les insectes qui mettent leurs 
<eu& dans les tissus du tronc des châtaigniers sont en grand nombre et 
ils en rongent le bois et l'écorce étant encore à l'état de larve. Mais sur 
51 arbres morts que j'ai écorchés moi-même i la hauteur d'un mètre du 

(1) FoDi d«s détails nltérienre f. mon opuscule, La mabtttia M cMtagwt. — 
ModcDR, 1879, p. T. 
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terraio, 26 ne portaient aucune trace de vers rongenrs, 17 présentaient 
des commeacements dé galeries, mus certainement sans înflnence mortelle 
possible, et 8 seulement auraient pu faire croire qu'ils avaient ét« tués 
par des larves. J'ai pu me convaincre par moi-même que ces demiËres ne 
se développent que dans les troncs déjà desséchés, tandis qu'au contrùre 
elles ne se trouvent jamais dans ceux qui conservent encore un peu de 
sève dans la zftne cambiale, ceui-ci étant encore vivants, bien que lan- 
guissants, mourants, ou morts depuis peu de jours. Et d'aiUeurs, m 
bon nombre de jeunes plantes ^ées d'un an à dix, tuées évidemment par 
la maladie, ne présentaient, ni ne pouvaient avoir la moindre trace de 
larves rongeant leur bois. 

Excluant le parasitisme animal comme cause morbide, toutes mes 
études furent dirigées au but de rechercher cette cause dans le parasitisme 
végétal, et principalement, pour ne pas dire eiclusivement, dans l'action 
des champignons, qui désormais sont considérés, neuf fois sur dix, conune 
les causes des maladies et même de la mort des arbres. 

Rechereheg snr le iwrMitiame v^taU 

Parmi les caractères extérieurs des plantes tuées par la maladie de 
l'encre, il faut signaler la présence, pas tout à fait rare, des MjcéliumB 
qui attaquent çà et là, plus ou moins diffusément la surface des ra- 
cines noircies, et quelquefois pénètrent dans l'écorce, en s' insinuant 
dans la z&ne cambiale. Mais il faut remarquer que leur abondance est 
bien rarement telle qu'elle doive être considérée comme cause de mort. 
En effet, ce n'est que très-rarement qu'il m'arriva de rencontrer des rhi- 
zomorphes sub-corticales, embrassant tout le bord du collet au dessous 
de l'écorce, devenant par là, comme dans un grand nombre de cas décrits 
par les Auteurs, les bourreaux de ta plante (1). 

Si l'on se donne la peine d'examiner soigneusement les plantes mortes 
depuis quelque temps, on verra qu'ordinairement l'invasion des mycéliums 
est d'autant plus grande dans les plages arrosées et pendant les saisons 
pluvieuses. 

Je puis affirmer que sur plus que la moitié des plantes que j'ai obser- 
vées (désormais plus de 500) et dont j'ai pris note, je n'aperçus aucune 
trace de Mycéliums, ou je les vis en si petite quantité, que je dus eiclare 
absolument tout soupçon de sa culpabilité contre la vie de la plante. 



(1) Voir principalament HiKTW : WiehUge KrankheiUn d. ITaH&aupiw. — Berlin, 
1874, et toiiB les Auteurs àm traités <Ie patholt^ vègâtale. 
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Chaean peut s'en peranader ea observant attentivement les jeunes 
plaotes pas encore mortos, lesquelles pourtant présentent le noircissement 
et la pourriture des racines et aucune trace de Rhizomorpha, comme 
je vérifiai plusieurs fois dans les montages de Lncques et de Pise sur 
un grand nombre de jeunes châtaignierB morta, qui avaient été replantés 
pour essa7er le rétablissement des châtaigneraies rangées. 

C'est pourquoi, malgré l'autorité de l'illustre Prof. Planchon, je ne 
pais pas me soumettre & son jugement que la maladie est causée par la 
Bhizomorpha d'an Agaricus (1) probablement de L'Agaricus melleus. 
Lorsqu'on connaît le procédé d'action de ces Bliizomorphea (j'ai tu quel- 
qnes milliers de mûriers tnéa par Y Agaricus melleus (2) et Mr. le 
Dr. Piccone en a vu autant) on peut, après la comparaison, affirmer 
avec certitude, qu'elles ne peuvent pas absolument être accusées de la 
maladie et de la mort des châtaigniers (3). 

Ayant désormais exclu même le parasitisme des Hyménomycëtes, il 
ne me restait plus qu'à recbercher avec soin celui des Micromycètes. 
AvantlS79Mr.deSeyneBétudiaitdéjà, àmoninsu, lamaladie du Châtai- 
gnier apparue dans les Cévennes, et publiait presque au moment même, cil 
paraissait mon opuscule plusieurs fois cité, une not« surle même siyet (4). 



(1) Pluchon, La Maladie de» Ckâiaiçniera. Compt.-rend. — 1879, n° 17, p. 5S3. 

(S) Toii 0. GiBELLi, Noif di Patologia végétale. OsservaHoni gulla malattia dei 
gtlai detta il maU del Falchetto. Bullattino del Coraiiio Agrario di Mctden», ] 878. — 
A. Piccon, Sulla malattia del falchtUo nei gehi. Nnovo gionule botanico itftliaDO, 
9 wril 1879. 

(3) Le prot Plihchon âaaa on article inséré dernièremeiit dans le Bnlletiu de 
la Société botaniqne de France (Compt.-rend , dee séances, 13 Janvier 1882, p. 17), 
cr>it pomoir résoudre pleinement la question , selon son avis, en mettant sons 1«8 
jira des coltègnes deni exemplaires A'Agaricus melkus troavés sur des troncs 
et des radoee de chfitaigniere. Malgré cette dernière prenve je ne saunùs pas 
nu convaincre de la culpabilité de ce champignon dans la Maladie de Venere, Le 
ddctenr Selva et moi , poavons affirmer , sans exagération d' avoir va quelque» 
Mititers de châtaigniers malades et morts; mais pai une aetde stipe i'Agaricut 
neïlau sut eu. D'aillenis rien ne s'oppose à ce qae ce parasite vorace, qui dévore tant 
d'espèces d'arbres (voir mes Oaaervazioni »uïla malattia dei geUi âetia malattia del 
Fakhelio, X. c), attaque aussi les cbàtoigmers et le toe. Moia nue Seor ne fait 
fu le printemps; vouloir d'après quelques cas aporadiques aller jnsqa'i établir le 
iwaâtiame de VAgariciu melleta comme U aaam générale et eiclnsive de la Ma- 
ladie de Venere c'est, à mon avis, une ooDBéqnence hasardée et précoce. Et cela soit 
^t mu nollement amoindrir le respect qne je professe ponr la science de Mr. le 
Pnl Pluchor. Il «*agît d'nne question de &its pltis oa moins convaincants. 

(4) T>t SivMs, 3wf la maladie de» ehatiignier», Compt.-rend. janvier 1879. 
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Dans cette note il recoonaît que la Maladie est dans les racines. D 
exclnt cependant la [u^ence da mycélium blanc, attribué par M'. Planchon 
à une Shizoctonia comme cause essentielle de la maladie. 11 parle d« 
racines variqueuses, pleines d'enâures, noircies par une substance brone 
qui en compénëtre les éléments, d'un mycélium épais fait en réseau qui 
remonte du c&té des tissus sains pénétrant dans le parenchyme cortical et 
il remarque aussi, que les extrémités radiculaires prennent la forme 
d'une olive soutenue par un petit pédoncule. U distin^e deux eipèces 
de mycélium. Le premier de couleur brun-noir à longs articles et à 
paroi épaisse, l'autre plus pâle à articles plus courts; ce dernier pénétra 
de préférence dans les tissus, détruit les. couches riches en protoplasme 
laissant intactes les Gbres du liber et du bois ; l'autre, au contraire, reste 
superficiel. Leurs fils se nouent formant ainsi des Bhizomorpha. D ajouta 
d'avoir reconnu, en continuité arec ces mycétioms, des corpuscules à stnic- 
ture très-analogue à celle des Pycnîdes ou des Perithèces en formation. 
Ces notes publiées par Mr. le Dr. de Seyn^ ne pouvaient être & ma con- 
naissance, lorsque je rédigeais mon dernier opuscule sur ce sujet. C'est 
pourquoi je fus content que tous deux, à l'insu l'un de Fautre, nous 
nous fussions rencontrés sur la généralité des résultats. Cependant il ne Ini 
fut pas possible de trouver des spores mûres dans les pycnidies, ainû 
qu'il m'est arrivé à moi. 

Ensuite, dans le mois de septembre 1879, Mr. De Seynes reçut la 
. communication de mon travail qu'il rûsuma très-obligeamment au Congrit 
de Montpellier (2). Dans cette note il combat l'opinion de Mr. Planchon, 
c'est-à-dire que les Khizomorphes de VÂgaricus melleus soient la vraie 
cause de la maladie, et par les raisons que je viens d'alléguer. Il confirma 
la présence des mycéliums dont nous avons parlé dans la première note, 
lesquels enveloppent les radicules et les pénètrent, il reconnaît enfin le 
développement excessif des Tylhs dans les vaisseaux ligneux. H ajoute 
qu'il a rencontré sur les mycéliums radicaux la formation d'une Ton^ 
qu'il appelle exiWo^a, mais qu'il n'a jamais pu rencontrer les perithéciums 
de la Sphaeropsis que j'avais trouvés, au sujet desquels il me fait dire (et 
je ne sais pourquoi) qu'ils sont nichés dans un Mycélium hlane, ce que 
vraiment je n'ai pas écrit. (1. c. p. 13, 14, 44). 

C'est pour cela qu'il se demande à la fin de sa note s'il est possible 
qu'il y ait continuité entre le mycélium brun radicellaire et les flocons 



(1) Di Ssms, Le paraiite de la maladie du <Aâlaû/nier. ÂasodatioD Fmtfûie 
poDT l'aTaDcement des adencea. Coagiès de Uontpellier 1879, sëuice da 6 Hptembie. 
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de mjcélium blancs décrits par Mr. Planchon, et que moi aussi j'ai tus 
touteot sur les fragments de racines mortes depuis lonfrtemps et en proie 
i la gaogrèDe humide. À. quoi je puis répondre que je trouve impos- 
lible la continuité entre les deux formes de champignons, tout simple- 
misA parce que le Mycélium des spongioles est constant et qu'on le 
trouTS, comme nous verrons, même sur des plantes très-saines, tandis 
qoe les couches mycéliales blanches !<ont accidentelles, saprophytes, et ne 
se trouvent jamais sur des plantes saines. J'eus plus tard une correspon- 
daoee épistolaire avec Mr. De Seynes ; nous échangeâmes nos matérianx, 
en nous proposant de nous communiquer nos études. Malheureusement 
de grands chagrins domestiques empêchèrent Mr. De Seynes de coati' 
aner ses recherches. Malgré cela, je ne puis négliger cette occasion de 
le remercier de l'obligeance qu'il a toujours montrée dans ses rapports 
avec mot. Voilà toutes les nouvelles bibliographiques qui sont à ma 
connaissance à l'égard de la Maladie de l'encre depuis 1879 jusqu'à 
présent. Indépendanoment des études de Mr. De Seynes dont j'eus con- 
naissance dans le mois d'octobre 1879, je continuai mes recherches sur 
le parasitisme fongîn des racines des châtaigniers en les répétant, non 
snr quelques individus seulement, mais sur une centaine au moins, re- 
cueillis dans toutes les localités infectées par la maladie (Oraglia, Intra, 
Pontedecimo, Voltri, Buti. Vomo, Ponte a Moriano). et même sur une 
autre centaine de plantes, recueillies dans des localités bien différentes et 
absolument exemptes de maladie (Varese, Venegonno, Val Cuvia, Oraglia 
Âlta, Cuneo, Ceva, Mondov), Apennino di Savona, Valle di Polcevera, Apen- 
nino di Chîavari, Parmigiano, Modenese, Pistoiese, environs de Naples). 

MjcéUnBDi sur lex rMlnen Buladex et narteii. 

Je commencerai par montrer les conditions des radicules malades, et 
les formes fongines et parasites que j'y ai trouvées. 

Quand on déracine les plantes mortes de manière à découvrir leurs 
extrémités radiculaires avec leurs spongioles intactes, nous trouvons que 
la forme de celles-ci est altérée. 

Qénéralement les formes principales d'altération sont deux: très- 
souvent les radicules sont nouées, assemblées en grmneaui formés par 
DDe énorme quantité de petites branches très-courtes et très-rapprochées, 
disposées de toutes les façons possibles. 

Cette forme de petite dimension nous rappelle beaucoup l'aspect dea 
boissons de corail rouge, c'est pourquoi je crois pouvoir indiquer ces 
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formes de racines avec l'épitbète de coraiytdes. Elles sont toujours atta- 
quées d'ûD mycélium parasite blauch&tre, ou un peu brun. Il est &cile 
de comprendre quelle est leur manière de se ^çonner. — Lorsqu'une 
spongiole est attaquée du mycélium de sorte qu'elle ne peut plus vé- 
géter, elle pousse aussitôt au-dessus de son sommet végétatif un nouTeau 
rejeton, et quand celui-ci a tant soit peu grandi, il est surpris à son 
tour par le mycélium, et arrêté dans sa croissance. 

De ce deuxième rejeton pousse alors une petite branche de troisième 
ordre, qui subit le sort des précédentes. De la même manière se forment, ea- 
reloppées par le même mycélium, une innombrable quantité d'autres bran- 
cbex, qui s'entrelacent ensemble, formant ainsi les grumeaux coralloldes. 

La deuiiëme manière de formation consiste en un ren&ement notabk 
de spongioles, plus ou moins nombreuses, mais qui ne sont jamais eo- 
tassées sous la forme de grumeau. 

À cause de ce renflement, les spongioles prmnent alors la forme d'nne 
poire allongée, car la petite branche radicale est beaucoup plus fine que 
la spongiole, et en forme comme un pédoncule. 

Ce sont les radicules olweformes de Mr. De Seynes, que nous avons ap- 
pelées -ç\a\£A pyrif ormes. 

Elles sont toi^ours revêtues d'un mycélium plus ou moins noir. 

Parmi les coralloïdes et les pyriformes il y a une quantité de formes 
intermédiaires. 

Telles sont les coralloldes à petites branches allongées qu' on peut 
qualifier de digitiformes, parce qu'elles rappellent à peu près les deui, 
tcwB, quatre doigts de la main. Les unes et les autres se tronvent en- 
semble sur la même racine, ou prédominent dans difi'érents exemplaires, 
tantdt tes unes tantôt les autres. 

Le mycélium parasite prend divers aspects. — Parfoix il est d'un 
blanc presque pur et, dans les radicelles coralloldes, on l'aperçoit sous 
la forme de fils plus on moins ramifiés , entrelacés irrégulièrement . 
plus ou -moins tordus en cordelettes qui passent de rameau en rameau, 
de grumeau en grumeau, les enveloppant ensemble dans un réseau trte- 
entrelacé en forme de voiles, de flocons ou de nappe, puis ces fils a( 
tordent de nouveau en cordelettes plus ou moins grosses, qui s'éloi- 
gnent et rampent teut le long des branches plus grosses et les lient 
«ntre elles (pi. III, fig. 1 a 6 r). Il &ut cependant remarquer, que bien 
des fois les mycéliums à barbe blanche abondamment répandus, qui 
sentent le champignon à une lieue, ne semblent pas être aussi terribles 
qu'on pourrait imaginer. 
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J'ai TU bien des plantes dans les pépinières et particulièrement dans 
les Tergers un peu gras, avec leurs racines tout«s blanchissantes comme 
des écheraux de coton blanchi, se débarrasser, après un an ou deux, de 
leur hôte gênant et reprendre leur vigueur, particulièrement si elles 
anient été transportées dans un terrain plus maigre. , . 

Sur une grande quantité de plantes mortes, de tous les figes, et dans 
les terrains maigres, tette forme manque tout à fait. Il est vraiment 
difficile d'établir si elle dépend génétiquement des antres fonnes, qui 
sont intimement adhérentes aux tissus des spongioles et des plu^ petites 
rami&cations radicales. 

Ce mycélium blanc se trouve ordinairement sur les grumeaux radi- 
caux des plantes encore vivantes. Les autres formes de mycélium, que 
je crois essentiellement inhérentes à la maladie, coiffent les extrémités 
ladiculaires coralloides, aussi bien que les pyriformes comme un gant 
bien collé sur le^doigt (pi, III, fig. l a, b — 2-3), et y forment une 
couche, d'une épaisseur assez notable en comparaison du diamètre de 
la mdicelle. Ses rameaux, très-entrelacés s'épanouissent à la sur&ce, dans 
nae molle pubescence, dont quelques fils se tordent entre eux çà et là, 
rampent sur les branches plus grosses (pi. III, fig. 1 r) et se répandent 
sur les branches adjacentes. 

Des fils très-minces sortent de la surface intérieure du gant mycélial 
et pénètrent dans les cellules de l'épaisseur de la spongiole. 

Pour mettre en évidence ces rameaux, il faut faire bouillir les radi- 
celles dans une solution de potasse, opération que , d'ailleurs, il faut 
toujours pratiquer en faisant ces recherches ; par l'action de la potasse, 
les tissus se gonflent notablement, et on peut y pratiquer des sections 
et distinguer mieux leurs éléments. 

Ce mycélium qui gante les spongioles prend lui-même deux aspects dif- 
férents. 

Le plus souvent les hyphes s'entrelacent entre elles en grand nom- 
bre, s'entassant de manière à former une espèce de feutre ou de drap 
épais, dont nous pouvons cependant, à l'aide du microscope, distinguer 
et suivre plus ou moins chaque fil, comme daus un feutre artificiel. 
Noos qualifions cette forme par le mot de couche mycéltale feutrée (pi. III, 
fig. 1 a, h). Parfois, mais plus rarement, l'étui mycéliale se compose 
d'articles très-courts; mais si bien unis entre eux et avec leurs voisins, 
qu'ils ne laissent apercevoir aucune ramification ni aucun entrelacement 
de fils. La coiffe radicale se présente alors, comme constituée par un 
vrai \Àmi parenchymateux, produit par s^meutation, comme la plupart 
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des autres vrais tissus végétaux. Noos qualifioua cette forme par le nom 
de cottche mycétiale pseudo-parenehymaieuse. 

On De peut nullement confondre entre elles ces deui formes de drap 
feutré et psendo-parendiijmateux. Mais je ne saurais pas absolument 
nier qn' elles aient entre elles une dépendance génétique, c' est44ire 
qu'elles soient des transformations successives d'une même entité fon- 
gine, d'un même mycélium ; cependant, comme noua allons voir, on 
peut constater plusieurs faits qui feraient croire qu'elles dépendent de 
deux espèces distinctes de Champic^ons. 

Dans l'un et l'autre cas, le mycélium constituant la gaîne qui coiffe 
les radicelles est blanc dans le commencement, ensuite il devient peu 
à peu brun, et noir foncé dans les vieilles radicelles (pi. III, figure 2), 
sans aucune transparence ; il se conserve tel, ma^ré t'ébuUition dans 
la potasse, tandis que, lorsqu'il est blanc ou un peu bran, il devient 
ainsi transparent. 

Les fils simples ou tordus en cordelettes s'écartant des rameaux, ser- 
rent entre eux, comme dans un réseau, les grumeaux radicaux fonnant 
autour d'eux un duvet lâche ; en vieillissant, ils brunissent et noir-'is- 
sent, leur paroi grossit, et sa surface extérieure se revêt de protobéiances 
tr&s-menues et ponctiformes de couleur brun-foncé. 

On peut remarquer sur les racines mortes depuis quelque temps, que la 
couche mt/céliale feutrée ou pseHdoparetvhj/mateuse s'avance plus on moins 
au-dessus des spongîoles embrassant des ramuscules de deux ou trois 
millimètres de diamètre, d'otl l'on peut en détacher des flocons assez 
larges, au moyen de l'ébullition dans la potasse. Sur les racines pins 
ftgées ayant trois ou quatre millim. de diamètre, le mycélium pénètre 
dans les tissus de l'écorce au-dessous des premières couches subéreuses 
et dans ces couches mêmes. Mais alors il perd la cohésion de drap con- 
tinu pour se ramifier, entrelaçant ses propres filaments en réseaux irré- 
guliers (pi. I, fig. 1). 

Lorsque la prolifération de ce mycélium , dépassant les couches da 
liber, envahit la zone aanhiafe, il détache du bois l'écorce secondaire con- 
jointement au liber, la transformant en un étui tubuleuz autour du corps 
ligneux et s'interpoaant entre ces parties comme un feutre irr^ulîer, msi 
que font d'ordinaire les rbizomorpbes sabcorticales. 

Quelquefois plusieurs articles du mycélium pénétré dans les coDchflS 
subéreuses deviennent trè»«onrts subairondis, groBsissent on peo plus 
que les précédents et les snivants, prennent une couleur plus foncée et 
perdent toute leur transparence; trois, quatre, six se réunissent en cb>- 
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pelet interposés entre des articles de forme et couleur ordinaires , ils 
acquièreut enfin le caractère de couidies et plus précisément dea conidies 
d'une Torula (pi. I, fig.*2), qui est certainement la même désignée 
par Mr. De Seynes sous le nom de Torula exifiosa (pro tempore) (1), 
comme il m'a assuré lui-même d'après un croquis que je lui avEtis en- 
TOfé. Je dois faire remarquer que j'ai aperçu rarement cette forme re- 
productire sar les radicelles malades des nos châtaigniers, tandis que 
Mr. De Seynes Tarait trouvée bien plus fréquemment. 

D'autres fois encore, le mycélium pénètre dans les cellules subéreuses, 
eoTahit toute leur cavité se partageant eu articles très-courts, sans ce- 
pendant s'ajToudîr, ni se noircir plus fortement et par conséquent sans 
acquérir le caracttre réel de Torula ipl. I, fig. 4). 

Au lieu de cela, toujours dans les couches subéreuses, le mycélium 
■e Téunit le plus souvent en épais réseaui, formant des taches à con- 
tours irréguliers entremêlées avec des aires plus claires comme de pe- 
tites fenêtres interposées (pi. I, lig. 1). Les ramifications très-embrouil- 
lées de ces taches, en s'avançant. s'entassent en bourrelets amorphes, 
parfois comme les prodromes ou les premières ébauches de la forme de 
fructification la plus élevée, ïespycnidies, trouvées pai' mol en 1S78 et dé- 
signés dans mon dernier travail (1. c, pag. 14, 43), sous le nom de Sphae- 
T<g)sis ou de Diphdia suivant les manières de voir des mycologues (2). 

Il &ut observer que toutes ces formes de mycélium, les pycnidies de 
la Sphaeropsis compris, se nichent toujours parmi le tissu de l'écorce 
ne pénétrant jamais dans le bois ; au contraire, ils dépassent rarement 
fe péridenne au dedans du parenchyme du liber. 

Les périthéciums de la Sphaeropsis ne sont pas rares, mais on ne 
peat absolument pas les apercevoir sur la surftce libre de 1' écorce, 
laquelle étant noircie et ridée ne les laisse pas distinguer, même lors- 
qu'ils croissent, soulevant la couche subéreuse quf les recouvre. Pour 
les voir il faut pratiquer des sections longitudinales-radiales sur les pe> 
tites racines de 3-4 miUim. de diamètre, car ils ne se trouvent pas sur 
les plus grosses. 

Parfois on les trouve aisément, par hasard, parfois on perd son temps 
et sa peine inutilement. Mr. De Seynes dit qu'il n'a jamais pu les dé* 



(1) Di SnuBB, Leparaaite de la maladie du Châtaignier, etc. Congrëa de Hont- 
pelUw ]879. Cette espèce est décrite et pnbUée par Mr. le piof. SicoutDO dans la 
Xiehelia, tue. vui, pag^. 554. 

(2> Diplodia eaitaneae. Sacoaroo, var. radieicola in Miehelia, viu, pag. 537. 
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cooTTÎT (1). Est-oe faute d'uDe bonne chance , on bien cette forme de 
iructificatioD n'était-elle paa encore apparue dana les chfltaigners qu'il a 
v'mléa ? C'est ce que je ne saurais dire. . 

L'on peut quelquefois trouver en nombre les périthéciums de h 
i^haeropsis en faisant bouillir les petites branches dans la potasse, et m 
détachant avec attention les couches subéreuses. J'ai eu la chance de 
les trouver en abondance, dans tous les stades de leur développement 
(pi. I, fig. 2). Après un grand nombre d'observations, j'ai pu m'assura: 
que quand l'écorce est détachée du bois comme no tube, l'on trouve 
presque toujours en plus ou moins grand nombre les péritbêciums 
parmi les couches du liège, lorsque celui-ci a été bouilli dans la po- 
tasse. 

Lorsque les périthéciums ont engendré les spores dans leur cavité ils 
se présentent comme des bourrelets ronds ou demi-ronds à base aplatie 
par laquelle ils s' attachent au tissu ; ils ont un sommet proéminent 
un peu déprimé ayant un petit trou au milieu du mamelon (l'osUolnm). 

Ia paroi du périthécium (ou pycnide) peut être appelée membrani- 
forme, elle est formée d'un réseau à mailles irrégnliëres, allongées, pu 
des hyphes lesquels passent peu à peu du brun au noir ayant dans l'en- 
semble l'aspect d'un pseudo-pto'enchyme (pi. I, fig. 2). 

Au-dessous et autour de la paroi membraneuse en allant vers le 
milieu de la cavité périthéciale le pseudo-parenchyme devient immé- 
diatement blanc, les cellules deviennent toujours plus petites, riches es 
plasma granulaire et en petites gouttes huileuses jusqu'à ce que, près 
du milieu et tout autour d'une cavité centrale (bien petite à l'égard 
du volume du périthécium), les cellules de la couche la plus intérieure 
soutiennent chacune un stérigme ou bâtonnet très-mince, lequel, à soi 
tour, soutient une spore. 

Les jeunes sporea sont elliptiques, blanches, transparentes, et con- 
tiennent des granulations trës-Snes à peu près comme nue émuisim 
huileuse. 

Plus tard . leur contenu devient brun toujours plus foncé , homo- 
gène, d'une transparence huileuse ; la paroi s'épaissit. Le volume i» 
spores m&res diminue quelque peu ; et quelquefois leur forme, qui étiit 
par&itement elliptique, devient ovale ou quelque peu irréguliëre. D nt 
m'est jaimùs arrivé de trouver des spores bilooulaires, même par&ite- 
ment mares, comme elles le montrent par leur couleur brune. 



(1) Di Sktxib, Stence du CongrèB, etc., 1. c. 
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Deux fois j'ai essayé la cultivation d« ces spores mais iautilement ; 
même après les avoir cooserrées pendant trois mois, trempées dans un 
liquide nutritif (décoction d'écorc« de châtai^er mort) dans uns cham- 
bre tinmide, elles ne donnaient ancun s^^ne de vie. Si plus tard cette 
eqtérience réussissait, on pourrait résoudre le doute exprimé ci-dessus 
sur l'origine unique ou différente des deux formes de couches mj/cé- 
Uaki fet^rée et pseudo-parenehymateuse. Cependant, à la suite d'un grand 
nombre d'observations, j'ai pu constater que la foime torulacée {torula 
exiiiosa) dérive directement de la germination da la spore d'une Sj^wte- 
Topsis, et que les périthéciums de la Sphaeropais même, communiquent 
aa moyen des fils et des cordelettes mycéliales avec ta coiffe réticulée 
qui recouvre les spongioles dont la Torula et la Sphaeropsis seraient 
donc les formes de fructification. Néanmoins elles se développent seu- 
lement sur les racines mortes, tandis que le mycélium des coiffes ra- 
dlcales se trouve sur les plantes vivantes et saines, et même sur 
d'autres, ainsi que nous allons voir. 

Dans tons les cas, ces mycéliums, même lorsqu'ils sont si abondants 
qu'ils envahissent la zone cambiale, ne pénètrent jamais dans le bois. 

Une autre forme mycéliale se rencontre aussi sur les racines mortes. 
Ilana le tissu de l'écorce, ce mycélium envahit particulièrement les 
âbres longues et grosses du liber. Ses fils ne forment pas des réseaux 
i mailles enchevêtrées ni de couches de différentes formes, mais plutôt 
des grumeaux elliptiques-allongés (dans le sens des fibres) sclérotiiformes 
(PI. I, fig. 5). Les articles sont courts, les parois ai grosses et si épaisses 
qu'elles enboacbent presque la lumière; leur couleur est noir foncé; 
c'est par cette couleur qu'on peut les distinguer bien aisément des ré- 
seaux mycélials de la Toruîa et de la Sphaeropsis que nous venons 
de décrire. Ce mycélium envahit la sur&ce du bois ordinairement dénué 
par le détachement de son écorce et y forme des lignes tortueuses, irré- 
galièree et un peu relevées au toucher, rappelant les lignes des confins- 
sur une carte géographique ; c'est pour cela que je l'ai nommé myeéiium 
géographiqtie. il pénètre dans les tissas du bois, y serpentant irrégulière- 
ment, Bans préférer des éléments spéciaux. Toutefois on le trouve le 
plus souvent dans les cellules du parenchyme ligneux et des rayons médul- 
laires; parfois il entre dans leur cavité et il les remplit; d'autres fois il 
pénètre dans leurs petits vaisseaux dont il bouche plusieurs articles, quel- 
quefois il noircit entièrement un segment de cylindre du corps li^eux. 

Cette forme mycéliale ne m'a cependant pas paru très-répandue et 
en conséquence aassi funeste que celle que j'ai dit appartenir à la SphaC' 



3vGooglc 



144 J. OIBELLI 

ropsis et à ta Torula, et je n'ai pu reconnaître si elle a on dod im 
rapport génétique quelconque arec ces formes de fructification. J'eus 
pourtant la satisfitction de m'assurer que le mycélium géographiqne 
germe directement d'une spore bien différente de celle de la ^Juu- 
ropsis ; cette spore est eUipticfhrhotiAoïdale pointue aux deux extrémités, 
sa longueur est le double de sa largeur maxima; elle est quadrilo- 
culdre, de couleur très-foncée de sorte que parfois il est difBcile d'y 
reconnaître les cloisons des loges. 

Après un grand nombre de recherches attentives plusieurs fois ré- 
pétées, je parvins à découvrir l'origine de cette spore. 

Sur l'écorce très-noircie et ridée des rameaux morte de 4 & 6 mil- 
limètres de diam. je vis à nu parmi les rides, quelques périthéciumâ 
menus, presque sphériques, un peu relevés an sommet. Leur paroi peut 
être appelée membraneuse car elle est formée par une seule couche de 
pseudo-parenchyme très-noir à mailles fort minc<>s. l^es hyphes dont il 
est formé sont tuut à fait oblitérés. Dans la cavité du périthéeimt et 
au milieu de sa ba'te, le mycélium forme comme un relief d'où partent 
en rayonnant, un grand nombre d'asques en forme de massue ellipti- 
que pédonculée, et à membrane trè»-tine et quelquefois diffiueate. Dans 
«taaque asque on trouve généralement huit spores tout à fait égales 
à celles que nous venons de décrire, et qui, en germant donnent nais- 
sance aux MifcéUums géographiques. Je n'ai plus douté que les péri- 
ihéciians ascophores sont les formes de fructification la plus élevée de 
ce mycélium. Les mycologistes rapportent ces pérîtliéciums an ^ore 
Melcmomma Nitschke (1). Je a'ai jamais pu reconnaître si, entJ« m 
formes de fructification et celles dos mycéliums de la Sphaeropsis, il 
existe quelque rapport génétique. J\ est d'ailleurs bien difficile d'apo'- 
covoir les périthéciums du Melanomma. Peut-être cela dépend de ce 
qu'en nettoyant les brins des radicelles de ta terre qui les souille, on 
en les faisant bouillir dans la potasse, les périthéciums étant superfidels 
se détachent et se perdent. 

Considérant cet appareil de formes parasites de champignons, la plu- 
part v^étatives, formant des réseaux plus ou moins serrés qui étranglent 
les spongioles et les petits rameaux, «-ommc je l'ai vu récemment sur 
des centaines de plantes mortes et malades que j'ai examinées, j'ai été 
obligé de supposer qu'elles soient exclusivement la cause réelle de la 
maladie. L'appauvrissement du terrain exclu, il n'y a que les champi- 



(I) MelanomM Oibellianum. Suc. in Hichelia, vm, p. 581. 
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gaina parasites qui puissent causer la maladie, car nous avons vu que 
Tonne peot abBolnment pas l'attribuer aux parasites animAiix. Dans oette 
réuDJon de réseaux, de coiffes, de couches de péritbéciums pycnidiqnea 
et asoophores, de petits chapelets de Torula, il y a asseE et même 
plus qu'il n'en &ut pour satisfaire les eiigeaces des parasitologistes 
et ^ytopathologistes, les plus réservés. Et moi aussi j'aurais pu en de- 
Dttiiier là, d'autant plus que j'étais encourue par l'opinion du savant 
mfcologiste Mr. de Seynes, qui, dans les travaux qu'il a publiés, et dans 
â correspondances privée avec moi, n'hésitait point à attribuer la morta- 
lité des châtaigniers à l'ensemble de ces champignons parasites. 

Cependant, malgré la persuasion que j'avais de tout cela, je crus 
utile de 4!omparer les ttsaiis des spon^oles et des racines malades, avec 
lea racines saines. 

Lei BreéliiUM bu- Im plantes vlrantM oi lalnai. 

Je commençai par examiner les petites racines de quelques plantes 
nées de semences très-saines et cultivées dans le jardin botanique de 
Modfeae dans des pots remplis de terre sablonneuse. 

Je fas extrêmement étonné, lorsque, dans le mois d'avril de l'année 
passée, je trouvai parmi les racines normales une grande quantité d'entre 
•^ttes terminées par des cordelettes de rhizomorpha liant çà et U lei 
houpes de racines, et même assez souvent les extrémités spoagiolaiies 
en massues pyriformes, ces dernières revêtues d'une couche mycéliale 
lêntrée, pâle, blanche ou un peu brune, ou noire plus ou moins foncée. 

Pour achever l'appareil parasitaire il ne manquait que deux choses: 
le développement de la couche mycéliale, le long des radicules plus 
grosses, et les formes de fi-uctiâcation de Torula et de Sphaeropsia. 

Les mycéliums et leur façon d'envelopper les spongioles et les ra- 
dicules pyriformes étaient parfaitement pareils à ceux des racines ma- 
lades. Mais, dans ce cas, le parasite ne dépassait pas la spongiole ou 
la dépassait de très-peu par des rameaux superficiels. 

Même l'écorce des radicules grosses étùt toujours adhérente au bois, 
lequel, une fois écorché, présentait sa belle couleur rose, montrant, le 
bon état de santé et très-différente du brun-feuille sale fuligineux, qu'on 
remarque danç l'écorce du bois des racines malades. 

Je me suis procuré alors des racines de châtaignier provenant de ïoor 
lit«s trèB-saines de Montese et de f iumalbo du haut Apennin Modenais, et, 
à ma grande surprise, j' y al retrouvé le même Ëtit J'en cherchai aillaura 
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et j'en eus de Monte Salvaro (Bologaais) de OspeâaUtto (Piatoiese) des 
collines qui environnent Parme, de Geva et Guneo (Piémont) d» en- 
viroBS de Naples et plusieurs échantillons à la fois: je répétai mes 
observations même Bur un grand nombre d'invidas cultivés en pot et 
dans le jardin de Modène, et les résultats forent toujours les mêmes. 
Désormais le doute était entré dans mon esprit que certaines formes 
parasitaires pouvaient avoir un indigémt toléré et tolér&ble sur les 
racines du ch&taignier sain sans lui causer de dommage sensible. 

Alors j'eus naturellement l'idée d'observer le développement graduel 
des radicules du châtaignier dans le courant de la saison d'éW. VA 
voici ce que j'ai pu relever. 

Le châtaignier ne commence k développer aes nouvelles racines que 
lorsqu'il a poussé les feuilles des bourgeons de l'hiver. On peut dire 
que la première évolution de {"elIeB-ci a lieu aux dépens des matériau). 
an^Iaeés rassemblés dans les jeunes tissus du tronc. Vers la moitié de 
mai (un peu plus tôt, un peu plus tard selon la hauteur ou végète le 
di&taignier), les axes radiculaires avec leurs grosW extrémité, com- 
mencent à s'allonger. 

L'allongement est intercalaire car l'on pent voir les eitrémités, re- 
vêtues de couches subéreuses, plus grosses que leur rameau correspondant, 
dont les parties qui s'allongent, étant formées de tissus nouveaui, sont 
plus blanches et plus minces. Bientôt, sur ces mêmes parties et plus 
ou moins près de l'extrémité vieille et recouverte de liège, bourgeonnent 
de petites branches relativement grosses, rapprochées l'une de l'antre, 
lesquelles acquièrent la forme de grosses digitations eorallifonnes avec 
leurs extrémités coniques recouvertes de pilorhizes verd&tres, sur lesquelles 
on peut très-bien suivre le développement graduel du plérome, du procam- 
bium, des faisceaux vasculaires, etc. On ne peut pas appeler 4ses branches 
digitées de vraies racines absorbantes, mais àes porte-racines. 

Elles se prolongent, s'éloignent entre elles perdant l'aspect digitiforme, 
et poussent peu à peu autour d'elles les radicelles de troisième ordre très- 
riches en chevelu radical absorbant. Cependant ces dernières restent tou- 
jours à une certaine distance de l'extrémité de l'axe, porte-racines cor- 
respondant. 

En attendant toutes les extrémités radiculaires pyriformea et corallo!des 
qu'on trouve en grande quantité au commencement du printemps se détt- 
cbent peu à peu et disparaissent. Vers la moitié d'août, on n'en aperçoit 
point ou en petite quantité, et, dans cette saison, les racines ont un aspect 
parfaitement sain, bien différent de celui qu'elles présentent au commeo- 



3vGooglc 



NOnrELLES éXHDBS SUR LA MALADIE DU CHATAIGNIER 147 

cernent du printemps. On ne peut pourtant assurer que quelques grosses 
radicules nouvelles (porte-racines) dij^tiformeâ, en restent toujours tout 
i Mt exemptes ; quelquefois au contraire, le mycélium errant de minées 
rhiiomorphes, les attaque à mesure qu'elles poussent. 

Toutefois on peut voir que la plante répare bien promptement les pe- 
tite branches avariées en produisant rapidement et en abondance des ra^ 
ficelles de troisième ordre pourvues d'appareil absorbant, que le mycé- 
lium n'arrive pas à atteindre, de sorte qu'elles vivent et fonctionnent pby- 
jiolt^quement. On peut ainsi constater que, du mois d'août et jusqu'il la 
Gd de septembre environ, les racines se dépouillent entièrement ou presque 
entièrement des vieilles racines pyriformes et digitiformes. Â mesure que 
la saison devient froide et humide, les mycéliums restés presque en forme 
lie sclérotiunos au-dessus des dernières spongioles recommencent à se 
développer et k s'emparer aussi des gros jets radicaux (porte-racines der- 
nièrement sortis) et unsi, à mesure que la végétation se relentit, l'invasion 
parasite augmente sur les tissus tendres des bourgeons radicaux parus 
dans la mauvaise saison. Leur travail continue pendant l'hiver, et reprend 
avefi plus d'énei^e pendant les premiers beaux jours du printemps, jus- 
qu'au mois de mai. En effet vers la fin de septembre de Tautomne passé, 
J'ai visité les territoires cultivés en châtaigniers de Yarese, Yalcuvia, 
Monte Generoso, (Prov. de Como) la haute r^ion montueuse du Biellese 
3 1000 mètres de hauteur, oii la maladie ne s'est pas encore présentée, 
l'Apennin aux environs de Savona (Monte Armetta), les montagnes de 
la vallée de Polcevera près de Langasco et Mignanego, de Fontana- 
bama et Gattomo (Frov. de Chiavari) celles des environs de Parma, 
Fiomalbo (Modenese) de Montevecchio sources de la Seccbia; j'eus une 
autie fois de jeunes châtaigniers des environs de Naples, localités exem- 
ptes jusqu'à présent de toute maladie, et j'ai toujours trouvé sur les 
radicules les mêmes formes parasitaires. 

En octobre dernier, j'ai répété mes observations sur les châtaigniers 
de notre jardin cultivés en pot, et j'y ai aussi toujours trouvé les ra- 
dicelles pyriformes coiffées par le mycélium, 

Afin de pouvoir relever une difTérence pour ainsi dire ^uon^'^i/it^ dans la 
dilTasion de ce mycélium radical, aussi bien en automne qu'au printemps, 
je pensai de détacher dans l'octobre dernier des houpes de radicules des 
châta^niers cultivés pour mes expériences de culture duis des terres lavées, 
et tenus en pots, dans un mélange de terre de Serra Mszzone, de quartz et 
de sable du Tessin et je les conservai dans l'alcool. Ensuite à la fin du 
mois de mars je Gs détacher d'autres houpes radicales des mêmes plant«s. 
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Je les examinai comparativement, et elles préBentèrent toujours les 
mSmes faits, arec la différence que la quantité das extrémités radicales 
pyrifonnes, digitiformes et coralliformes revêtues de l'écorce mycéliale 
était évidemment plus grande dans les racines cueillies dans le mois de 
mars, que dans celles cueillies dans l'automne. 

Je fis duiB le même but de nouvelles reeberdies sur des chStaignier^ 
cultivés dans un mélan^ de gwu-te et de terre de Serra-Mazzoae, dans 
le mélange de quartz et kaolin, dans le quartz pur, et j'en obtins 
tonjourg le même résultat. 

Alors naturellement, je supposai que ce fait singulier étùt plus 
général, c'est-à-dire qu'il pourrait aussi se vérifier sur des racines 
d'autres plantes outre celles des châtaigniers, et le résultat de mes 
recherches me confirma pleinement dans mes suppositions. 

J'examinai premièrement les racines du Hêtre, ensuite celles dit 
Chêne rouvre et j'; rencontrai le fait de la manière la plus évidente. 
J'étendis alors mes observations, j'examinai le Frêne, Y Acer campestris. 
le Neffutiâo fraximifolia, le Ligustrum vnlgare, V Aeer pseado-Flatanm. 
le Cerisier, VOrme, le genéorier, le Pin Syïves^e, le Poirier, le Prunier, 
le ComomUier, le Cornus sanguinea, le Vibw^wn lantana, le Noyer 
eomnun. Mais toutes les racines de ces derniers arbres, avaient leurs 
bouts exempts de tout parasite. 

Je continuai mon examen sur le Noisetier commun (Avellanaj, 
rOjfrya, PM^om le Carpinus betulus, le Çuercws cerrts... Toutes ces 
plantes-ci avaient, ainsi que le Hêtre et le Rouvre, les radicules cou- 
vertes de la coiffe mycéliale, comme le châtaignier, âr&ce à l'obligeance 
de Mr. le professeur Ârcangeli, je pus me procurer des racines de 
Quereus coneordia, de Q. Macroearpa, Q.pyramidalis, espèces exotiques, 
cultivées dans le jardin botanique de Pise et sur un grand nombre de 
leurs spongioles digitiformes, quoique la saison fût avancée (veiB la 
moitié de juin), je trouvai trë8*éviâent le mycélium parasite pseodo- 
parenchymateux. Or, si nous tenons compte des espèces qui présentent 
constamment ce parasitisme, pour ainsi dire nécessaire, nous tFOUTOos 
qu'elles appartiennent toutes à la famille des CupuUf^es. Je crois abso- 
lument nouveau ce fait si spécial; du moins, je n'ai rencontré jusqu'à 
présent personne qui en ait parlé. 

Et je n'hésite pas à le croire d'un grand intérêt, car il montre évi- 



demment que le parasitisme des champi 
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anatotnique (trèe-difficiles à définir ponr le moment) pent-êtiro pnvpres 
i cette famille de plantes 4ont les espèces présentent, entre elles 
beaucoup d'affinités org&nolo^qnes. 

Des obserrations ultérieures m'apprendront jugqn'oîi ce fait peut se 
répéter dans les antres espèces des Cupulifères, et si par hasard il a 
lieu aussi dans d'autres familles. 

CoBildénitloiis ir^nérales. — Théorie sur les e»ues de U intUAe. 

(Quelles conséqnences générales peut-on raisonnablement tirer de l'en- 
semble de ces faits? Évidemment la maladie, malgré les premi^^ ap- 
parences, n'est pas causée par l'appauvrissement des matériaux nntritife 
du terrain, ni par le changement des conditions climatérîques. Elle ne 
peut donc être que de nature parasitaire. Et dans ce cas, on ne peut 
rattribner à aucun autre parasite, qu'au mycélium lequel enveloppe 
les spongloles, en empêche raccroîsseinent, les transforme en grumeaux 
coralloldes, pyriformes, digîtiformes, etc. 

Mais il y a ici une grande difficolté k démonb-er la culpabilité de 
la coiffe mycéliale. D'où vient que ce &it n'a pas lieu seulement sur 
toutes les racines des châtaigniers sains, mais aussi sur un grand 
nombre d'autres plantes qui appartiennent à la famille des Cupulifères? 
Sur le coup, il nous est impossible de résoudre cette question par dee 
faits positiie. Qu'il nous soit seulement permis de recourir à une hy- 
potèse plus ou moins rationnelle. 

Il est bien sûr que le parasite a un indigénat. pour ainsi dire, né- 
cessaire sur les racines d'un grand nombre de Cupwîifires, de même 
que beancoup de vers et d'insectes et de parasites végétani, comme 
les Loranikacées, les Rafflesiacées, les Balatwphorées, ont leur demeure 
naturelle et innocente, entre certaines limites, snr plusieurs organes sains, 
vég6tani et animaux. Mais tant que les plantes sujet sont en bonne 
condition de végétation, la multiplication successive du chevelu radical 
oe donne au mycélium ni le temps, ni l'espace de se développer d'une 
façon menaçante, ou de s'emparer de la plante au point d'empêcher 
des fonctions quelles qu'elles soient. S'il arrive au contraire que, pour 
une raison quelconque d'affaiblissement, la végétation de la plante lan- 
guit, alors celle du mycélium devient d'autant plus vigoureuse et 
s'empare de toutes les jeunes radicelles à mesure qu'elles poussent 
autour de la racine principale suffoquée. La plante peut résister contre 
ce dévastateur des organes d'absoiption, pendant deux ou trois ans en- 
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Tiron, mais ensuite, peu nourrie, faute d'organes absorbants, la plante 
développe un rare feuillage pendant l'été. Comme conséquence inévitable 
de cela, l'assimilation de matériaux amylacés et de réserve diminne i 
son tour, il s'en amasse une quantité toujours plus insuffisante dans les 
réservoirs naturels, pendant la saison d'été. En attendant les jeunes radi- 
celles se reproduisent toujours en plus petit nombre, et même cette petite 
quantité est-elle pins aisément suffoquée par le mycélium. La mort de 
la plaate est le résultat inéritable de cette espèce de cercle vicieui. 

Comme on le voit clairement, il y a lil une nouvelle forme de concur- 
rence vitale entre la plante de cbâtaignier et son hôte ténébreux. 

Cette hypothèse expliquerait très-bien un phénomône de la maladie. 
aussi étrange que douloureux à voir. Souvent on voit de gros cb&tai- 
gniers, développer leur feuillage évidemment en quantité médiocre dans 
le printemps. Ensuite, au commencement de l'été presque tout d'un coop, 
en moins de huit jours, tout le feuill^ de ces plantes se dessèche: 
on dirait qu'elles ont été empoisonnées. De quelle façon cela arrive-t-il? 

Nous avons déjà dit que le premier feuillage qui sort des bourgeons 
est entièrement organisé aux dépens des matériaux amylacés et pro- 
téiques amassés pendant l'été précédent dans les réservoirs naturels 
du tronc, branches et racines; que ces dernières ne peuvent pas fournir 
de matériaux tirés du terrain, car le nouveau chevelu, ne se développe 
qu'au commencement de l'été, pendant laquelle saison un nouveau 
feuilli^e, nourri par les sèves absorbées par les nouvelles racines, se 
joint au feuillage printanier. Supposé qu'une plante, ayant les radnes déjà 
attaquées par un abondant mycélium prêt a suffoquer celles qui vont 
pousser, se trouve, poiu* quelque raison que ce soit, en état d'affiùblis- 
sement, elle pourra, au moyen du peu de matériel amyloprotéique 
amassé l'année précédente, développer un premier feuillage au com- 
mencement de la saiaoQ végétative. Cependant l'ennemi ne donne ni 
paix ni trêve, aux jeunes racines ; 1' évolution du chevelu radical est 
entièrement interceptée et la plante, ayant épuisé par le développement 
des premières feuilles le peu d' aliments qu' elle possédait, ne peut 
pas atteindre la seconde phase végétative ( pendant laquelle elle doit 
aussi produire les âeurs); conséqnemment elle se dessèche et meurt. 
Mais bien que nous trouvions cette hypothèse très-probable, car elle 
est établie sur des faits dont on ne peut nier l'évidence, et qu'elle soit 
encore appuyée par l'opinion du savant mycologiste Mr. de Seynes, qui 
sons l'a plusieurs fois énoncée dans ses lettres, nous ne devons pourtant 
l'accepter, comme on dit, que sous bénéfice d'inventaire. 
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Ce dont on peut être bien sûr, c'est que ce cas de parasitisme d'un 
champipon, qui se trouve constamment dans les racines de toute une 
famille de plantes^ est pour nous le point de départ de nouvelles études, 
lesquelles achevées, il nous sera peut-être donné de résoudre entiire- 
ment la question grave et compliquée des causes de la maladie. Car, 
même après avoir prouvé que àaaa certaines conditions d'affaiblissement 
de la plante, le parasite devient l'agent morbide principal, il resterait 
toujours à montrer quelles sont les causes d'affaiblissement, à la suite 
desquelles l'arbre est vaincu et tué par le parasite. 

À mon avis, il faudrait d'abord essayer la culture du parasite à l'état 
innocent et ensuite sur les racines de plantes saines détachées de la 
plante, de façon à les tuer, gardées dans un endroit propre au dévelop- 
pement du champignon comme il arriverait sur une racine morte. De 
cette &ÇOD pourrait-on peut-être démontrer gésétiquemant que la forme 
de fructification des Torula, ^kaeropais, Mélanonmta sont les produits 
légitimes des coiffes des spongioles et des rhlzomorphes qui en dérivent. 

De plus, on pourrait aussi vérifier si ces fructifications appartiennent 
i une seule espèce de champignons on à plusieurs espèces. 

Une autre question à résoudre, serait de vérifiei' si, dans son déve- 
loppemment, la Sphaeropsîs des racines mortes a an rapport génétique 
arec la Bvplodia castaneae qui croît sur les branches mortes et sur les 
feuilles du chfltaignier, et dont j'ai trouvé quelquefois les détritus recou- 
teits de péritheciums analogues à ceux de la Sphaeropsis, recouvrant les 
barbes radicales superficielles. 

On pourrait, enfin, cultiver les petits champignons qui croissent 
sur les ch&taignes gâtées, et en étudier les différentes formes pour voir sî 
par hasard elles auraient quelque rapport causal avec la maladie de 
l encre. 
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DE L'ENSE[GNEMENf^^Çi.MÉP»CINE EN ITAL1_E 
Fnf. J. BIZZOZEHO 

Mginbra du Comatl np4rt<ii( d'IgrtncUon pablJ^o* 



Plusieurs articles publiés récemmeiit dans des journaux étrangers sur 
l'eni^e^nement de la médecine en Italie, ont démontré qu'à l'étranger 
00 a des connaissances très-imparfaites sur la manière dont cet ensei- 
gnement est donné dans notre pays. Par conséquent je crois utile de 
résumer ici, quels sont les règlements qui guident nos facultés de méde- 
cine, quelles méthodes elles suivent, et quels moyens elles ont à. leur 
disposition. 

Les Univ^sités italiennes sont régies par une loi promulguée par le 
ministre Gasati, le 13 novembre 1859. 

D'abord, cette loi ne s'étendait qu'au royaume de Sardaigne et à la 
Lombardîe ; plus tard, par l'extension du royame d'Italie, elle a ét6 ap- 
pliquée au fur et à mesure aui autres Universités du royaume; la der- 
nière Université à laquelle elle a été appliquée par le ministre Bonghi, est 
l'L'niversité de Naples, en 1875. De cette façon les Universités italiennes, 
qui avant 1859, appartenant à différents États, avaient des lois différentes, 
ont maintenant dans la patrie unifiée les mêmes règlements et les mêmes 
habitudes. 

La loi Gasati était excellente et trës-Ubérale. Mais elle a ét« plusieurs 
fois, et presque fondamentalement modifiée par des règlements que les 
ministres successifs ont voulu appliquer, et pour dire vrai, nous devons 
avouer qu'aucun de ces règlements ne l'a améUorée. Le règlement ac- 
tuel est celui qui a été promulgué par le ministre Coppino le 8 oc- 
tobre 1876, modifié l^rement sur quelques points par de nouveaux 
décrets du ministre actuel Baccelli. — 

L'étudiant qui désire être inscrit à la faculté de médecine doit pré- 
senter le diplôme de baccalauréat ès-lettrea et ës-sciences , auqud il 
ajoute l'étude d'une langue vivante, plus souvent le français, ou bien 
l'allemand et le dessin. 

Avant de se faire inscrire, l'étudiant doit payer une somme de 40 francs, 
pour la matricule; en outre une taxe d'inscription de 660 francs, ré- 
partis également dans les différentes années du cours , et qui entrent 
iTcMhM if muofU. — ToB* m u. 
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dans la caisse de l'État. Uoe surtaxe d'examen de 100 francs, et enfin 
une taie de diplOme de 60 francs, en tout 860 francs que l'étndiant 
paye à l'État en échange du diplOme que celui-ci lui accorde. 

Les cours que l'étudiaat doit avoir suivis, pour obtenir le dîplSme 
sont les suivants : 1° Cliimie générale inorganique et organique ; 2*' Bo- 
tanique; 3^ Zoolc^e, anatomie et physiologie comparées; 4'> Physique 
expérimentale; 5" Anatomie humaine normale (histologie, anatomie des- 
criptive, anatomie topographique, exercices sur lecadavre) ; 6° Physiolt^e 
humaine ; 7° Pathologie générale ; S' Anatomie pathologique (leçons et 
Kercices aiiatomo-pathoIogiqDes);9*' Matière médicale et pharmacol(^e 
opérimentale ; 10° Pat)io](^e spéciale médicale; 11° Pathologie spé- 
siale chirurgicale; 12° Clinique médicale et exercices de sémîotiqae; 
13° Clinique chirurgicale et médecine opératoire; 14" Ophtalmologie et 
clinique des maladies des yeux; 15° Pathol<^ie et clinique des mala- 
dies de la peau, pathologie et clinique des maladies syphilitiques; 16* 
Clinique d'accouchement; 17° Médecine légale et hygiène publique; 
18° Pathologie et clinique des maladies mentales (où il y a un asile 
d'aliénés). 

Tous ces cours sont annuels, exception faite de celui d'anatomie patho- 
logique qui est de deux ans, et de ceux d'anatomie humaine, et des cli- 
niques générales qui sont de trois ans. 

Les professeurs officiels sont de deux classes : ordmaà^es et extraordi- 
naires. Le premiers ont quelques avantages sur les seconds, et particuliè- 
rement d'avoir des appointemente pins forts et d'être inamovibles, tandis 
que les seconds sont soumis à une nouvelle nomination chaque année. 

Les cours obligatoires sont &its, autant que possible, par des profes- 
seurs ordinaires ; et nous disons autant que possible, parceque le nombre 
maximum des professeurs ordinaires est fixé par une loi dans les différentes 
Universités. Ainsi par exemple, tandis que l'Université de Turin compte 1 1 
professeurs ordinaires, celle de Gênes n'en compte que 9, et celle de Ca- 
gliari 8. Au premier abord, on trouvera une disproportion entie le nombre 
des cours obligatoires et celui des professeurs titulaires. Mais à cet 
^rd on doit remarquer que les enseignements de chimie, de botaniqne, 
de zoologie, anatomie comparée et de physique, sont faits par des profes- 
seurs de la faculté des sciences mathématiques et naturelles ; on doit re- 
marquer que quelques cours, comme ceux do pathologie spéciale médicale 
et de paÛiologie spéciale chirurgicale, sont faits, dans la plupart des 
Universités, par les professeurs des cliniques respectives, et enfin que 
quelques matières apécialeB, comme la pathologie des maladies de la peau. 
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des maladies syphilitiques, et des maladies mentales sont enseignées 
d'iiabitnde par des professeurs extraordinaires. 

Ia nomination des professeurs ordinaires a lieu de différentes façons. 
Tout d'abord, le ministre peut nommer directement ceui qui se sont faits 
ecnn^tre par des travaux, des découvertes, et des cours dans les matières 
qu'ils doivent enseigner. 

U ministre cependant, n'use de ce pouvoir que dans des cas extrême- 
ment rares, et la nomination a lieu le plus souvent par concours. Les règles 
dts concours pour les chaires ont beaucoup varié sous les différents mi- 
nistères. 

D'après le règlement en vigueur du 26 mai 1882, lorsque le concours 
est ouvert, le ministre nomme la commission du jury, en choisissant les 
membres selon les propositions faites par la faculté où la chaire est va- 
caote. La commission peut se composer de cinq à neuf membres, et sa ma- 
jorité doit être constituée par des professeurs ordinaires enseignant la mSme 
Diatière que celle du concours. Un seul des membres de la commission 
peut être choisi parmi les membres de la faculté qui l'a proposé. 

La commission, après avoir examiné les titres des concurrents (travaux 
publiés, cours faits, places occupées) distin^e les éligibles des non éligi- 
blea, et place les noms des premiers par ordre de mérite; d'habitude te 
miaistre nomme le premier de la liste. — Si la commission n'a pas trouvé 
quelqu'un d'éligible par titres, elle passe à l'épreuve d'examen, qui con- 
siste: dans une controverse sur un mémoire présenté par le concurrent, 
dans une leçon, et dans un ou plusieurs exercices pratiques, si la nature 
de la matière mise en concours le permet. Dans cette dernière forme de 
concours, le premier proposé par la commission est également choisi d'ha- 
bitude par le ministre, mais il est simplement nommé professeur extra- 
ordinaire. 

Ces règles, pour la nomination des professeurs, ont donné en général 
de bons résultats en Italie, et c'est particulièrement à elle qu'on doit ce 
i^veil scientifique remarquable qu'on observe dans nos Universités. Il 
y 1 lieu de croire en effet que ce système italien est meilleur que le sys- 
tème allemand, autrichien, etc., selon lequel le choix du professeur à nom- 
mer est fait par la faculté ; car, selon notre système, le jugement scienti- 
fique est porté par des juges plus compétents, c'est-à-dire par ceux qui 
sont, ou qui devraient être les meilleurs maîtres de la matière mise au 
coDcoars, et en outre ces jugea, appelés des différentes Universités du 
royaume dans la capitale, peuvent édiapper plus facilement aux petites 
intrigues des facultés, et aux sollicitations des candidats. — 
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Dana sou ensemble, le cours des études médico-chirurgicales doit être 
p&rcouru en sis ans, k la fin desquels on accorde le diplôme de libre eier- 
cice, Quelques-uas pourront croire que ce laps de temps est de trop longue 
durée, surtout si on véSéchit qu'en Allema^e il est limité & quatre ans, 
en Russie et en Autriche à cinq, mais il faut considérer: 1" Que dans 
les facultés médicales italiennes, l'enseignement des sciences naturelles et 
anatomiques est donné dans une mesure plus large que dans les pays sus- 
nommé»; 2° Que les étudiants italiens sont obligés de fréquenter tontes 
les cliniques spéciales. Selon ces dispositions, l'étudiant italien a le moyen 
d'acquérir plus profondément les connaissances qui lui sont indispensables 
dans sa future carrière, et a l'occasion d'étudier un grand nombre de ma- 
lades dans les longues et nombreuses fréquentations des cliniques. 

Évidemment tout cela tourne il l'avantage du savoir du futur médecin, 
et cela est tellement vrai, qu'à présent, même en Allemagne, quelques 
Universités ont déjà fixé à cinq ans le temps minimum de l'étude obliga- 
toire de la médecine; sans compter que les Universités hollandaises exigeât 
six ans comme les Uni vei'sités italiennes, et celles des pays Scandinaves sept. 

L'étudiant italien est libre de suivre les cours obligatoires de sa fa- 
culté dans l'ordre qui lui convient le mieux. Cependant dans chaque L'ni- 
versîté, la faculté, au début de l'année, propose le plan des études qui lui 
semblent le plus convenable pour l'étude successive des différentes ma- 
tières. Naturellement ce plan varie d'une Université à l'autre, mais dans 
des limites assez restreintes. Yoici par exemple le plan des études, proposé 
par la faculté de Turin pendant l'année scolaire 1882-83: 

l'année: Physique (Naccari), Botanique (Bruno), Zoologie, premier 
quadrimestre (Lessona), Anatomie et physiolt^e comparées, deuxième 
quadrimestre (Lessona), Anatomie humaine (Ûiacomini). 

2* année : Chimie générale inorganique et organique (Fileti), Anatomie 
humaine (Giacomini), Physiologie humaine (Mosso). 

3* année: Anatomie humaine pour compléter le cours (Giacomini), 
Physiologie humaine (Mosso), Pathologie générale (Bizzozero). 

4' année: Matière médicale et pharmacologie expérimentale (Giacosa), 
Pathologie spéciale médicale (Fissore), Pathologie spéciale chirurgicale 
(Pacchiotti), Clinique sémiotique (Bozzolo), Clinique chirurgicale (Pac- 
chiotti), Anatomie pathologique (Colomiatti). 

5° année: Anatomie pathologique (Colomiatti), Médecine opératoire 
(Bruno), Anatomie topc^aphique (Qiacomini), Hygiène (Pagliani), Cli- 
nique des maladies des yeux (BeymondX Clinique médicale (Bozzolo) Mé- 
decine opératoire (Bruno). 
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lî'année — Médecine iégaIe(LoinbroBOj, CHDique médicale (Boizolo), 
Clinique chirurgicale opératoire (Bruno); Obstétrique et clinique obsté- 
trioale (Tibone). Clinique des maladies syphilitiques !•' quadrimestre 
(Sperino), Clinique des maladies de la peau, 2' quadrimestre (Gibello), 
Clinique des maladies mentales, 2' quadrimestre (Morselli), Exercices 
pratiques de dissection de la 2" à la i' année, Exercices pratiques sur 
les opérations (pour les étudiants de la 5" année), Exercices de petite 
chirur^e et de bandages (pour les étudiants de toutes les années (Mo). 

Comme on le voit par ce tiibleaii, tandis que les trois dernières années 
sont destinées à la partie pratique de la médecine, les trois premières 
sont occupées spécialement par la partie scienttiique pure, et l'étudiant 
ne sait relativement que peu de cours par jour. Cela a été fait eipràa 
afin que l'étudiant, dans la première moitié du cours médico-chirur- 
gical puisse acquérir une bonne dose de connaissances scientifiques, 
paisse fréquenter les exercices pratiques dans les différents laboratoires, 
et assister aux cours libres. 

Les cours libres sont faits en partie par des personnes qui, sous le 
nom de professeurs extraordinaires ou de chargés, en sont chargés ré- 
piUèrement et touchent des appointements fixes du ministère. 

Outre ces cours il y en a d'autres qui sont faits par des professeurs 
pirticuliers {jirlvati iha-idi'). Ils sont aussi rétribués par le ministère, 
mais la rétribution est en proportion du nombre des étudiants qui sont 
inscrits à leur cours, et elle est prélevée sur la taxe d'inscription que 
ces étudiants payent. Pour les cours qui durent toute l'année, cette ré- 
tribution est fixée à 4 fr., si le professeur fait une leçon par semaine ; 
de 8 fr. s'il en fait deux et ainsi de suite. Il en résulte que les pri- 
cali docenii abondent seulement dans les Universités fréquentées par 
beaucoup d'étudiants, et font tout à fait défaut ou presque dans les 
petites Universités. 

Par rapport à la nature de l'enseignement donné par ces professeurs 
libres, il faut faire une distinction entre l'Université de Naples et les 
autres. A Naples les étudiants sont tellement nombreux, qu'une partie 
Reniement parmi eux peut être contenue dans les anphithéâtres et dans 
les cliniques officielles ; par conséquent nous y trouvons ou grand nombre 
de professeurs particuliers, qui font des cours classés parmi les obli- 
gatoires et réunissent ainsi autour d'eux un grand nombre d'étudiants. 
Dans les autres Universités, au contraire, le professeur libre conserve le 
même caractère qu'il avait dans les Universités italiennes du moyen âge 
et qu'il a encore dans les facultés allemandes. En effet, dans son cours. 
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le professeur développe largement nne partie seulement de l'enseignement 
oËBcîel, en d'autres mots il fait une spécialité, qui est d'habitude celle 
qu'il a le mieux étudiée. Par conséquent il ne fait pas concurrence au 
professeur ordindre, mais il contribue à rendre le cadre des enseigne- 
ments de la faculté plus riche et pins complet Voici, par exemple, 
les cours libres qui sont faits à la Faculté de médecine de Tarin pour 
l'année scolaire 1882-83: 

Chimie physiologique {Giacosa), Histologie (Bizzozero), Physiologie 
des phénomènes psychiques (Mosso), Clinique des maladies mentales 
et règlement des prisons (Lombroso), Clinique des maladies produites 
par des traumatismes (Berruti), Accouchements (Bergesîo), Cours des 
maladies parasitaires (Perroncito), Anatomîe chirurgicale et médecine 
opératoire (Mo). Pathologie chirurgicale spéciale et clinique chirurgicale 
(Novaro), Clinique orthopédique QS&rgsaj), Pathologie chirurgicale (Ba- 
iardi), Maladies des yeux (Âlbertotti et Falchi), Maladies des yeux 
(Bono), CHoique chirurgicale (Berti), Clinique chirurgicale (Spantigati). 
Appliqué de cette façon, l'enseignement libre est ce qu'il doit être, 
c'est-à-dire un aide puissant pour l'enseignement otSciel et une pa- 
lestre pour les jeunes gens qui se préparent ainsi à cette derniàre 
bataille qui doit les faire nommer professeurs titulaires, s'ils en sor- 
tent victorieux. 

Pour obtenir la nomination de professeur libre on peut suivre deux 
voies; les titres scientifiques et le concours. Celui qui croit pouvoir 
y arriver par le premier moyen, pose sa candidature en adressant un 
exemplaire de ses titres scientifiques au Ministère, et ce dernier fiiit 
prononcer la décision par le Conseil supérieur d'instruction publiqnf 
du Boyaume. Celui qui, au contraire, croit n'être pas suffisamment 
connu dans la science, se soumet à l'examen sur la matière dont le 
candidat veut faire le cours. Cet examen se compose d'une composition 
écrite, d'une leçon et d'un exercice pratique. Le jury est formé par 
des professeurs de la Faculté où U cours doit être fait. 11 faut ajouter 
que les professeurs ordinaires peuvent être de droit professeurs libres 
de toutes les matières enseignées dans la Faculté. 

Les étudiants se font inscrire aux cours libres en grand nombre, 
d'abord parce que les professeurs libres ont intérêt à foire des conn 
sur les matières dont la Faculté a le plus grand besoin, soit parce 
qu'elles ne sont pas traitées par le professeur titulaire, soit parce que 
ce dernier ne sait pas les enseigner d'une façon heoreuse. Les étudiants n 
font aussi inscrire à ces cours libres à la suite d'un article de r^lement. 
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Gq effet celui-ci ordonne que l'étudiant doit avoir au moins 18 heures 
de leçons par semaine; or, comme dans certaines années, les leçons des 
coars obligatoires n'arrivent pas à compter 18 heures, il en résulte 
qne l'étudiant doit se faire inscrire à d'autres cours officiels ou à des 
coure libres; c'est à ces derniers généralement qne les étudiants se 
font inscrire. 

Hais revenons aux leçons officielles. Le nombre de ces âemiëres varie 
poor chaque professeur entre 3 et 6 heures par semaine. Autrefois 
beanconp de cours étaient simplement théoriques, et n'occupaient que 
quelques heures par semaine. C'est ainsi que la pathologie géni'rale, 
l'hygiène, la médecine légale, la matière médicale, la physiolc^e, etc. 
étaient enseignées. Mais, par la suite, l'élément jeune du corps ensei- 
gnant a fait ouvrir de nombreux laboratoires et cliniques. A ce point 
de vue ça a été et c'est encore un malheur que les Universités ita- 
liennes soient aussi nombreuses, car le Crouvernement avec le budget 
très-restreiot de l' Instruction publique ne peut pas aider toutes les 
Universités. Il a été cependant aidé dans cette œuvre par des asaty- 
dations (Gonsoret) qui se sont formées dans plusieurs villes univer- 
sitaires; ces associations sont formées par les communes et par les dé- 
partanents, qui allouent à cet effet une somme dans leur budget. 

L'Italie compte 20 Facultés de médecine, de première et de seconde 
classe, complètes et incomplètes, officielles et libres. 

Les Universités de Bologne, Naples, Padoue, Palerme, Pavie, Rome 
et Turin sont officielles, complètes et de première classe. Officielles et 
complètes, mais de seconde classe, celles de Cagliari , Catane, Gfêaes, 
Uessine, Hodèoe, Parme et Sassari. Officielles et incomplètes, les Fa- 
cultés de Pise et de Siène, qui n'ont que les quatre premiers conrs , 
celle de Florence avec les deux derniers cours. Facultés libres et incom- 
plètes celles de Perugia, qui ne comprend qne quatre ans de cours, et 
celles de Gamerino et Ferrare qui ne comprennent que les deux premières 
années. 
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Toici une statistique des étudiants inscrita dans les différentes f:i- 
eoltiés de médecine du royaume dans l'année scolaire 1881-82. 



Bologne 


306 


Oagliari 


31 


Catane 


47 


Gênes 


201 


Messine 


38 


Modèle 


95 


Naples 


1389 


Padoue 


278 


Palerme 


156 


Panne 


100 



Parie 


316 


K» 


147 


Homo 


219 


Saassri 


39 


Siène 


114 


Turin 


534 


Camerino 


48 


Perrare 


11 


Perugia 


31 


Florence 


138 


Total 


4233 



Il est utile d'examiner le tableau graphique joint à ce travail, oii 
est marqué le nombre compleiif des étudiants de toutes les facultés dans 
les différentes universités italiennes à partir de l'année scolaire 1866-67 
jusqu'à 1881-82. L'uniTersité de Rome est mentionnée à partir de 1870. 
celle de Naples a maintenant 3300 étudiants inscrits. • 

Les dépenses faites par le Gouvernement pour les établissements adenti- 
fiques des universités varient entre trente ou quarante mille francs pour 
les plus petites, et 300 mille francs et plus pour les plus grandes. Par 
conséquent ces dernières peuvent offrir aux étudiants l'avantage d'un eo- 
mignement très-démonstratif et expérimental. Voici par exemple commeot 
ont été fondés les laboratoires et les cliniques de l'université de Turio. 

L'InstiUit anatomique comprend deux aides officiels et des aides libres ; 
il fournit beaucoup de cadavres, et sa salle de dissection ouverte depuis 
le matin jusqu'à une heure avancée de la soirée peut permettre à 150 
étiiQiants de travailler en même temps. Ces derniers sont appelés à tra- 
vailler par ordre d'inscription, de manière que dans le cours de troia 
ans les étudiants actifs peuvent faire toutes les préparations les pins 
importantes. En outre il j a an riche musée toujours ouvert aux étu- 
diants, une galerie pour les démonstrations microscopiques où on pest 
établir 20 microscopes, et une salle réservée oii les élèves les plus dis- 
tingués s' exercent dans les préparations macroscopiques et microsco- 
piques, et où les médecins militaires et des hôpitaux s'exercent dan:: 
l'anatomie et la médecine opératoire. 

Le laboratoire de physiologie est devenu depuis 1830 le plus beau 
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et le plus riche de l'Italie. Le professeur a deux aides, dont un est 
chargé du cours de chimie physiologique et a la directioD de la section 
chimique, oti les étudiants apprennent les opérations chimiques et le 
mode de se servir des instniments les plus utiles dans la pratique. Chaque 
étudiant peut y entreprendre des recherches. Un moteur à gaz de la 
force d'un cheval met en mouvement la machine centrifuge, les kymo- 
graphes, les appareils pour la respiration artiScielle, le grand appareil 
de Pettenkofier et Voit, qui se trouvent dans les différentes salles du la- 
boratoire. 

L'électricité est propagée partout. 11 y a une salle pour la gazométrie, 
une pour les travaux anatomiques, une pour les appareils électriques, 
une pour l'optique et la photographie, une pour la collection embryo- 
logique et l'histologique ; sans compter un atelier pour le mécanicien du 
laboratoire, les magasins, les réservoirs, etc. 

Le laboratoire de pathologie générale a été fondé en 1876, et est 
Ms-bien pourvu de matériaui et de préparations pour les leçons. À 
tour de rdle les étudiants sont appelés à suivre un cours d'exercices pra- 
tiques de microscopie clinique, 

£d 1873 aussi, a été fondé le laboratoire de matière médicale. Il a 
ie{u 30 mille francs du Consorzio universitaire en dehors des allocations 
du Gouvernement. De ces 30 mille francs, 10 mille ont été dépensés 
dans l'achat de substances médicamenteuses, le reste a été dépensé en 
instruments. Il est donc nn des mieux pouiTus de l'Europe. 

Â la même époque a été fondé le laboratoire de médecine légale. II 
possède des collections de crânes, d'embryons, d'anthropologie criminelle, 
it phot<^aphie3 et manuscrits de fous, etc. En outre le professeur pont 
apprendre aux étudiants la pratique des autopsies judiciaires dans une 
^le spéciale, qui est la morgue de Turin. 

Le laboratoire i'hjfgiène a été fondé en 1879; c'est le premier fondé 
en Italie. Il possède des instruments et des matériaux pour les ana- 
lyses de l'air, des terrains, de l'eau, des aliments, des étoffes, etc., une 
collection de substances alimentaires et de celles employées à falsifier 
les premières, des cartes géographiques et climatologiques pour les dë- 
ffionstrations qui ont des rapports avec l'hygiène, des instruments pour 
les recherches anthropométriques, des collections de plana des hôpitaux, 
d'écoles, d'abattoirs, d'égouts, de casernes, etc. En outre le professeur 
conduit les étudiants dans les musées, dans les hôpitaux, dans les hos- 
pices, dans les salles de vaccination, dans les prisons, dans les endroits 
ou l'on fait dériver l'eau potable, etc. 
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L'Institnt anaioma-pathologique a été reformé complètement depuis 
l'année dernière. En effet le laboratoire et le musée anatomo-patholo- 
gique qui avaient été fondés en 1859 par le prof. Biberi, et qui étaient 
réservés seulement pour le personnel médical de l'hôpital St. -Jean, qui 
contient 600 lits, ont été mis sous la direction du professeur d'ans- 
tomie pathologique. L'Institut a par conséquent une riche collection de 
préparations à sa disposition, et peut compter en moyenne sur quatre 
autopsies par jour, autopsies pourvues de leurs observations cliniques. 

Les eliniqt4es ne manquent pas de matériaux dans une ville comme 
Turin. Pour la médecine on a la clinique séméioiagique, dont le direc- 
teur est aidé par deux «hefs de clinique, et se compose de 28 lita. Bile 
a en outre un laboratoire pour les recherches de chimie et microscopie 
«t un amphithéâtre pour les leçons. 

La clinique médicale générale compte quatre chefs de clinique et se 
compose de 60 lits. Elle possède un amphithéâtre et un laboratoire 
pourvu de tout ce qu'il faut pour les recherches scientifiques. L'admi- 
nistration de l'hôpital, le Consoreio et le Gouvernement se partagent 
les frais. 

On peut dire la même chose de la clinique chirurgicale et de la tli- 
nique pour les cpérations. 

La clinique d'accouchement se trouve à la Maternité et peut fournit 
180 à 200 accouchements par an. Les étudiants y assistent à tour de rOle; 
ainsi un étudiant actif peut assister â 20-30 accouchements. Cette clinique 
est fournie de tout le matériel nécessaire pour les démonstrations. 

La clinique des malatUes de la peau se trouve à l'hôpital St.-Loais. 
se compose de 28 lits et d'une consultation externe d'environ 600 nu- 
lades par an. Elle possède de nombreuses planches, des préparations ta 
cire représentant les différentes maladies cutanées et une collection de 
préparations microscopiques &ites par le professeur. 

La clinique des maladies syphilitiques se trouve à l'hôpital St>lA- 
zEve et compte 60 lits. 

La clinique des maladies mentales compte 450 lits et peut choisiT 
les malades qui se trouvent dans l'hospice de Collegno peu loin de It 
TÎlIe. Les démonstrations cliniques sont corroborées par us musée cia- 
Diol(^que et par une riche collection d'instruments pour l'examen ao- 
matique et pour les recherches de psychologie expérimentale; en entre 
il y a un laboratoire anatomo-pathologique. 

La clinique des maladies des yeux se trouve dans l'hôpital o^tal- 
mologique Fondé par le professeur Sperino. Cet hôpital est depuis 23 ans 
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destiné à l'enseignement de l'oculistique; le professeur officiel eu est le 
directeur sanitaire. La clinique dispose de 150 lits, et la consultation 
«iterne présente une moyenne de 250 malades par jovii. Ea 1880 on 
a pratiqué 907 opérations sur les yeui, dont 226 cataractes. La cli- 
nique possède on laboratoire d'optique physiologique et un laboratoire de 
[latliologie oculaire avec une collection de préparations macroscopiques 
ft microscopiques ; chaque laboratoire dirigé par un chef de clinique qui 
apprend aux élèves la manière d' y travailler. 

n Dons reste à parler des exatnem. C'est un sujet qui a soulevé en 
Italie beaucoup de discussions, qui entraînèrent souvent des modifica- 
tioQS radicales dans les règlements. D'après la loi de 1859, il j avait 
les eiamens spéciaux et les g^téraux. Les examens spéciaux avaient 
lieu sur les matières obligatoires, et étaient faits par un jury composé 
lin professeur enseignant la matière d'examen et de deux membres 
l'hoisis parmi les professeurs agrégés ou d'autres docteurs. Les examens 
généraux avaient lieu sur l'ensemble des matières et se composaient 
'l'une composition écrite dans une salle fermée sans lirres, d'une dis- 
CQBsion sur un sujet de thèse choisi par le candidat, et enfin d'un 
eiamen oral versant sur des questions choisies parmi les différentes 
nutières obligatoires. 

Ces règles ont été modifiées complètement par, le ministre Bonghi 
et par Coppino. D'après ces règlements les examens spéciaux et géné- 
ranx ont été remplacés par trois examens biennaux : le premier (examen 
de promotion) avait lieu sur les sciences physiques et naturelles ; le 
second (examen de licence) sur les sciences médicales: le troisième 
(examen de doctorat) sur la clinique. 

Ces règlements ont été modifiés par le ministre Baccelli en 1882. 
rétablit les examens spéciaux et les généraux au commencement et 
i la fin de l'année scolaire. Les étudiants sont libres de se soumettre 
xa examens spéciaux quand bon leur semble ; mais pour obtenir le di- 
plSme de doctorat ils doivent pronver qu'ils ont fréquenté pendant six ans 
les COUTS de la Faculté, et d'avoir été reçue dans chaque examen spécial. 

Le jury pour l'examen de doctorat est présidé par le doyen de la 
Faculté , et composé de professeurs ordinaires et de professeurs libres 
(Moisis par la Faculté. Si l'on est reçu à cet examen on obtient le titre 
de docteur en médecine et en chirurgie, et le libre exercice de la mé- 
decine dans tout le royaume. 

Ces examens multiples ont été l'objet de nombreuses critiques ea 
Italie; ou s dit que l'étudiant obli^ de penser toujours à ces examens 
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la médecine légale il faudrait que d'après un accord entre les mlBiatres 
de l'Instruction et de la Justice, les recberclies médico-légales fussent 
laites non par un médecin quelconque, mais par le professeur de cette 
toatjère. L'enseignement et la justice en tireraient profit tous les deux. 

Pour les cliniques il faudrait aussi que les ministres de l'instruction 
publique et de l'intérieur se missent d'accord pour obliger les Admi- 
nistrations des hôpitaux à fournir un plus grand nombre de lits pour 
les cliniques, tandis que maintenant presque toutes les Administrations 
ne fournissent de lits qu'autant qu'elles sont payées par le Gouverne- 
ment, ce qui est peu de chose. En outre quelques-unes considèrent le 
clinicien comme un intrus que l'on doit conteuir on combattre. 

Beaucoup de personnes sont d'avis que le Gouvernement ferait bien 
Je fermer un certain nombre d'Universités et améliorer les autres. Je 
ue veux pas traiter ici cette question , mais je dois avouer que cette 
inanière de voir serait dangereuse pour la science nationale, car on di- 
nuDuerait le nombre des centres scientifiqoes , et par conséquent le 
nombre des Jeunes gens qui se donnent à la science. 

RappeloDS-nouB que si les grandes Universités offrent l'avantage d'ins- 
iltuts riche», elles présentent par contre le désavantage d'une grande accu- 
mulation d'«tuâiants, qui tend à rendre l'enseignement plus théorique qae 
pratique. E± si les étudiants af&uent vers les grandes Universités, cela 
tient au mauvais état des petites Universités. £t il y aurait certainement 
nn mouvenaent de décentralisation si crà dernières se mettaient an ni- 
veau des exigences de la science. Cela dépend en partie du Gouverne- 
ment et en partie des professeurs eux-mêmes. Ceux-ci unis dans un 
but commun doivent s'efforcer d'ai^menter les rrasources matérielles et 
intellectuelles de leur Université ; les ressources matérielles, en obtenant 
par des efforts répétés des subsides plus importants du Gouvernement 
et des départements ; les ressources intellectuelles en faisant an sorte, 
que ce soit le critérium scientifique qui domine dans les nominations des 
professeurs, et non l'esprit de parti ou de clocher. 
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ÉTUDES SUR L'ASSAINISSEMENT DE LA CAMPAGNE ROMAINE 

PAS 

CONKAD TOMMASI-CEDDBLI 



IV. — La préMi-Tktlon de l'homme ûajm les pays à m&lirla 



(Rapport pritenté a» Mmiiire de F Agrieulture, de Vltidtulrie et du Cotnmmt 
Je 18 mare 1883) 



Monsieur le Ministre, 

Dans quelques semaines, peut-être, la Chambre aura à discuter le 
projet de loi présenté par V. E- pour l'assainissement de la campagne 
romaine. Je crois donc opportun d'exposer à V. E. les résultats i» 
études entreprises dans le but d'augmenter la résistance de l'organiEme 
humain aux attaques de la malaria, et de rendre les expériences pra- 
tiques d'assainissement plus faciles et moins dangereuses. 

L'assainissement des terraina à malaria peut être de deux sortes. On 
peut se bomer à modifier les conditions de ces terrains, de maniÈre i 
3u^iendre le développement et la multiplication du ferment malariqoe 
qu'ils contiennent: ou bien l'on peut essayer de modifier la composition 
chimique du sol, de manière à y rendre impossible le dével<^>pement àt 
ferment 

Les assainissements de la première espèce sont purement suspensifs. 
L'expérience séculaire des peuples, et les recherches scientiâques fut» 
dans ces derniers temps sur le ferment malarique, ont démontré que 
son développement et sa multiplication ne peuvent avoir lieu sans U 
concurrence de trois conditions indispensables, & savoir : 

1" Une température d'environ 20 C; 

2" Un d^é modéré d'humidité du sol; 

3" L'action directe de l'oxygène de l'air sur les garties de sol qui 
contiennent le ferment malarique. 

Si l'une de ces conditions fait défaut, le développement de la mi- 
laria est suspendu (1). — La nature elle-même nous donne plusieurs 



(1} Voir la premîËre de cm < Étudei > dâiu le piemier badenle da tonu f» 
nàer de cet Archive». 
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aemples de ce fait, puisqu'il arrive de voir la production de la ma- 
laria cesser, même dans un sol très-virulent, quand celui-ci est acci- 
dentellement soustrait à l'action d'un de ces trois facteurs. Pendant 
l'hiver tous les terrains malariques, palustres et non palustres, sont 
naturellement assainis, car la température du sol n'arrive pas à la 
moyenne indispensable an développement du ferment. Un été trèEHihaud 
et trèMec peut aussi produire un assainissement transitoire, dans quelques 
teirains malariques dont il épuise toute l'humidité. Quelquefois c'est 
nae Bospension proloi^ée de l'action directe de l'oiyçène de l'air sur 
le sol malarique, qui suspend la production de la malaria. Nous voyons 
en effet les marais les plus dangereux demeurer innocents (même si la 
température de l'atmosphère est assez élevée), tant que le fond du 
marais est totalement recouvert par les eaux ; et ne commencer à pro- 
duire la malaria, qu'au moment où l'épuisement des eaux laisse à dé- 
eonvert des étendues plus ou moins grandes du fond palustre. Un sol 
malarique non palustre peut aussi devenir naturellement assaini, lors- 
que les couches qui contiennent le ferment spécifique sont soustraites 
il l'action directe de l'air, soit par des alluviona qui ne contiennent 
pas le ferment, soit par le feutre que forment avec la terre les ra- 
cines des herbes d'un pré naturel très-serré. 

Dans les assainissements suspensifs que les hommes ont imaginés, 
OD n'a fait qu' imiter la nature. On a tftché toujours d' éliminer au 
moina une des trois conditions indispensables au développement du 
ferment, comme le fait parfois la nature. Ne pouvant éliminer la pre- 
mière de ces trois conditions, c'est-à-dire la température qui Buf&t à 
la production de la malaria, les hommes se sont attachés à éliminer 
Tbamiditédu sol, ou bien l'aetîon directe de l'oxygène de l'air. Dans 
quelques cas ils ont réussi & éliminer ces deux facteurs du même coup, 
de manière à rendre plus sûrs les résultats obtenus. 

L'élimination de l'humidité des terrains malariques peut être obtenue 
moyennant les nombreux systèmes d'assainissement hydraulique, qui ont 
été conseillés par les nombreuses variétés des terrains à assainir. On 
a réussi à obtenir des assainissements très-étendus, dans toutes les parties 
dn globe, par des canalisations de toute espèc» destinées ft assurer l'écou- 
lement des eaux superficielles ; par des déboisements bien réglés, qui 
ont permis dans plusieurs localités l' épuisement continu de ces eaux 
superSciellea par évaporation ; et par une foule de moyens destinés 
à abaisser le niveau des eaux souterraines, de manière à empêcher que 
les conches malariques du sol soient maintenues humides pendant la. 
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saison chaude. Parmi ces derniers moyens le plus souverain est le drai- 
nage, que les anciennes populations italiennes connurent et pratiquèrent 
aussi bien que nous le fusons, actuellement, et même dans des propor- 
tions plus grandes; comme le prouve le drainage cuniculaire qu'on 
trouve dans presque toutes les colliaea de tuf de la campagne romaine, 
et de la campagne véliteme (1). 

Tous les assainissements parement hydrauliques ont pourtant un grave 
déhnt: ils donnent des résultats mal assurés. L'humidité qui sufBtà 
activer la production de la malaria dans on sol qui eu est déjà in- 
fecté, est si peu de chose, que les effets d'un assiùnissement hydrau- 
lique parfaitement réussi peuvent être compromis aisément, par nn évé- 
nement quelconque qui soit capable de rendre au sol, pendant la sdson 
chaude, un médiocre degré d'humidité. 

Les assainissemeHts hydrauliques et atmo^hériqucs, lesquels suppri- 
ment l'humidité du sol et l'action directe de 1' oiygène de l'air sur 
les couches du sol qui contiennent le ferment malarîqne, sont beau- 
coup plus sûrs. On arrive très-sQuvent à atteindre ce double but, en 
recouvrant les couches infectées du sol avec des fortes couches de terre 
apportée (par les eaux courantes, ou par la main de Vhomme), des Jo- 
eaîités indemnes ; et en assurant l'écoulement des eaux moyennant des 
ouvrîmes hydrauliques. C'est le système des comblées, qui a rendu de 
si grands services partout, et surtout en Toscane. 

On peut obtenir aussi d'excellents résultats avec des assainissements 
pttrement atmosphériques , et nous en avons un exemple ici à Borne. 
V. E. se souviendra peut-être, que lors de notre arrivée à Borne en 
1870, les parties du Quirinal et de 1' Esquilin qui. sont maintenant 
occupées par les nouveaux quartiers étaient affligées par la malaria. 
D'après les idées alors dominantes sur l'origine eiclusivement palustre 
des miasmes malarïques , on croyait que l'atmosphère de ces collines 
était empoisonnée par les vents qui importaient à Borne les miasmes 
des marais du littoral, et même les miasmes de l'Afrique; et I'od 
employa cet allument , afin d'empêcher le choix de ces collines ponr 
les nouveaux quartiers. 

n y avait pourtant un feit lequel nous démontrait que la malaria du 
Quirinal et de 1' Esqoilin était due à nne production autochtone du 
ferment morbifique ; et ce foit était la salubrité dont jouissait le Vi- 



(1) Toir la première et la seconde de ces < Etudes > dam lee ftodcnlM ].er «t 3. 
da tome premier de ces Archivet. 
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minai, bien que cette colline soit placée entre les deux premières. En 
effet plusieurs expériences ont prouvé plus tard, que la malaria était 
eDgendrée dans le sol de ces deux collines, tout comme la malaria du 
Coelius et du Janicule. 

Maintenant les terrains découverts du Coelius et du Janicule conti> 
nuait à engendrer la malaria, tandis que le sol de l'Ësquilin et du 
Quirinal a cessé d'en produire, dès qu'il a été recouvert par les nou- 
rellea constructions et par le pavé des rues : c'est-à-dire, dès qu'il a 
«té aoustrait à l'action directe de 1' air. Mais cet assainissement, en 
apparence si complet, n'est pourtant qu'un assainissement suspensif, 
car ei un vaste déblai rétablit le contact direct de l' air avec ce sol 
malarique lorsque le temps est asxez cbaud et humide, il recommence 
à engendrer la malaria. 

Cette instabilité des résultats caractérise tous les assainissements 
parement suspensifs dont je viens de parler. En effet , ces assainisse- 
ments sont tous très-facilement compromis par des faits naturels qui 
rextitnent aux couches malariques du sol un degré modéré d'humidité; 
ou bien par des travaux agricoles, des travaux de viabilité, etc., qui 
rétablissent le contact direct de 1' air avec ces couches Infectées. Les 
hygiénistes et les agriculteurs ont tâché donc, dès les temps les pluB 
lecolés, d'obtenir des assainissemenis définitifs: c'est-à-dire, de modifin' 
la composition du sol infecté de sorte que la prodnctlou du ferment 
y devienne impossible, ou de manière à rendre le sol incapable d'en 
produire des grandes quantités. Cette stérilisation absolue ou relative 
du sol par rapport à la production de la malaria, a été obtenue souvent 
dans l'antiquité et dans les temps modernes moyennant les cultures in- 
tensives. Ce serait pourtant une grave erreur d'affirmer d'une manière 
générale qu'une culture intensive, par le seul fait qu'elle est in- 
tensive, produise cette stérilisation spécifique. Les cultures intensives 
employées par les anciens furent souvent impuissantes envers la malaria 
de quelques territoires italiens, bien qu' on les continuât assidûment 
pendant des siècles. Dans beaucoup d'endroits de l'Italie, continentale 
et insulaire lesquels avaient été bien assainis moyennant des cultures 
intensives, cet assainissement ne fut pas certainement dû à une 
stérilisation dn sol par rapport à la malaria ; puisqu' on vit ces ter- 
ritoires assainis redevenir insalubres, à peine les nouvelles conditions 
sociales et politiques ne permirent plus l'entretien scrupuleux des ou- 
vrages d' assainissement hydraulique qu 'on y avait pratiqués. 

De notre temps aussi on a vérifié la m$me incertitude dans les 

IrcUHt ii attlefU. — Tdh IU. 11. 
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réauUats obtenus moyennant les cultures intensives. Tandis que dans 
plusieurs endroits elles ont procuré des assainiBsements qu'on peut espérer 
définitifs, dans d'autres elles n'ont fait que contribuer à suspendre h 
production de la malaria; puisque cette production recommence très- 
facilement, lorsque le ré^me hydraulique des terrains assainis subit des 
changements accident«la. Il y a aussi des cas dans lesquels l'effet de ces 
cultures a été nul ; d'autres dans lesquels l'effet a été désastreux dans ce 
sens : qu'on n'a jamais pu réussir à atténuer le premier effet malfaisant 
produit très-souvent par les cultures qui exigent un remuement du sol aa 
moyen de la charrue, de la bSche, etc. La longue expérience des peuples, 
plusieurs observations faites par moi en Italie, et les observations de l'in- 
génieur Warittg de Baltimore, prouvent qu'un tel remuement du sol aug- 
mente presque toujours la production locale de la malaria. Gela répond 
à ce que nons savons déjà sur l'infiuence que l'action directe de l'oxygène 
de l'air exerce sur le développement de ce ferment; puisque le labourage, 
le bêchée, etc. d'un terrain qui le contient, augmentent l'étendue de la 
surface du sol qui est en contact immédiat avec l'atmosphère. Ce premio- 
effet malfaisant de cette espèce d6 travaux agricoles, est souvent at- 
ténué graduellement par les cultures successives, et finit par disparaître- 
D'autres fois, au contraire, cet effet persiste, même lorsque le drainage 
du sol est parfait; et il faut se résoudre à aplanir de nouveau le sol, et 
à le vernir, pour ainsi dire, avec le feutre compact d'une prairie, si l'on 
veut suspendre ou atténuer sa production malarique. 

Cette incertitude des résultats hygiéniques des cultures ne doit pas 
nous surprendre. C'est seulement depuis peu d'années que nons avons 
commencé à avoir quelque notion positive sur la nature de la malaria ; et 
même si l'on admet sans conteste que le ferment mal&rique soit constîtaé 
par le schizomycète bacillaire signalé par Elebs et moi en 1879, il nons 
reste toujours k savoir quelle composition chimique doit avoir on sol 
végétal pour devenir impuissant k le produire, tout en restant capable 
de fournir d'antres productions utiles à l'économie sodale. Je veux \m 
admettre comme très-probable, que cette stérilité du sol par rapport i 
la malaria ait ëté quelquefois obtenue moyennant iea cultures spéciales 
du sol. Mais si cela est arrivé, c'est le hasard qui l'a &it, et nous ne sa- 
vons pas pourquoi cette stérilité s'est produite. Pourtant, si les temins 
& malaria étaient tons dans les mêmes conditions chimiques, physigoei 
et topographiques, on pourrait remettre tranquillement à l'avenir l'expli- 
cation scientifique du fait, et appliquer avec confiance k tous les terraii» 
malariques ces cultures bieniaisantes. Mais, malheureusement, la malaria 
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96 piodoit dans les terrains les phis divers: dans des bas fonds où l'eaa 
et les matières orgaDÎqaes aboodent, et dans des terrains élevés presque 
arides, et très-paavres en matières organiques — dans des terrains volca- 
niques, et dans des terrains sédimentaires de toute espèce — et même 
diuis des terrains lesquels sont constitués, apparemment, seulement par 
dn sable quartzeux. Je dis exprès — apparemment — car des études 
faites récemment aux Indes orientales sur ces sables malariques par 
Mr. Hac Nally et par d'autres, ont démontré que les petits grains du 
sable s'y trouvent revêtue par une couche très-mince de matières orga- 
niques, lesquelles ont été déposées dans le sable par les filtrations des 
eaoi qui descendent des terrains malariques situés à un niveau supérieur. 
par^t que ces matières organiques contiennent les germes du ferment ; 
de sorte que, lorsque ces sables deviennent humides pendant la saison des 
pluies, ils deviennent capables de produire la malaria. 

Avec de telles variétés dans la composition chimique, le gisement, et 
l'état hygrométrique des terrains à malaria, il est évident qu'on ne 
jKot pas savoir a priori si une méthode de culture qui a réussi k assainir 
telle localité, peut être appliquée avec le même succès à telle autre. 
Les études modernes n'ont servi jusqu'ici qu'à nous dénTontrer la mul- 
tifannité de ce grand problème économique et social, et qu'on doit 
rediercber des solutions pratiques adaptées à chaque cas spécial. Les 
éléments indispensables pour arriver d'une manière certaine à ce ré- 
sultat final noua font presque entièrement défaut; et il fiiudra passer 
par une longue série de recherches scientifiques et d'expériences pra- 
tiques, avant de pouvoir indiquer avec précision le traitement qu'une 
espèce donnée de terrain malarique doit subir, pour cesser de produire la 
malaria. 

J'ai le ferme espoir que les méthodes exactes de la science moderne, 
nous conduiront & la découverte de ces nombreuses solutions pratiques 
du problème. En attendant, il est bon d'entreprendre tous les essais 
de culture intensive qui peuvent être conseillés par une sage pratique 
agn<»le, et par les quelques notions sâeutifiques que nous possédons 
maintenant. Si nous ne pouvons pas affirmer a priori que tous ces es- 
sais réussiront, nous ne pouvons pas non plus affirmer a priori qu'ils 
seront inutiles. Nous savons déjà que dans beaucoup de pays à ma- 
laria les cultures intensives ont parfois atténué , parfois suspendu, et 
parfois même supprimé la production de la malaria. Ce que je viens 
de dire à propos de leurs résultats négatifs, doit servir à nous garder 
des eatraînements fanatiques, et à se pas tomber dans l'erreur de croire 



3vGooglc 



172 C. TOMHASI-CRDDELI 

qu'une espèce de culture qui a réussi dans tel ou t«l endroit malarique, 
puisse réussir également partout; mais ne doit pas nous décourager. 
Ce qui est essentiel est de ne pas procéder d'après des idées syi- 
tématiqaes, et d'adapter les essais qu'on entreprend aux variétés Dom- 
breuses des terrains k malaria. Un des principaux mérites du projet 
de loi que V. E. a présenté à la Chambre pour 1' asBainissement de 
la campagne romaine, est celui de ne pas imposer anx propriétaires 
et aux fermiers de la campagne, tel ou tel système d'assainissement 
choisi a priori par une autorité administrative; et de vouloir au con- 
traire que les propositions relatives & la manière de procéder, partent 
des personnes qui ont une connaissance exacte des conditions topogn- 
phiques, hydrographiques et géologiques des diverses localités qu'il s'^t 
d'assainir. Avec une telle méthode, il y a lieu d'espérer que les essais 
d' assainissement dund»Ie tentés en Italie, dorment, dans la grande ma- 
jorité des cas, des résultats utiles. 

Mais, même si nous avons ce bonheur, nous nous heurterons tou- 
jours à une grave difficulté, qu'il faut se préparer à vaincre. Tout essw 
de culture intensive ne produit des effets hygiéniques utiles qu'apris 
de loi^ues années. Comme un tel essai veut la présence des ^eut 
teurs sur les lieux pendant toute l'année, l'essai peut rester incomplet, 
ou devenir impossible, à cause de la gravité du dai^r auquel les bonuoes 
sont exposés pendant la saison des fièvres. De là la nécessité de recher- 
cher activement des moyens qui puissent préserver les agriculteun des 
atteintes de la malaria. 

Les moyens de préservation qu' on emploie communément dans 1m 
pays à malaria ont une double objectif: celui de limiter la quantité 
du ferment qui est introduite dans l'organisme humain avec les inspi- 
rations; et celui de maintenir partout la circulation du sang dans des 
conditions telles, que le ferment suspendu dans le sang ne s'arrête 
nulle part dans les organes, et soit éliminé au fur et à mesure piT 
les sécrétions. Le premier de ces objectif est atteint souvent, quand on ob- 
serve scrupuleusement la pratique traditionelle dans tons les pays à ma- 
laria, de ne pas respirer l'air du dehors au commencement et à la fin du 
jour; car II est bien avéré, que les couches inférieures de l'atmosphère 
arrivent à leur maximum de virulence pendant le lever et le coucher du 
soleil. Le second but est atteint très-souvent en s' habillant de mani^ 
que la surface du corps ne soit pas sujette k des refroidissements, lesquels 
apportent toujours des troubles plus ou moins graves dans la circulatias 
des organes intérieurs ; et en râlant l'alimentation et l'activité du corps 
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de manière à maintenir en bon état l'action du cœur et des vaisseaux san- 
goios. Ces précautions traditionnelles doivent être continuées pendant 
qaelqaes joura après avoir quitté nn pays à malaria, car il paraît prouvé 
que l'élimination du ferment malarique déjà pénétré dans la circulation 
se &it avec beaucoup de lentear. En effet, plusieurs personnes qui avaient 
rénssi moyennant ces précautions à se préserver de l'infection pendant 
nn long séjour dans des contrées malariques, ont souvent été attaquées 
par la Sèvre de malaria deux ou trois jours après les avoir quittées, tout 
simplement parce qu'elles avaient abandonné ces précautions, avant que 
le fennent malarîque suspendu dans leur sang fîlt éliminé dti corps. 

On sait pourtant que toutes ces précaotions sont insuffisantes lorsque 
h production de la malaria est très-abondante, et lorsque, par consé- 
quent, rbomme se trouve condamné à introduire dans ses poumons une 
grande quantité de fennent malariqae avec chaque inspiration. Dans 
quelques-unes des répons ainsi affligées, on a tftché de diminuer le danger 
en profitant de l'atténuation de la virulence de l'air, qui a lieu h quelque 
dis^Dce de la surface du sol. L'ascension en sens vertical du ferment 
malarique dans l'atmosphère qui recouvre le sol dont il émane, s'arrête 
généralement à 4 ou 5 mètres de hauteur. Si l'on respire au-dessus de 
ce niveau, on arrive souvent à se préserver de l'infection, pourvu gye la 
hcaUU dans laquelle on se place ne soit pcis réunie à la surface du sol 
malariquepar des plans incKnés, qui permettent à des faibles courants 
atmosphériques obliques déporter en masse ce ferment beaucoupplas haut. 
Lorsque le lieu élevé qu'on choisit, est situé de manière que les émana- 
tions du foyer malarique n'y puissent être apportées que par des courants 
atmosphériques verticaux, l'air qu'on y respire ne contient pas le ferment ; 
on bien en contient une si petite qnantité, que la plupart du temps cet air 
«st incapable d'engendrer une infection. Ce &it est connu de plusieurs 
races humaines, qui ont su l'utiliser. Dans les Marais Pontins les gens 
qui dorment pendant les nuits d'été à ciel ouvert, montent sur des plate- 
fomes soutenues par des perches qui ont 4 à 5 mètres de longueur ; et 
dasB quelques localités malariques de la Orèce moderne les populations 
locales suivent la mSme coutume. Probablement c'est une idée pareille 
qui a poussé les gens de la campagne de Borne à construire les petites 
musons qu'on voit sur le haut de quelques anciens tombeaux, car on a 
choisi toujours des tombeaux dont les parois sont perpendiculaires. Dans 
l'Amérique centrale et méridionale les Indiens ont la coutume d'at- 
taeber leurs hamacs le plus haut possible aux arbres, lorsqu'ils sont 
forcés de passer la nuit à ciel ouvert dans des endroits malariques. 
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Très-probablement les iDgénieurs du chemin de fer de 1 
fait qu'imiter cette ancienne coutume des Indiens américains, lorsqu'ils 
songèrent k se bâtir des petites maisons en bois sur des arbres très 
baats, afin de se préserrer de la grave épidémie malarique qui tua 
tant de monde pendant l'eiécution des déblais nécessaires à la cons- 
tnictioD de ce chemin. 

Il y a un autre moyen pratique d'utiliser cette atténuation progres- 
sive de la virulence de l'air dans les couches atmosphériques superposées 
à la surface du sol. On peut construire les maisons de façon à ne renou- 
veler l'air des chambres qu'avec les couches atmosphériques qui sont à 
la hauteur du toit. Quelques anciennes constructions rurales de la cam- 
pagne de Bome ont fait voir comment on peut réussir facilement i 
atteindre ce but. Castellani et Tocco ont illustré en 1873 une ferme 
ancienne assez vaste, dont les murs extérieurs n'avaient d'autre ouvet- 
ture que la porte principale: les autres portes et fenêtres donnaient 
sur la cour intérieure, laquelle paraissait avoir été pavée. Dans une teit? 
maison il suflisait de fermer la porte principale pendant les heurae plus 
dangereuses de lajournée,pour s'assurer que le renouvellement de l'aiide 
la cour et des chambres se fît eiclusivement avec l'air des couches at- 
mosphériques situées au dessus du toit. D'autres constructions anciennes 
ont présenté quelque chose d'analogues: c'étaient des maisons dont les 
murs extérieurs n'avaient d'autre ouverture que la porte, et des petites 
fenêtres percées immédiatement au dessous du toit. En fermant hermé- 
tiquement la porte, on était bien sfir de ne faire entrer dans la maison 
que l'air fourni par les couches atmosphériques qui étaient presque au 
niveau du toit. Même en voulant admettre que l'object principal it 
ces singularités de construction ait été la sûreté des maisons, il est 
évident qu'elles pouvaient être utiles dans un but hygiénique, comme 
les plateformes dont se servent les gens des Marais Fontins. 

Tous c^ ei:pédients qui ont été employés pour diminuer l'introduc- 
tion du ferment malarique dans l'organisme, et d'autres expédients au- 
logues qu'on pourrait imaginer (comme p. ex., celui proposé par M^r. 
d'appliquer du coton sur la bouche et de ne respirer que de l'aûr filtré 
à travers), ont certainement leur utilité; mais ih sont la plupart du 
temps insuffisants, et ne peuvent avoir une application générale. On 
a donc pensé de rechercher si l'on pourrait augmenter la résisbuce 
organique du corps humain envers les atteintes de la malaria, afin de 
le mettre en condition de leur tenir tête , même lorsque les circiws- 
tances ne permettent pas d'en atténuer la puissance. 
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Le degré de résistance que chaque individu peut opposer aui atteintes 
de la malaria est très-variable , et peut quelquefois être très-remur- 
quable. Ce haut degré de résistance individuelle spécifique est souvent 
héréditaire, et peut quelquefois caractériser une race humaine. Parmi 
lus races blanches, quelques-unes de races italiennes (p. ex., celles des 
Àbnizzes et du territoire romain) ont une résistance plus grande que 
d'autres. Peut-être cette résistance est due à une sélection naturelle, 
opérée par la malaria sur des populations lesquelles ont séculairement 
dejseuré dans des pays à malaria pendant une grande partie de l'année, 
ou pendant toute l'année. Quelques races d'animaux domestiques nous 
fournissent un exemple de cette sélection naturelle; puisque c'est un 
fait désormais avéré que l' infection malarique n'est pas limitée à l'es- 
pèce humaine, comme on l'a toujours répété dans les écoles. L'iounu- 
nité dont jouissent les animaux dans les pays à malaria n'est qu'une 
immunité relative , et elle est due la plupart du temps à une accli- 
matation progressive de la race, c'est-à-dire à une sélection naturelle. 
Ce fait est très-évident dans l'espèce bovine, et j'en pourrais citer beau- 
coup de preuves. Je me borne à une seule qui est très-instructive. 
Urande a observé depuis vingt ans, h Âvola de Sicile, les effets de la 
malaria sur les bœufs appartenant à des races non indigènes, qui sont 
amenés dans les pâturages malariques de son distirict. Tandis que les 
bceuâ des races indigènes sont très-rarement attaqués par la fièvre, 
ces bœn& exotiques y vont tellement sujets, qu'on a dû instituer des 
traitements réguliers des troupeaux par le sulphate de quinine, avec 
des doses de cinq grammes par jour pour les animaux adultes, et de 
trois grammes pour les .veaux. Dans la plupart des cas on arrive a 
Taincre la fièvre avec ce traitement; mais quelquefois les récidives 
sont si fréquentes qu'on est obligé de renvoyer les troupeaux exotiques 
dans des localités exemptes de malaria, si on veut les sauver. L'espèce 
éqnine est sujette aussi aux atteintes de la malaria. Un vétérinaire dis- 
tingué, le doct. Vicchi, a réuni un grand nombre d'observations sur les 
infections malariques des chevaux importés dans la campagne romaine, 
tandis qu'il a très-rarement rencontré des cas de fièvre malarique dans 
les chevaux des races romaines. 

Dans la période actuelle de la civilisation humaine, nous ne pouvons 
pas observer des faits qui reproduisent l'image de la sélection natu- 
relle opérée par la malaria, parmi les races humaines qui colonisèrent 
dans l'antiquité tant de contrées malariques de l'Italie continentale et 
de la Sicile, et qui finirent pv y fonder des centres de population si 
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prospères. Dans ces temps-là on ne connaissait aucnn remède contre les 
infections malariques pernicieuses, et rien ne modifiait le cours naturel 
de la sélection. L'infection tuait sans rémission tons ceux qnî ne possé- 
daient qn'une résistance spécifique très-faible. Ceux-là étaient, d'après 
le mythe des Grecs italiotes, les victimes humaines destinées à apoistr 
le monstre, ou le démon, lequel s'opposait à la violation du territoire 
oit il avait jusque-là régné en souvermn absolu, Bestaient les forts, 
c'est-à-dire ceux qui possédaient on d^ré remarquable de résistance spé- 
cifique ; et la race produite par les générations successives de ces pii- 
Tilégiés de la nature, finissait par acquérir graduellement une résistance 
très-grande contre les atteintes ds la malaria. Dans ces temps-là la ma- 
laria a opéré sur les races grecques et italiennes, comme dans les temps 
modernes la fièvre jaune (dont on ne connaît pas encore le remède spé- 
cifique) a opéré sur les races d'origine européenne établies dans quelques 
régions d'Amérique. Dans ces régions noua avons m Vera Cmz n^tre 
et prospérer presque en dépit de la fièvre jaune, et finir par contenir 
une population qui résiste à cette infection, mienx que ne le font les 
races humaines non acclimatisé^. De tels événements ne peuvent pins 
Mre vérifiés pour les atteintes de la malaria. Nons avons maintenant 
la quinine et d'autres remèdes très-actifs, qui sauvent une grande quan- 
tité de vies humaines lesquelles auraient été perdues dans l'antiqDité. 
Beaucoup d' individus dont la résistance spécifique était conetitutioD- 
nellement faible (conome le prouve l'infection dont ils ont souffert), et 
dans lesquels cette &iblesse constitutionnelle est devenue encore pins 
grande après la maladie, engendrent des fils dont la résiutance spéci- 
fique est encore plus faible. Nous n'avons jamais maintenant une sélecHon 
dans le sens d'un renforcement spécifique des génératioss successives, 
conome il arrivait quelquefois dans l'antiquité parmi les racea hnmaiiKS 
qui possédaient dès l'origine un certain fonds de résistance; une séle^ 
tion continue à se faire, mais en sens învers, puisqu'elle abontit à 
l'affaiblissement spécifique de la race, et à sa dégradation physique. 

Dans les essais de colonisation des pays à malaria, on peut utiliser, 
comme on le fiait souvent chez nous , la résistance comparativement 
assez grande que quelques races humaines possèdent actuellement; nuis 
il nous faut renoncer à l'espoir de voir augmenter cette résistuice d'nie 
manière naturelle, comme on l'a cm possible, tant qu'on interprétùt 
le phénomène de l'acclimatation d' une manière tout à bit opposée 1 
rinf«rprétation qa'en donne la science moderne. Il ne nous reste donc 
qu'à tacher d'auCTienter artificiellement cette résistance spécifique de 
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llionune, par des moyens peu cpûtem, non dangerem, et qui paissent 
être &dlflment appliqués sur ane grande échelle. 

On a cm obtenir cette augmentation ds la résistance de l'homme aux 
atteintes de la malaria, en administrant aox populations des localités 
maluiqoes des petites doses quotidiennes de quinine. Mais les prépa- 
ntioDs de quinine sont très-ch&res, exercent ane action spécifique qoi 
n'est pas de longue durée , et troublent quelquefois assez gravement 
les fonctions du système nerveux et du système digestif. Les salieilates 
et les benzoates alcalins, qu'on a quelquefois essayés dans ce but, ont 
an prix commercial assez fort lomiu'ils sont bien préparés, et, outre 
cela, exercent bue action prophylactique très^outeose en fait da nis- 
laiia. On a préconisé beaucoup les teintures alcooliques i'Eucal^tus, 
et je crois qu'elles peuvent (comme le vin et d'antres alcooliques) e- 
lercer une action préservatrice temporaire , en activant la circulation 
dn sang. Peut-être aussi l'alcool dissous des substances contenues dans 
les feuilles des Eucalyptus, lesquelles peuvent exercer une action pré- 
servatrice plus durable sur ceux qui vivent dans des endroits où le 
développement de la malaria est très-limité. Mais on est bien sûr désor- 
mais que ces liqueurs n'ont aucun effet utile dans les localités de mar 
laria trëe-grave , et noué en avons eu la preuve ici, tout près de Rome, 
dans les deux épidémies malariques qui ont afSigé en 1880 et 1882 
les habitants des « Trois Fontaines »; bien qu'il y ait là une grande 
fabrique de la liqueur d' Eucalyptus , et qu'on en fasse un très-large 
QS^ pendant la saison plus dangereuse de l'année. 

Parmi les remèdes employés contre les fièvres malariques, qui ser- 
vent quelquefois à les combattre lorsqu'elles résistent obstinément à 
l'action de la quinine, il y a, comme chacun sait, l'acide arsénieux et 
les sels qu'il forme avec les alcalis. On avait souvent remarqué dans 
les pays à malaria, qu'après des traitements arsenicaux bien réussis, les 
fièvres récidiv^ent plus rarement que ce qui arrive après les traitements 
par la quinine ; et que les individus guéris par 1' arsenic jouissaient 
souvent d'une immunité durable envers les agressions renouvelées de la 
malaria. Gela me donna l'idée d'essayer l'effet prophylactique des petites 
doses d'arsenic, administrées tous les jours aux individus qui étaient obligés 
de demeurer dans des pays à la malaria pendant la mauvaise saison. L'ex- 
périence n'était pas dangereuse en elle-mSme ; car tout le monde sait 
qu'A y a en Styrie des populations dana lesquelles l'usage de l'arsenic 
est très-répandu parmi les jeunes gens des deux sexes, qui s'en serrent 
pour acqu^r de l'embonpoint et une belle couleur de la peau. 
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L'exemple des Styrieos âémODtrsit pouiiaDt qoe pirfoîs les ignorante 
se font à propos de l' usenic ce raisonnement : • Si une petite dose 
d'arsenic me &it dn bien, peut-être qa'nne dose pins forte me sera plus 
aTïntageose > . Et, en effet, on TOit qoelqoes mangoÊrM d'araetùe Styrim 
s'empoisonner avec des doses d'arsenic trop fortes. Comme nos pajaam 
se font souvent le même raisonnement ponr tons les remèdes possibles, 
je dus donc me préoccuper de tronrer une méthode d'adiiûnîstration par- 
âitement itmocente, avant de proposer an public cet essai de prései- 
\'ation par l'arsenic. 

Les préparations arsenicales liquides ne peuTent pas être employées 
Jans la généralité des cas. Cest bien difficile d'instruire coDTenablenHnt 
les ignorants dans le dos^ des gouttes, surtout en étant obligé, conune 
-on l'est, d'augmenter graduellement les doses et de ne pas dépassa 
une limite donnée. D'ailleurs il n'y a pas moyen de contrôler t'adrai- 
nistration dn remède ; puisqu'on pourrait l'employer, par imprudence 
ou par méchanceté, i nne doee très-forte et ajoater de l'eau i la sointion. 
sans que le contrôleur s' es aperçoive. la seule manière d' arrirer i 
instituer sans danger une vaste expérience sur l' homme, est d'em- 
ployer des {réparations arsenicales solides. Les gnooles omtenant no 
on deux milligrammes d'arsaiic peuvent reitdre de bons services ; mus 
le contrôle se £iit encore mieux, si l'on emploie pour cette administra- 
tion de l'arsoiic « grand les -gélatines titrées de De (San (Venise). 
Ces gélatines sont des tablettes très-minees, dont chacune est dirisée 
en 50 petits carrés, qui se détachent âKilanent, cMume les timbres- 
postes. Chaque petit carré contient une quantité déterminée d'acide ar- 
sénieox. oa d'arsônte de soude. En 1880. après m' être assoré qw 
réeiloBent l'arsaûe avait exercé dans quelque cas une acti<m {oésena' 
trice oirers la malaria, je proposai d* emi^oyer cette forme de prépa- 
ration, qui me paraissait la plus convenable pour répéter ces observatinis 
sur âne vaste échelle (1). 

Dans le but de réuair on ensemble d'obsKvitiiKts régnlîteement pra- 
tiquées, et inteUigonmatt dirigées, je m'adressai aux Sociétés des àe- 
mins de fer Bonuins et MéridiMaiix. Ces Sociétés ont on gnod nombn 
d' employés qui sont exposés aux attaques de la mabria , classés par 
seetioDB dont l'état sanitaire est aarràllé par d'halnles ntédceins; it 
sorte qa'^ peu de temps on pomait par l' atremise de ces Sodétts 
Mnnea la scdotiMi de cet inqMHrtaat probUiBe. La Sociét^des cbaniu 

0) Atti tUrJamiÊmm éa Imct^ Simet im 5 ■'frimtfT 188D. 
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de ter Méridionaux, d'après l'aviâ de son médecin en chef Mr. le dr. 
Biccbi, accueillit tout de suite l'idée d'instituer sur soD personnel une 
vaste eipérience prophylactique, au moyen de l'arsenic. Mr. Bicchi put 
aiDsi réunir pendant l'année 1881 un grand nombre de faits, lesquels pa- 
raissaient prouver l'action préseiratnce de l'arsenic. Mais, comme en 1881 
le développement de la malaria avait été exceptionnellement faible dans 
presqoe tonte l'étendue de sa jurisdiction médicale, il préféra attendre 
les résultats des observations de l'année suivante, avant de se prononcer. 
Sa 1882, les atteintes de la malaria Be firent sentir d'une manière très- 
grave sur une grande partie du parcours des chemins de fer Méridio- 
nauï, et Mr. Bicchi a cru devoir exposer les résultats de la vaste ex- 
périeDce instituée par lai, dans un rapport au Directeur général de ces 
chemins. 

Dans ee rapport, Mr. Bicchi n' a donné de l'importance qu'aux résul- 
tats obtenus dans les sections dirigées par des médecins très-scrupuleux 
et très-actifs. Il borne donc son rapport aux observations &ite3 dans 
trois sections, dont deux sont désignées comme des régions de malaria 
très-grave, et la troisième comme une r^on de malaria grave. Dans ces 
trois sections, on soumit à l'expérience 455 individus — 401 hommes 
et 54 femmes — en employant des gélatines titrées dont les petits carrés 
contenaient deux milligrammes d'arsenic. On commençait le traitement 
en administrant un seul carré par jour et par personne -, après quatre 
jours on ajoutait un autre carré ; et ainsi de suite, jusqu'au maximum 
ie huit milligrammes d' arsenic par jour. Dans quelques cas ce maiimum 
fut dépassé sans^ucnn inconvénient, et, d'après Mr. Bicchi, avec quelque 
avantage. Le résultat final est résumé ainsi : o Sur 455 individus, 338 

> se guérirent des fièvres qu'ils avaient, ou bien furent totalement pré- 
1 serves; dans 43 individus le résultat fut négatif; dans 74 dou- 

> teux ». 

Ur. Ricchi fait remarquer, que dans la catégorie des résultats né- 
gatifs on a placé les cas de quelques individus qui n'avaient pas suivi 
le traitement d'une manière régulière, et des cas dans lesquels les gens 
avaient refusé de la continuer, après l'avoir essayé pendant quelques jours 
seulement. II note aussi, que dans la catégorie des âouteax on a placé les 
cas de plusieurs individus, qni avaient alterné le traitement arsenical 
avec d'autres traitements. Il exprime enfin sa conviction que les chiffres 
de ces deux catégories auraient été plus bas, si les médecins et les sujets 
eussent en une plus grande confiance dans l'emploi de l'arsenic; et 
constate que ce tnùtement a presque toujours servi à augmenter l'appétit - 
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et la TigaenT de ceux qui y ont été soumis. Mr. Riccbi se propose de 
continuer l'expérience cette année dans des proportions plus grandes, et 
déclare en attendant: a qu'on peut se dire satisfait des résultats déjà 
» obtenus; puisqu'il parait avéré que, si l'araenic ne préseire pas tou- 
» jours de l'infection malarique, il rend au moins l' organisme humain 
» moins accessible & l'action du ferment de la malaria s. 

Les conclusions de Mr. le Dr. Riccbi sont justifiées par les résultats 
obtenus par Hrs. Alexandre et Titus Piacentini dans la campagne ro- 
maine, par le prince Corsini dans la Maremme toscane, et par Mr. le 
Prof. Occhini dans le personnel des chasses royales de Cast«lporciaiio. 
Un grand propriétaire de la Fouille, Mr. Visocchi, a voulu faire ausei 
cette expérience sur les moissonneurs qui, par escadres de 80 à 100 per- 
sonnes, ont été travailler dans sa ferme de Giardino pendant les années 
1881 et 1882, et s'en déclare satia&it. La lettre qu'il a eu la courtoisie 
de m'écrire, termine par ces paroles : « tons les salariés de ma femi« 
» croient désormais à l'utilité de ce préservatif, en demandent toqjoarF, 
n et croient que ce remède exerce une action tonique s. 

ParaUëlement & ces observations qu'on &isait sar l'bomme dans plu- 
sieurs régions d'Italie, je m'étais proposé de Eure des expériences com- 
paratives SUT les animaux. J'avais de longue nuûn préparé dans l'Ins- 
titut pathologique de Borne tout ce qu'il fallait pour ces expériences, 
moyennant les ressources que V. £., et la Société des chemins de fer Mé- 
ridionaux, avaient généreusement mises h ma disposition. Afin de conduire 
ces expériences avec la plus grande exactitude possible, j'entendais pro- 
fiter de la découverte faite en 1880 par Mrs. Marchiaf^va et Guboni. 
Ces messieurs avaient pu produire des infections malariques dans les 
chiens et les lapins, moyennant l'inoculation de petites quantités de 
saog extrait aux malades de fièvre pernicieuse. Parmi les substances 
malariques qu'on a jusqu'ici employées pour produire l'infection dans 
les animaux , le sang des malades de fidvre pernicieuse était celle 
qie me convenait le pins pour ces expériences comparatives, car sm 
emploi éliminait plasienrs causes d'erreur. Tout était prÊt dis le 
printemps 1882. Les expériences devaient se faire sur un grande 
quantité d'animaux placés dans des conditions hygiéniques onifonnes, 
dans des étaUes expressément construites et très-bien arrangées. Um 
nKNtié de ces animaux avait été soumise au régime arsenical, tandis 
que l'antre moitié n'avait pas pris d'arsenic. On se proposait d'iito- 
cnler tons ces animaux dans le mSme temps avec du sang infect, et 
d'observer attentivement la différence des effets dans l'une et dans 
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l'autre moitié. Mais le matériel infectant nous fit défaut, car pendant 
l'année 1882 las hftpitaiu de Rome reçurent peu de fiévreux, presque 
tous malades d'infections chroniques ou d'infections aiguës légères ; de 
sorte que Mrs. Marchiafava, Ferraresi, Celli et Quarnieri, ne purent 
apporter une seule fois à l'Institut pathologique du sang de malades 
de Serre pernicieuse, bien que leurs recherches pour arriver à s'en pro- 
curer fussent trto-zélées et très-actives. 

En attenda.tt 1^ cliances que l'année actuelle peut nous réserver pour 
cw expériences comparatives, ce que nous savons déjà par les observa- 
tions ^tes sur l'homme est assez encourageant, pour qu'on doive désirer 
d'étendre le champ de ces observations, afin d'arriver le plus prompte- 
ment possible à des conclusions sûres. Puisque ces observations sur 
l'homme coûtent très-peu, et puisque l'on sait que la santé générale de 
«eni qui s'y soumettent y gagne , je prie V. E. k vouloir y intéresser ses 
coliques de l'intérieur, de la guerre, des finances et de l'instruction pu- 
blique, afin qu'on essaye ce moyen de préservation sur les gardes de 
siireté publique, les gardiens des forçats, les carabiniers, les soldats, les 
finanders et les gardes archéoli^iques, qui se trouvent obligés à demeurer 
dans les pays à malaria pendant la saison des fièvres. On pourrait ainsi 
réunir, en peu de temps, une grande quantité de &its qui nous aide- 
raient k résoudre dans un sens positif ou négatif ce problème vital , 
et à procéder hardiment (si la solution est telle que nons l'espérons) dans 
l'œuvre législative qui doit servir à repeupler tant de régions italiennes 
désolées par la malaria. 

À. ce propos, convaincu comme je le suis qu'nn intérêt public si grave 
nous impose l'obligation de ne jamais rejeter, a priori, aucune infor- 
mation qui puisse servir à atténuer, de quelque manière que ce soit, 
les désastreux efi'ets de la malaria sur nos populations; je me per- 
mets d'appeler l'attention de V. E. sur un fait que le Dr. Maglieri 
a signalé dernièrement (1). Un oncle à lui, lequel n'était pas médecin, 
lui fit savoir qu'il avait plusieurs fois guéri ses paysans de la fièvre, 
et quelquefois des infections malariques trèsH>bstinées, en administrant 
une simple décoction de citron. La manière de préparer cette décoc- 
tion qne le vieux propriétaire recommandait, était la suivante: pren- 
dre on citron très-frais, et le couper en tranches très-minces, sans 
l'écorcher ; bouillir ces tranches dans un pot de terre neuf avec trois 
verres d'eau, et réduire par l'ébullitton toute la masse au volume d'tin 



(1) Voir Itaiia medica d« Oénes, 1 fénier 1 
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verre d'eau; passer le tout à travers on linge, en pressant fortement 
les résidus du citron bouilli, et faire refroidir !e liquide pendant une 
nuit. M. Maglieri a eipérimentë c« singulier remède, non seulement dans 
des cas d' infection malarique chronique avec cachexie très-aTancée. et 
rebelles aux autres remèdes connus, mais mSme dans quelques cas de 
fièvre pernicieuse, et toujours avec un plein succès. Après avoir lu cette 
notice de M. Maglieri je m'empressai de la communiquer à mon ami 
Tîtus Fiacentini, qui avait dans la ferme de Sainte-Marie de Galerii 
quelques hommes affligés depuis longtemps par des infections chroniques, 
lesquelles avaient obBtinément résisté à toute espèce de traitement. 

n m'annonce qu'il a pu par ce moyen guérir trës-promptement ces 
hommes, et qu'après quelques jours de ce traitement, non seulement 
ils n'ont plus eu de fièvre , mais ils ont r^gné 1' appétit perdo et 
des forces. 

Parmi les substances non volatiles trouvées jusqu'ici dans le citron, 
il y en a deui, Vkéspéndine (C 22, H 26, 12) et la limonine (C 26, 
H 30, 08),qui pourraient bien être lesprincipes actifs de cette médication- 
La première se trouve dans toutes les parties du fruit, la seconde sur- 
tout dans les graines. Il faut remarquer que dans plusieurs régions 
d'Italie on emploie traditionnellement, contre les fièvres obstinées, une 
décoction faite avec les graines de citron préalablement pilées — et 
souvent avec succès. Dans la médication divulguée par M. Maglieri, ou ne 
peut pas admettre pourtant que l'effet utile soit dû an contenu des 
quelques graines que renferme un seul dtron, de sorte que l'idée de 
l'intervention d'une autre substance active contenue dans la masse du 
fruit se présente naturellement. Mais nous ne savons rien' de précis 
sur l'action physiologique de l'héspéridine et de \alimonitw, et toute 
hypothèse qu'on pourrait avancer à ce propos, serait dans l'état actuel 
de nos connaissances tout k fait injustifiable. On doit aussi avouer 
que le nombre des expériences faites jusqu'à ce jour avec la décoction 
du citron est trop restreint , pour nous permettre d'accepter sans ré- 
serve ces premiers résultats annoncés. Pourtant je crois utile de di- 
vulguer les faits déjà connus, puisque nous sommes bien sûrs qn'nn 
remède pareil, accessible aux pli» misérables, est par&itement inno- 
cent; de sorte que, bien que son efficacité soit encore douteuse, il 
vaut bien la peine d'inviter les populations à l'expérimenter. Même si 
l'action de ce remède était purement curative et nullement présem- 
tive, il serait une vraie trouvaille pour nous. En effet, les citronniers 
prospèrent très-bien à ciel ouvert et avec très-peu de soins dans U 
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pinpsrt des nos pays k malaria, et , par conséquent , les classes plus 
pauvres du peuple aoraîent toujours à leur portée le moyen de combattre 
les effets les plus désastreux de la malaria. Ceux qni ne connaissent pas 
de près les misères de nos populations agricoles, croient généralement 
qne les effets plus désastreux de la malaria soient représentés par les 
fiâvies aiguës, à forme pernicieuse, qni constituent un danger de mort: 
mais rien n'est plus loin de la vérité. Ces attaques violentes sont la 
plupart du temps vaincues avec les spécifiques dont la médecine dis- 
pose, pourvu que les secours soient administrés avec promptitude et 
intelligence. Ce qui désole les familles, et est éminemment lésif pour 
l'économie générale de l'État, c'est la dégradation physique déterminée 
par l'infection chronique de la malaria; puisqu'elle finit par enlever 
au personnes qui en sont atteintes la possibilité de se fabriquer un 
sang normal, tandis qu'elle ne leur enlève pas la faculté de produire 
des nouveaux êtres, bien plus malheureux que les pères et les mères qui 
les ont engendrés. 

Ces infections chroniques résistent souvent à tous les moyens thérapeu- 
tiques ordinaires; souvent elles sont aggravées par les effets de la 
quinine qu'on emploie contre les accès récurrents de la âëvre; très-souvent 
les malades ne peuvent pas même obtenir ces soulagements pass^ers, car 
leur misère ne leur permet pas de se procurer un remède aussi coûteux. 
Nous ne devons pas nous fiiire des illusions. Même si l'on réussira 
à instituer, moyennant l'action des collègues de V. Ë. dans le ministère, 
la vaste expérience que j'ai proposée pour arriver à fixer notre jugement 
sor l'action préservative de l'arsenic; et même dans le cas oti cette 
faste expérimentation justifi&t les espérances conçues par moi en 1880 ; 
des obstacles de tout genre s'opposeront pendant longtemps à l'applicatioir 
générale d'une telle méthode prophylactique. Le scepticisme de plusieurs 
médecins , et les préjugés qui se soulèvent lorsqu'on met en avant le 
nom redoutable de 1' arsenic , persuaderont un grand nombre de per- 
sonnes à ne pas se garantir de cette manière. Nous devons par consé- 
quent avoir toujours devant les yeux un double objectif: trouver on 
moyen prophylactique qni soit accessible à tout le monde; et dans le 
m§me temps trouver un remède accessible à tout le monde, qui soit 
capable de vaincre les infections malariques confirmées. La science est 
encore trop arriérée sous ce rapport , pour nous permettre d' espérer 
qu'on atteindra promptement ces deux buts moyennant des recherches 
purement scientifiques. Si nous voulons faire du chemin, nous devons 
recueillir soigneusement tous les hiis qui indiquent la possibilité d'une 
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solution; et loisqoe nous sommes bien sûrs que les moyens indiqués sont 
innocentfl, il faut les essayer hardiment dans le grand creuset de l'ei- 
périence populaire, sans nous laisser artêter par la crainte du ridicu!«. 
U est bon de se souvenir toujours, que si 1' humanité a trouvé dus 
la quinquina et dans ses dérivés des puissants remèdes contre les 
infections malariques, eUe ne l'a pas dû à des recherches méthodiques; 
mais tout simplement à une bnive femme, la comtesse de Cinchon, qni 
eut apprécier la valeur d'une expérience popuUùre des PéravieiLS, et en 
répandre la connaissance dans tout le monde civilisé. 
Je prie V. E. d'^réer etc. 

C. Tommasi-Ckobeu 
Dépoté au Parlement. 



SUR L'EFFET THÉRAPEUTIQUE DES BAINS TIÈDES PROLONGÉS 

PARTICUIJÈRBMENT DANS LA PNETIMONIE ET DANS lA FIÈVBB TIPHOLDE 



Afin d'étudier l'efficacité des bains dans la pneumonie et la possi- | 
bilité de remplacer le bain froid et refroidi (méthode assez répugnaiite 
pour le malade) dans le traitement de la pneumonie et du typhus, j'ai 
recueilli quelques observations dans ma clinique. Elles comprennent 
61 cas de pneumonie, dont 7 sont morts, ayant ainsi une moitalitt 
de 11 0[0. 

Dans quelques-uns de ces 16 cas on n'a employé aucun traitement 
antipyrétique, mais on a suivi la méthode eipectiuite; dans cea os 
sont compris naturellement les plus l^ers et ceux qui n'eurent plut 
de fièvre aussitôt après leur entrée à la clinique. La plus grande partie 
des autres a été traitée par la méthode antipyrétique, soit par l'admi' 
nistration à l' intérieur des substances antipyrétiques, soit par des la- 
vements (acide phénique), soit enfin en donnant des bains re&oidis gra- 
duellement (Oiannini, ZiemsBen), ou tièdes prolongés. 

Parmi ces 61 cas, 34 ont été traités sans bains, dont 8 par la mé 
thode expeetante, 19 par la quinine, les autres par d'autres média- 
mwits antipyrétiques, 27 ont été traités par les bains. 
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Panni las mal&des traités sans les bains, 6 monnirent, dont I traité 
pu la méthode expectante, et 5 par la quinine. 

Parmi les 27 traités par les bains, 1 seul mourut. 

Parmi les complications qu'on a constatées cbez les individus morts 
et qui ont été traités sans les bains, il faut noter 1 cas de vice or- 
^iqne de cœur (sténose et insuffisance mitrale) 1 cas de méningite 
cérébro-spinale sappnrée. Parmi les 27 traités par les bains on cons- 
tats 1 cas de méningite cérébro-spinale suppurée. 

Ces malades demeurèrent à l'hôpital en moyenne 22 jours et demi; 
la moyenne du séjour a été, pour ceux traités sans les bains, de 26 
joars; pour ceux traités avec les bains, de 19 jours. 

J'ai déjà parlé ailleurs des effets du baia froid et refroidi. Voici 
mainteaant ce que j'ai observé concernant le bain tiède prolongé dans 
«tte maladie : 

1. Le bain tiède à la température de 30°, 31°, 32 est en général 
bien toléré par les malades de pneumonie croupale, pendant 2 ou 3 
henres. Après cet interralle, plusieurs se refusent à continuer le bain, 
«t se décident difficilement à s'y soumettre lorsqu'on le leur a déjà ad- 
ministré 3 on 4 fois. Cette répugnance est pins grande dans les cas 
0^ à la suite du bain, il ne se produit pas d'abaissement de la tempé- 
rature du corps, ou lorsque cet abaissement est insignifiant. Quelquefois 
cette répugnance empêdie de continuer l'application de la méthode. 

2. Avec ces bains tièdes on observe presque toujours des abaisse- 
ments de température dans la fièvre de la pneumonie, abaissements qui 
ont été en moyenne, d'après mes obserrations, de 0°,6 pour un bain d'une 
lenre, de 1^4 pour an bain de 2 heures, de I°,6 pour un de 3 heures, 
de 1",5 pour un de 4 heures. Je n'ai qu'une observation de pneumonie, 
où la durée du bain à été de 5 heures, et oii la température s'est abaissée 
de plus de 2'',5, la température tombant au-dessous de la normale. 

3. Barement la fièvre du malade diminue après un bain d'une 
benre, plas souvent elle diminue après un bain de 2-3 heures. Souvent, 
et particulièrement entre la deuxième et la troisième heure, la tem- 
pérature do corps déjà moindre se relève un peu (de 2-4 dixièmes de 
degré) et s'abaisse de nouveau, si l'on prolonge le bain. 

4. Quelquefois, malgré les baïDS prolongés, la température du ma- 
lade reste telle qu'elle était, ou augmente. Dans un cas, après un bain 
d'une heoie, elle a augmenté de 7 dixièmes de d^ié. On a alors, ainsi 
qne je l'ai dit, l'intolérance du malade pour le bain. Ces faits s'ob- 
servent rarement dans la pneumonie. 

ircMMi il Bialt§i: — Tmm m. It. 
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&. Las sbaissements d« tempéntore, lonqn'Us aoat notebles, per- 
sistent dwi les pneomoniqnes sntis do bus plus longtemps qaa lorsque 
le bÛD était froid oa refroidi. En effet, il est anÎTé soarent que l'a- 
bussenent de tempéntore pernstut suis junais dépasser 38*-38*,5 an 
rectnm jnsqn' à la période de déferreMenee définitire. Cependant oa 
a ronaniaé souvent qoe la tempàaton n'a pins atteint la haatenr -pre- 
mière q» le jonr soinnt l'adimnistntion dn derma- bain. particBlite«- 
mant s'il était administzé dans l'qtrès midi. La moyeme dn tempe que 
la tempéntore emploie poor remoiter k la haatenr preniitee, a été en- 
nron de 8 heures, tandis que pour les bains refrùdis die serait nrinn 
de 3 heoies. d'qirès mas obaemtiaB. 

(Les mojemws des abaissements, etc., ont été ealcalées ind^Modam- 
ment de llienre ob le bain a été administré ; les tempâatores ont été 
prises ao rertom et arec des thermomètres gradués sur un seul). 

6. Lnmé^atement aprte le bain tiède ivolmgé, on n'obsare pas 
habitnellanent cet état d'ea^bmin qui sait {msqae toigoun le frisson 
posthume du bain froid ou refroidi. 

La méthode par le bun r^ndi et tiède {«idaigé est par coaséquot 
une excellote méthode de traitement de la paonmonie empale. Et par 
rapport à la nleor re^nctire de deux smtes de bains, je ctihs qu'il est 
pndent d~eq)râimaiter. s'il est possible, le bain tiède pndongé pan» 
qn*fl est muns ineonimode pour la sessibilité dn "^■**. qnH împns- 
akme »«b8 les pMsaoHs qui l'entoureat. et snrtont parce que ses 
efets sont plus dnjahlsB loraqu'ïl est eCBeace, de mauhn qne le ma- 
lade pe«t êtr« Isiasé tranquille dans les hauiw de la sait sobs qw la 
t ess p ê ia t ui e attnçae des degrés ânis. S le baû tiMe prokiigé n'est 
pas aOcaee, je conseille de le remplacer par on bain rvfroidi d'usé 
ha». U ne bot pas «oUicr d'emplt^w ks e mitMta annt, |iiiniinl et 
agrislebain. 

FMr le tnitemnt de la Am typWdsparfe bain tiède FoloBgé. 
lis e huma tioas pcisas dans ma diniqne sat peu n^skrcases. Elks 
cot M t 1 1 cas gnns et d' intiasitè miijiinii eha de j immu mb- 
jeti. Oa n'a cherché à tosplorcr. aotant qae pMSîye, aacvK astre ^A- 
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Ii«B bains ont toujours la température de 30>, quelquefois de 32°. 
les bains de 28°, 30\ 32° ont donné: 

Dd abaissement moyen de 1,6 pour la dorée d'I heure 

» » 1,7 » 2 heures 

» » 1,9 » 3 « 

D » 2,6 » 4 > 

» » 1,07 a 5 » 

» ï 0,9 n 6 n 

n » 0,7 D 7 » 

Peu de fois seulement la température n'a pas changé à la suite de 
bains de 2-3-5 heures, peu de fois aussi on put remarquer que la tem- 
pérature s'était élevée au lieu de baisser. 

Ces moyennes ont été prises sans tenir compte de l'heure à laquelle 
les bains ont été administrés. Cependant on a pu remarquer que la tem- 
pératare a baissé de 2-3 diiiëmes de degré en plus lorsque les bains ont 
été administrés le matin. 

Je n'ai pu d'une fa(un certùne déterminer le temps que la température 
met à remonter, mais il semble qne la moyenne est de 3-4 heures, 
quelquefois, mais rarement, d'une demi-heure, quelquefois même de 
13 heures. Dans quelques cas la température n'a plus atteint la hau- 
teur première qne 24 heures après; dans d'autres cas elle ne l'a plus 
atteinte. 

Il &ut noter le fait que les moyennes des abaissements obtenus croîs- 
sent en proportion de la durée du bain jusqu'à la troisième heure, on 
obtient le maximum & la quatrième heure , et après cette heure les 
moyennes diminuent. 

Pour expliquer ce bit, il ne faut pas n^liger la circonstance que plus 
la fièvre était opiniâtre plus on prolongeait le bain, ou l'on avait recours 
au refiwdissement de l'eau en employant le procédé de Oiannini (1); 
par conséquent les moyennes des abaissements, obtenues par des bains 
de pins de quatre heures, sont relatives aux cas et aux individus, chez 
lesquels la fièvre était plus résistante. 

Cette manière de ee comporter de la température du malade dans ' 
le bain est probablement en rapport avec le fait constaté par Lieber- 



(1) Tû dit ailletin {Il bagno freâdo nella pnevmtmùe crapole. — .ColJeeùmt 
âoKana di Utturt aidla mediema, dirette da BokOeibo), que le bun gradnelleiiieiit 
nfondi & (M easflajé pour la premUre fois par Gianmni il 7 a aoixBnte dix ani. 
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niBÎster pour le bain froid,, c'est-à-dire que la plus forte soustnc- 
tion de chaleur correspond anx premiers moments du bain. Ch« 
tes typhiqnes comme cbei les pneumoniques on a nt la tempén- 
tore, déjà abaissée par le bain, augmenter, bien que le malade con- 
tinn&t à y rester, de &çon qoe lorsqu'il sortait du bain, il présentait 
quelques dixièmes en plus de ce qu'il présentait ime heure avant, pen- 
dant l'immersion. 

Si nous comparons maintenant les moyennes des abaissements obtenns 
par le bain tiède prolongé dans la pneumonie et dans la fièvre typboide, 
nous trouTOns que ces dernières sont Bnpérienres anx premières ; ce qoi 
Tondrait dire qae la fièvre de la pneumonie est en général plus résistante 
que la fièvre typhoïde à l'action dn bain tiède. 

Nous avons en effet pour des bains de 4 heures. 

Abaiss. moyens après 1 heure dans la pneumonie 0*,6 fièvre typhoïde 1*,6. 
B a 2 heures » » 1",4 » » 1%7. 

B n 3 B B B 1<>,6 B ■ l°,d. 

» s 4 B B B 1*,5 B » 2',6. 

J'ai déjà parlé de la valeur relative du bain tiède prolongé et du bain 
refroidi dans la pneumonie. Four la fièvre typhoïde je dirai qu'on ne pent 
pas remplacer par le bain tiède prolongé le bain refroidi ou le bain &oid, 
lorsqn'^on ne peut pas employer le bain proloi^, comme le fait Biesa, 
bien qu'on obtienne des abaissements notables de température par le bain 
tiède proloi^. 

En effet le bain tiède prolongé n'agit pas sur les phénomènes 
graves dn système nerveux, qu'on rencontre dans la fièvre typhoïde, 
tels que le coma et le délire, pour lesquels le bain froid est si utile. 
H ne produit pas le sommeil réparateur qui snit presque toujours le 
bain froid. En outre il n'empêche pas les processus hypostatiques et 
les thromboses, comme les pneumonies hypostatiques et les thromboses 
fémorales. 

Nous avons vn ces complications de la fièvre typhoïde en employant 
la méthode de traitement dont nous parlons. Nous avons aussi cette 
année perdu une jeune femme traitée ainsi pendant un csrtùn temps, 
et chez laquelle la mort ne doit être attribuée qu'à une grande fai- 
blesse du coeur. 

Ce Mt dtnme raison k ceux qui cnnent que le bain froid n'a^t pas 
seulement sur' la température, mais excite aussi d'une Giçon heorense 
rq)pareil nerveux et circulatoire. 
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Le baJD tiède prolongé m'a para au contraire très-utile et supérieur 
au salicylate de sonde, au snl&te et bromhydrate de quinine et au thymol 
dans la fièvre de qoelqnes processus inflammatoiree, tels que la pieu- 
résie sérofibrinense ; tandis qne j'ai trouvé quelques fièvres infectieuses, 
connue la phtMsie aignC et la fièvre puerpérale rebelles à l'action àa 
bain tiède prolongé, fièvres qui sont quelquefois vaincues par le salî- 
cjlate et le tfaymate de soude et par le thymol. 



SUB l'ÉnOlOGIE DE LA PNEUMONIE CRODPAIE 
L. GRIFPINI et A. CAUBBUd) 



Ce travail est une étude expérimentale, par laquelle les aut«an, après 
avoir établi le fait que l'on ne connaît rien de sûr, sur la cause de la 
pneomonie cronpale, et relaté les résultats des études foites précédem- 
ment, se proposent de déterminer: 1. Si dans le crachat et dans le sang 
des malades atteints de pneumonie, on trouve des microphytes spéciaux, 
et si ceux-ci correspondent aux monadînea de Klebs ; 2. Quelle action 
ont le crachat et le sang des pneomoniques, lorsqu'ils sont infa^uita 
dans les voies respiratoires et sous la peau dea animaux; 3. Qnellt 
action a la salive de ces pneumoniques ; 4. Étant donné l'existence d'un 
microphyte spécial, en étudier le développement, et l'ayant obtenu pur 
par lee cultures fractionnées, étudier son action sur l'organisme animal; 
5. Enfin chercher si, par les causes irritantes communes, on peut pro- 
duire une véritable pneumonie croupale artificielle. 

Ces problèmes sont amplement développés dans des chapitres spéciaux, 
et ici nous nous contentons de rapporter les conclusions que les auteurs 
déduisent de leurs expériences. 

Noua dirons seulement que le matériel d'observation et d'expérience 
a été pris sur 5 individus atteints de pneumonie croupale véritable, et 
consistait dans le crachat et dans le sang, dans lee liquides des diffé- 
rentes cultures d' un schyxomycète trouvé chez lee malades, et enfin 
dans l'injection d'ammoniaque forte en petite quantité dans la trachée dea 

(1) Oiomate IiUema$i<male ai «onwe medielte. An. iv, 1882 
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chiens. lea expériences ont été faites sur 20 lapins, 17 chiens et 3 
cochons d'Inde et ont donné les tésaltata suivants: 

1. n existe dans le sang et dans le crachat des pneumoDiques ud 
bacillus spécial (dont les aateurs décrlyent tontes les phases de déTe- 
loppement), diffèrent des monadines de Klebs. 

2. Le crachat des pneumoniqaea , prÎTé de salive et injecté sons 
la peau et dans la trachée des lapins et des chiens a produit invaria- 
hlement chez tous une maladie qni a les caractères cliniques et ani- 
tomiques de la septicémie aiguë avec îpsue toujours fatale. Et le sang 
de ces animaux , pris même plusieurs heures (33) avant la mort et 
inoculé sous la peau d'un antre animal, l'a tué rapidement. Le netto- 
yage de la bouche avec une solution alcoolique d'acide salîcylique (2 0[0) 
ne modifie pas l'action du crachat. 

3. La salive des pnenœoniqnes a tué rapidement les lapins, et n'a 
prodnit qu'un ahcis sur le lieu de l'injection chez les chiens. 

4. Le sang défibrîné des pneumoniques, injecté dans la cavité pé- 
ritonéale et dans la trachée des lapins et des chiens a produit des élé- 
vations variables de température, mais peu importantes chez les chiens, 
mais il n'a jamais prodnit une forme quelconque de pneumonie. La 
fibrine de ce sang, injectée sous la peau, a produit la mort d'an lapin. 
«t a été inactive snr un cochon d'Inde. 

5. Les liquides des différentes cultures du bacillus du sang dei 
pneumoniques, injectés sous la peau et dans la trachée, lorsque ce bi> 
ciltus se trouvait dans les différentes périodes de végétation, ont produit 
chei les lapins et chez les chiens des élévations irréguliëres de tem- 
pérature, mais aucune altération du côté des poumons ni d'autres or- 
ganes; ces élévations de température ont éti^ plus forles chez les lapins 
et lorsque le liquide était us liquide de première culture. L'injection 
d'une goutte de liquide de culture dans la chambre antérieure de l'oeil 
d'un lapin a produit une inflammation violente suppurative locale, et 
par la suite la mort par infection septique. 

6. Le bacillus du crachat et du sang des pneumoniques se transmet 
toujours aux lapins et aux chiens inoculés, dans le sang desquels on pent 
le constater pendant la vie en nombre limité, nombre qui va en augmentant 
après la mort de l'animal. Mais ce badUas, transmis dans le sai^ d» 
animaux, ne produit pas la pneumonie «îroupale, et son existence dans 
le sang des pneumoniques doit être considérée comme un &it secondaire ; 
probablement il est introduit par l'air dans les poumons des pneumo- 
niques, où il se multiplie abcnidamment, et d'oii il passe dans le sang. 
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7. Si l'on injecte par la trachée une petite dose d'ammoijiaque 
6atb duB les poomons des chiens, aussi bien s'ils ont été infectés préa- 
labltHnent par des liquides de culture et par du sang des pneiunoniques, 
que lorsqu'ils n'ont été soumis & aucune expérience, cette injection produit 
une forme de pneumonie croupaU, qui est toujours lobaire, si l'animal a 
récn quelques jours. L'infection produite par des matériaux provenant des 
pneomoniques n'établit aucune prédisposition chez l'animal; par consé- 
quent l'ammoniaque n'^t pas dans ces cas comme une cause simplement 
oeeasJoimelle, mais elle est par elle-même capable de {troduira une vé- 
riteAk pnetanonie croupale lobaire. Par conséquent, les auteurs croient 
que la pneumonie croupale n'est pas une maladie d'infection. 

Notons encore qua ce travail est accompagné de deux planches et qu'on 
y tronre une description complète des phases de végétation du bacillus 
trouvé dans le sang des pneumoniqu^; dans cette description sont notées 
quelques particularités qui r^ardent la première phase de végétation des 
spores (multiplication de ces dernières par bourgeonnement) particula- 
rités qui, si elles peuvent servir en partie comme catactère différentiel da 
bacilluB des pneumoDÎques, peuvent être en partie très-intéressantea poar 
'•s botanistes. 



SDH Li STRUCTURE ET LES RAPPORTS DES LOBES OLFACTIFS 

DANS LES ARTHROPODES SUPÉKIEORS ET LES VERTÉBRÉS 



G. BELLONCI 



Dans deux travaux précédents (1) j'ai déjà remarqué que les lobes 
olfactifs de certains arthropodes sont unis aux lobes optiques par le 
moyen de faisceaux nerveux en partie droite et en partie croisés. 

J'eus l'idée qu'il devait en gtre de même chez les vertébrés. J'étu- 
diai le cyprin doré, l'anguille et la grenouille et je trouvai effectivement 

(1) G. Bnxovoi, ^Ht loftt olfaiivi M Nephrop» nonegiais. Uem. dcU'Accademla 
iéûa Soûnie dî Bologna, 1880. — Sittema nermeo e organi dei wnii deOo^Sphtt- 
nma terratim. Atti dell'Àccad. B. d«i Liocei. 1880^1. 

(2) BcRsiB, UnUrmehungen Uber Bau des Oehinu und Betma àet Ârthnt- 
podat. (Arbeiten ans deni looLog. Inrtitat der DnlTeraittt, Wien, 1878. 

(3) Dutl, UntentK/mngen Uber dk Organiaation des Oehinu «irbélUuer Thiere. 
Sitt. Bcrichte der E. Acid. des WineiiKh&fteii, Wiou, 1878. 
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chez ces trois animaux des rapports semblables & ceux des aiticolés 
SQsdits. Four le piésent travail je citerai en fait d'arthropodes la sqnilla 
et la courtilliëre et pour les vertébrés l'anguille et la grenouille. Les 
f^its observés dans ces quatre sujets auront du reste une portée gé- 
nérale. 

Dans la SquiUa numtis, tout comme dans le néphrops, le spbxrome et 
l'idotée, la terminaison centrale des fibres olfactives a lieu dans les r«i- 
âements latéraux ou lobes oliactîfs. Leur substance par^t finement ré- 
ticulée à l'intérieur, ce qui vient de la préseDCe. de ce que nous avons 
nommé des glomérules; une petite quantité de fibrilles vont aussi w 
terminer dans une localité presque privée de ces glomérules. 

Berger (2) et Dietl (3) ont montré que les renfiements latéraux ol- 
factifs de la squilla s'unissent priocipalement au ganglion optique pu 
on fascicule de fibrilles qui s'entrecroisent par un chiaama dans la ré- 
gion antérieure du cerveau. Cette formation peut se comparer aux corjs 
fongiformes ou pédicules des insectes. 

Notamment un faisceau provenant de l'intérieur du renflement ol&ctif 
se résout dans une masse réticulée centrale située à l'intérieur de la po^ 
tios antérieure du cerveau. Cette niasse est traversée par le chiasma dd 
nerfs optiques. C'est probablement là le point central des rapports enbe 
les renflements oUactiâ et les autres régions du cerveau. 

Dans la courtilliëre {Gryllota^ m^aria) les lobes olftctiâ scait 
formés de deux portions, l'une externe, l'autre interne. Dans la pre- 
mière on trouve de grandes masses difiFiises de" la substance que dois 
sommons réticulairey dans la seconde il ; en a beaucoup moins. C'est 
cette substance réticolaîre qui contient les glomérules et c'est dam 
cette même substance que se terminent (ou plutôt que naissent) les 
fibrilles du nerf olfactif ou anteunaire. Les cellules nerveuses sont pe- 
tites et divisées aussi en deux groupes. Elles envoient leurs prolon^ 
meuts dans la substance réticulaire. 

Les lobes olfactifs de la courtilliëre sont en rapport, d'une part avec 
les lobes optiques, et de l'autre avec les corps dits pédoncalée on pédicules. 

De chaque lobe optique part un faisceau de fibrilles, qui se dirige 
vers le corps pédoncule, précisément k la région même du pédoncule 
n passe sous le pédoncule en effieurant sa surface et rejoint la portiœ 
interne et supérieure du cerveau. Arrivé lil, ce faisceau se courbe et te 
divise en deux &scicules, desquels l'on reste dans la moitié cérébrale 
correspondante et l'autre traverse la ligne médiane pour passer de l'autre 
côté du cerveau en se croisant avec son vis-ft-vis. 
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Les fibrillee, apite avoir ainsi formé on chiasma, se réaniBBent avec 
le faisceau roBté dans la moitié dn cerveau qui leur est opposée et vont 
se terminer avec lui dans le lobe ol&ctif. Avtsi une partie des fibres 
du nerf optique se croiaent, les autres ne se croisent pas. 

Du ctté interne de chaque corps fongiforme part un faisceau de fi- 
brilles qui passe derrière le pédoncule et descend vers le lobe olfactif 
«HTrapondaDt ; à ta moitié de son cours il adhère an fascicule optique 
placé au côté externe de celui-ci et il va avec lui se résoudre dans la suh»- 
tance rétiatlaire du lobe olfactif. 

Un âùsceau provenant du corps fongiforme se réunit en dehors au 
mince &8cîcule provenant du lobe optique et passant derrière le pédon- 
cule. Les deux lobes olfactifs sont eu outre réunis par une commisBure 
transversale. 

Les lobes ol&cti& de l'anguille sont gros et distincts des hémis- 
phères. Les tubes nerveux qui les composent sont très-chargés de myé- 
line et l'acide osmiqne permet de bien les suivre. 

Les fascicules des fibrilles olfitctives entrant dans les lobes s'entre- 
croisent entre eux et se rés'olvent dans la masse réticulaire. Dans cette 
masse sont les glomérutes olfactifs. Les fibres du nerf olfïictif se réu- 
nissent en deux faisceaux principtiux, l'interne et l'externe. Le premier 
se dirige en arrière vers le mésocéphale et s'y subdirise en deux rar 
meaui, l'un qui reste dans l'hémisphère correspondant, l'autre qui passe- 
dans l'hémisphère opposé en s'entrecroisant avec son ris-&Ms. 

Certaines fibrilles sortant dn chiasma se terminent dans la partie 
antérieure dn mésocéphale et correspondent à de petites cellules formant 
la limite antérieure de la région optique; la plus grande partie de» 
fibrillee du chiasma se mettent en rapport avec un groupe de ceUulaa 
nommées par Fritsch le no^au rond. Ce noyau rond situé au dedans du 
lobe optique, forme donc partie intégrale de la région optique cérébrale. 
Le faisceau externe entre dans la partie interne des hémisphères et 
s'y divise aussi en deux faisceaux, l'un externe, se résolvant dans l'hé- 
misphère cérébral, l'antre interne se joignant au chiasma susdit. Immé- 
diatement BOUS le chiasma olfactif est la commissure transversale des- 
hémisphères ; à sa partie antérieure les fibres forment aussi un chiasma. 
Fritsch (1) avtût déjà reconnu chez les tëléostieus et Meynert (2^ 



(I)Fritsci, ErnterniefttiM0m<)6er dm ^Merm Bon deif'ûcA^Aw'M. Berlin, 1878. 
(2) HnnsT, V<m Oehinti der SOtigethiert. In 3lrieker HmdbtÊeh (fer Oe- 
vtbtkhn. 
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«bez les mammifères l'exiateiKM du chiasma olfactif, mais non pas le j 
rapport des âbres du chiasma avec la région optique. : 

Quant à la grenouille, dans cet animal les glomérules olfoetifè sont i 
petits et ronds. Les fibrilles ol&ctives réunies en &scicules iti»im- 
tueui pénètrent dans ces glomérules et s'y anastomosent en fonnant 
un réticule serré. Beissner (1) et Steidn (2) ont pria les glomémle 
pour des biaceaui de fibres 

J'ai vu le réticule susdit avec l'acide osmique, le chlorure d'or et de 
potassium IjlOC et avec Téosine après induration au liquide de MfiUei. 

Gomme dans la grenouille, les lobes olfactifs font partie des hémis- 
pbères cérébraux, quelques fascicules de fibres sont communs aux lobes 
«t aux hémisphères. Dans les lobes olfactifs pénètrent des fibres mé- 
dullaires venant des pédoncules cérébraux. En effet dans ceux-ci, l'on re- 
marque un faisceau externe de grosses fibres très-blanches , qui va 1 
la paroi externe des hémisphères et un faisceau interne de fibres moine 
blanches qui se croisent incomplètement sur le méeocéphale. Ce loot 
«es fibres-là qui arrivent jusqu'à la région olfective. 

De la partie supérieure de la r^on olfactive et de l'endroit oiielle 
passe insensiblement aux hémisphères, naît an &îsceau de fibres trèt 
minces qui se dirige eii arrière formant une courbe a concaTÎté dirigée 
en arrière. Ce &isceau rejoint le plan médian du cerveau et correspood 
à la commissure antérieure dont il forme le tractas supérieur. 

Toutefois c'est un entrecroisement de fibrilles plutôt qu'une véritable 
commissure, tandis que la bande inférieure est véritablement comnûs- 
surale et joint entre eux les pédoncules cérébraux. 

Une autre commissure non décrite jusqu' ici réunit les hémisiAbe 
cérébraux de la grenouille. Celle-là représente probablement un nidi- 
ment du Fomix qui se rencontre aussi chez les reptil^i (3). 

Dans la grenouille comme dans l'anguille et les autres vertébrés ItE 
cellules nerveuses de la région ol&ctîve ont dans leur fiiçon de se CMQ- 
porter vis-à-vis de l'acide oanlque, dn carmin, de l'éosine, etc., des dif- 
férences importantes. De même pour la taille des élémcatte. J'ù déeiit 
ailleurs la distribution des différentes sortes de cellules. Les rapporte 



(1) BnuiciK, BoH de» emtraIeH Nenentytiemea det Ungenchwikutm Bdnài» 
Dorpat, 1864. 

(2) SniDH, Ueber dot onUniIe Kenentyttem lier Wirbelllnere. Letpiî^, 1870. 

(3) RuL-RuoxuKD , Ueber da» Vorkommen eine» Fomix RtMmeiM bà dn 
Septaitu. Zoolofpichei AnKÏger, 1881. 
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ie stmctare établis dans ce travail et dana d'autres antérienre permet* 
M de relier tout ce que nous savions déjà sur ce sujet par les conelu- 
iiooa générales suivantes. 

Coneliuiani. 

La structure et les rapports des lobes olfiw^t& présentent chez les 
arthropodes supérieurs et les vertébrés le même plan fondamental. Dans 
l«s nns comme dans les autres les fibres olfactives et les libres de cou- 
neiioa des lobes olfoctifs se résolvent en un fin réUeule, qui, se grou- 
pant par places, forme ce que j'ai nommé le glomémle olfactif. 

Chez les arthropodes, les renflements Mirébraux d'oti les nerfs olfac- 
tifs sortent tendent à se diviser en deoi portions; dans l'une (l'interne) 
se rassemblent plus particulièrement les ghméftdes olfactifs. Dans l'autre 
se trouvent des masses réticulaires diffuses et dans cette partie abou- 
tissent peutnêtre des fibrilles nerveuses destinées à on autre sens. Dans 
les crustacés l'on tronve aussi que ces localités présentent les mêmes 
caractères histologiqnes que ceus qui caractérisent les régions dévolues 
aui plus hautes fonctions intellectuelles. 

Daos les vertébrés les cellules nerveuses ganglionnaires sont situées 
au dedans de la r^on des ghmfrules et elles montrent des différences 
de taille et de coloration vis-il-vis des réactiâ. Il y a en effet des cel- 
lules petites et très-nombreuses et d' antres plus grandes et plus rares. 
Ce cas se voit aussi chez les crustacés. Dans les insectes on trouve des 
éiéments de taille petite on moyenne. 

La connexion directe et croisée des lobes olfactife avec les lobes op- 
tiques est commune aux articnlés et aux vertébrée. 

De mSme ceUe des lobes olfactii^ avec la région des fonctions intellec- 
tuelles (corps rénifonnes ou ellipsoïdes de la squilla et corps fongiformes 
des insectes qui sont les analogues des hémisphères cérébraux des vertébrés). 
Cette ressemblance si grande dans la structure et les rapporta d'une 
même régitm cérébrale dans deux types d'animaux si différents peut con- 
duire à des considérations anatomico-physiologiques que je me conten- 
tenti d'effleoier en passant. 

Lorsque, chez des animaux de divers types, une fonction a besoin, pour 
s'eiécuter, des mêmes éléments anatomiquee et semblablement disposés, 
il est clair que cela doit conduire indépendamment des relations de pa- 
tenté, de développement et de morphologie à une correspondance trôs- 
pir&ite dans rorgaiùsatîon des parties et dans leurs rapports réci|ffOqneBk 
Q y a U une ressemblance qui égale une véritable homologiemorpho- 
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logique qutïiqae provenant d'une raison différente. C'est surtout im 
le système nerreiu et dans ses rapports avec les autres organes, que nous 
en trouTons des exemples, parce qu'ici la fonction est plus qa'aiUenrE 
liée à la strocture intime et aux rapports étroits qui s'établissent entre 
les éléments cellulaires. 

Il en est tellement ainsi que, dans ces cas, les vraies homologies moi- 
pbologiqnes ont une place secondaire. Le contraire a lieu quand ii s'agii 
ÏToi^anes et de fonctions extrinsèques et la morphologie prime Uva 
l'analogie fonctionnelle. 



CONTRIBUTION À L'HISTOGENÈSE 

DE LA COUCHE MOUÎCULAIBE INTERNE DE LA SÉTINB 
G. BELLONGI 



La formation de cette couche commence dans le poulet au hnitiènie 
jour d'incubation. 

Si l'on observe alors des secticme transversales de la rétine duc!» 
par l'acide osmiqne l'on voit au côté externe de la dite coaehe qo!^ 
culaire une rai^^e de cellules spéciales restées claires, tandis que lu 
autres sont brunes. Elles présentent un noyau pâle, entouré de quelqns i 
granulations et contenu dans une vacuole. 

La couche moléculaire interne croît en épaisseur du huitième an 
neuvième jour. Ce jour-là les oellulea spéciales de cette contre dis- 
paraissent, et il ne reste que celles que nous venons de citer, ^)pliqaMi 
au cOté externe de la dite coudie. Les unes et les autres, du reste, sem- 
blent revêtues d'une membrane très-réfringente. Ces éléments se dé- 
truisent par dégénérescence graisseuse du noyau, et, après le donobiH 
jour, il n'en reste plus trace. Ce sont U les éléments générateurs de 
la substance même de la couche moléculaire qui continue cepandutl 
croître qtrès leur disparition. Ceci prouve qu'ils ne sont pas seoba 
jeu. U est prob^le que les cellules appliquées sur leurs deux ctUs 
coutinnent & produire de la substance interstitielle, sans acquérir pou 
cela des caractères spéciaux et sans se dissoudre. 

Au neuvième jour d'incubation, la formatiDn de la couche moléculiin 
extwne commence aussi et on la voit de même que la susdite coodit 
moléculaire interne se revêtir aussi d'une simple couche de cellules 
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elaiies semblables à celles que doub atoos vues reconvr&nt pareillemeat 
]« feuillet interne de la rétine. 

Lane (1) et C^eff (2) ont trouvé des éléments spéciaox dans la ré- 
tine en formation, lesquels correspondent peat^tre à ce que je viens de 
décrire. 

L'accroissement du feuillet molécolaire interne est aussi produite par 
le mélange, ^intromission de fibres nerveuses optiques venant de delà ia 
nerr optique; ce sont des prolongements des âbnH»Unles de MOller. 

Dans la couche moléculaire externe pénètrent aussi des fibres du 
nerf optique, ce qui se voit dans la rétine du poulet, dans celle de la 
grenouille adulte et surtout dans celle de V£^s. Là les fibres per- 
dent à leur entrée leur gaîne médullaire , mais, ft la moitié de leur 
trajet à travers la papille optique, ils reprennent une mince gaîne mé- 
dullaire qui augmente en épaisseur rers l'ora serrata. Dans les prépa- 
rations à l'acide osmique on voit que quelques-unes de ces fibres më- 
âullaires pénètrent obliquement dans le feuillet moléculaire interne jus- 
qu'au-dessous de la couche des noyaux. Dan VEmys on voit aussi quel- 
ques-unes des cellules nerveuses présenter une enveloppe médullaire vers 
ïora serrata. J'ai vu une de ces cellules médullaires munie de prolon- 
gements opposés aussi revêtus de myéline. 

U pénétration des fibres nerveuses optiques dans les éléments mo- 
léculaires de la rétine établit un nouveau report entre la structure de 
se; couches moléculaires et celle des couches moléculaires cérébrales. 



SUB L'EFFET HYPNOTIQUE DE LA PAfiALDÉHTDB 

OBSEBVITIONS CLINIQUES 
P. ALBEBTONI 

D'après mes expériences (S) l'aldéhyde acétique introduite chez les ani- 
naui par inhalation, excite, selon la dose, les fonctions cérébrales, enivra, 
tt produit l'aoesthésie et l'asphyxie. M9me pendant la plus complète aues- 

(1) l'on. BMogeHot der Betma, Arch. fOr miknMoopiaclie Aiutomie, B. XV, 
i596. 

(2) Oantrr, Riitogenae der Setma , Cantnl BUtt t nwd. WisMiuciuftai, 
■ 35, 1861. 

(3) P. AuiKTon e Fclici LirBSiirA. SviCàhoot, tuïFtàdeiâe e stigU eteri oMci. 
petimeoUle, .1874. 
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théffle, l'actioii du coenr n'est paa a&iblie ; au contraire, la pression «A 
plus élevée. 

Malgré cette propriété importante, quoique l'aldéhyde ne produise ni 
vomissemfflit, ni couTuIsiouB, on ne peut pas l'employer comme anestbé- 
tiqae, parce qu'elle paralyse âicilement le centre respiratoire, irrite \s 
voies aériennes et s'altère facilement. 

Un dérivé de l'aldéhyde est la paialdéhyde, dont les actions ont été 
étudiées récemment par V. CerveUo (1), qui en a conseillé l'usige dus 
l'homnie comme hypnotique. Horselli, peu de temps après, foisiùt une 
communication an Goi^èa médical de Modèue sur cette question. H 
disait avoir employé la paraldéhyde à la dose de 3 gr. avec de bou 
résultats chez plusieurs aliénés, privés de sommeil depuù quelque 
tfflnpa. 

lioi aussi j'ai tait une série i' observations cliniques sur l' effet 
hypnotique de la paraldéhyde chez les aliénés. Ne pouvant compter m 
les dires des malades, il ont été observés avec soin de demi-heure en 
demi-heure. 

Toutes mes observatioas comprennent différentes phases ; dans quel- 
ques cas j'ai donné des doses différentes de paraldéhyde, dans d'autres je 
n'ai donné aucun médicament, et dans d'autres aussi le ohloral. Uon bat 
était eQ effet d'établir une comparaison et entre les doses différent» 
de panddéhyde, et entre cette substance et le chloral. Les doses de pi- 
raldébyde ont varié de 3—9 grammes. D'une fiiçon absolue on ^'t 
préférer les doses élevées de 8—9 grammes et même davant^.La 
tolérance est complète, bien que quelquefois les malades se refusent 
à prendre le médicament, lorsqu'il est donné à une forte dose. Je 
l'û toujours administré en solution au 3 '[a dans des véhicules aro- 
matisés. 

Je a'ai pas pu observer d'effets curatifs certains dans le cours des 
différentes affections mentales. Cependmit quelques malades sont devains 
plus rangés et tranquilles par l' usage de la paraldéhyde. Ycàà mes 
conclusions : 1. La ptouldéhide exerce une aotÙHi hypnotique che> l'homme 
à la dose de 8 — 12 grammes. 2. La paraldéhyde est supérienie au chlo- 
ral, parce qu'elle n'abaisse pas la pression; elle est inférieure au dilonl 
par l'intensité de son action et parce que les malades s'faabitaent bel- 
lement à ses effets. 



(1} V<dT on AnMotê. T. d, p. SU. 
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OMtKVATioii I. — KMit« farlrase. 

E. A., Sgé da 30 ans, matalot, entré le 1" août 1882. La manie 
s'eet développée pendant un royage en Amérique; il fut débarqué k 
SSnes dans cet état. L'anamnëBe est tout à fait inconnue. Depuis qu'il 
est entré dans la maison de santé, il est toujours fort agité, il ponsse 
des cris et passe la plus grande partie de la nuit sans sommeil. 
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OBSiKtAViim U. — Kftnte cfmlAin. 
P. A., pbarmacien, 61 ans. C'est la deuxième fois qu'il entre dans la 
maison de santé. îl crie, il est agité, facilement excitable, dangereui; il 
&ut le maintenir presque toujours lié. Depuis plusieurs jours il ne dort 
presque pas: il dort tout au plus quelques heures avant minuit. Dana les 
accès qui ont précédé, on a administré quelquefois le chloral, en obtenant 
ui sommeil complet. 
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ÉTUDES SUK LES CORPUSCULES ORGANISÉS DE L'AIR 

DBS HAUTES HOKIAQNES 



LleProt PIEBO GIACOSA 



La recherche des corpuacales organisés de l'air, la détermination 
«lacte de leur nature et de leur nombre, le rapport qu'il y a entre 
t«i données d'un cdté et celles de la statistique des maladies, surtout 
épidëmîques de l'autre, ont été depuis quelques années l'objet d'é- 
tudes spéciales très-diligentes , dont quelques-unes (et il suffît ici de 
rappeler les obserratioos quotidiennes feites à l'obBervatoire de Uont- 
sonris, prés Paris), se continuent régulièrement aidées de tous les moyens 
que l'avancement de la science permet d'y appliquer. De cette façon 
ta flore et la faune de l'athmosphère sont assez connues, surtont dans 
les grandes villes et dans lear voisinage immédiat; on peut même 
déjà parler d'une géographie botanique et zoologique des orguiiames 
suspendus dans l'air, puisqu'on Asie, en Amérique, en Europe, ces 
recherches ont été entreprises avec la même ardeur et presque avec les 
mêmes procédés. 

Nos connaissances sur ce point ont pourtant encore bien des lacunes; 
ainsi , pour n'en citer qn'une, nous n'avons aucune idée sur la distri- 
bution verticale de ces organismes, ou si on a quelque donnée, elle est 
absolument insuffisante. L'air des monti^es n'a pas encore été régu- 
lièrement analysé sons ce point de vue, et, à ma connaissance, on a encore 
moins étudié l'air des moyennes et grandes hauteurs, loin de la surface 
de la terre. 

L'ouvrage de M. Pasteur sur la Bière, et celui de M. Tyndall : On the 
(ioating matter of the mr, renferment quelques observations sur les germes 
de l'air des montagnes (1): mais ces deux savants n'ont pas choisi la 
montagne pour leurs expériences, dans le but de recueillir les germes 



(1) Fonchet [Compteê-Bmdta, ni, L*n, p. 55S1, en Toaknt réfatw lea vues de 
H. PuteOT BUT la diatrilmtioii des germes dans l'aii, a recueilli des Toinmee d'air dans 
l'inUdmT des gladers de ta Ibledetbt. M. Pasteur (id. p. 724) a démontré que la 
méthode mûrie par Ponchet n'eet pu eiempte d'erreur, de aorte que ces ezpérieooee 
n'ont pu tonte la valenr qn'on leor pourrait attribnei. Lea ballons qni rofurent l'air 
de la montagne montrioent tous des organisme*. 

IrcUmdfBiOI^. — Thm ni. U. 
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flottants dans l'air pour ks déterminer, maia plutôt dans celui de réa- 
liser des conditions différentes de celles dans lesqnelles ils opéraient 
ordinairement, et surtout dans le bat de rechercher uo milieu qu'on pût 
considérer comme eiempt de toute contamination. De ces expériences an 
pourrait être induit k croire que l'air des mont^nes ne contient presque 
pas de germes suspendus, ce qui est loin d'être vrai, comme od le 
verra d'après mes observations. 

La montagne sur laquelle je pratiquai mes expériences est le Monte 
Marzo, qui probablement devrait être appelé monte mareio (mont pourri) 
ces denx mots ayant le même son dans le dialecte piémontais (mont mars). 
Ce qui justifierait le nom de mont pourri, serait l'aspect da cêté Nord 
du pic, qui présente comme un vaste éboulement de rochers informes 
entassés les uns sur les autres, et provenant de la décomposition des 
assises de gneiss, qui constituent la charpente de 1a montagne. 

Le monte Mano est libre de neige, pendant l'été on voit même des 
touffes de phanérogames fleuries sur son sommet (Ândrosace, Bwiunculas, 
Oentiana). Sa position près des glaciers du Qrand Paradis, en face des 
vastes pleines de neige du mont Kose, son altitude de 2753 m. le rend 
propice aux études que j'entreprenais, puisque tous les vents, sauf ceui 
du Sud , qui ne sont pas très-fréquents à cette époque de 1' année, y 
apportent un air qui a traversé des grandes surfaces de glace. Je cboiôs 
pour mes expériences les premiers jours du mois d'août, époque à laquelle 
on a les plus grandes chances de beau temps (1). 

Le récolte des corpuscules de l'air ne se fit pas seulement au sonunet 
du Monte Marzo, mais aussi à la base de ce pic aux Ch&lets des Oies 
(Âlpe délie Oche) à quelques mètres de la maison du berger , à 220 
mètres sur le nivean de la mer, dans un endroit ouvert vers la vallée 
(direction Sud-Est) et fermé des autres côtés par des parois de roches 
verticales, ou par des pentes escarpées. Je fis encore des obsenrations 
à un petit lac. (lac des Oies) situé à 200 mètres environ au-dessus dn 
chfUet du même nom, sur l'arête qui sépare le Yal Chiusella du Yalsosni- 

A la mSmeépoque, des amis, que j'avais dressésà ces observations, récol- 
taient les germes de l'air de la plaine au pied de la vallée de Cbinselli. 
à quelques kilomètres Sud du Honte Haizo, dans les villages de Samraie 
et de Colleretto-Parella (270 mètres environ sur le nivean de la mer> 



(1) Dahb g«s eipéiienoes j'ai éti aniitâ puanjeime étsdiant, M. Luigi XcaidiiM 
qui a «B^ftdd le pie avec moi en apportant les îiutzvafnti et ea aidiAt à kar . 
initallation. 
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De toutes les méthodes conones pour la récolte des germes de l'air, 
je choisis celk qui consiste à recueillir ces germes dans les milieux 
nutritif propres à leur développement. Je fis pourtant fabriquer deux 
atroscopes de Fouchet (exécutés d'après le dessin de Y Awmaàre de 
hbserva^iire de Montsouris par l'année 1879, &g. 47, p. 453), et je les 
installai à l'extrémité d'un alpenstock, I'ub sur le sommet de Monte 
Mano, l'autre près du Chalet des Oies ; mais une malheureuse glissade 
eD descendant de la montagne fit casser toutes les préparations que 
j avais faîtes avec ces instruments. 

Laoature des localités choisies pour mes expériences m'empSchant de 
me senrir d'appareils pesants et compliqués destinés à aspirer, en le mesu- 
rant, au volume d'air à travers les tubes destinés à recueillir les germes, 
j« dm me contenter de les lùsser tomber librement dans les liquides. 

Voici comment j'opérai : 

Je fis arec un tube de verre fusible de Bohème de petits récipients 
en forme de pipette fermée a l'extrémité inférieure; ces tubes (corres- 
pondant aux pipette-bulbs de Tyndall, The ftoating matter of ihe tùr, 
p. 139, fig. 12 A), avaient de 15 'à 20 cent, de loi^eur, et leur dia- 
mètTe dans la portion élai^e était de 17 à IS mm. Après les avoir soi- 
gneusement lavés, je les remplissais à moitié d'eau distillée et je les 
cliauSiais dans un bain d'acide sulforiqne jusqu'à l'ébollition de l'eau ; 
an moment où les dernières portions de vapeur sortaient en sifBant , 
d'un trait de fianuue je fermais l'extrémité supérieure des tubes, et je 
\m retirais aussitôt du bain pour lee laisser refroidir. 

Ayant préparé de oette foçon plusieurs dixaines de tubes, qui étaient 
absolument privés de germes capables de se développer, je les remplis 
des liquides destinés à la culture des germes. Je choisis la liqueur de 
Cohn (1), celle de Ranlin (2) et du bouillon de viande de veau, filtré. 
Le renaplissage des tubes se fitieaît en cassant les pointes fondues des 
tubes>pipettes dans le liquide de culture porté à la température néces- 
saire i sa stérilisation. Gi^ce à la pression native existant dans mes 
tubes, ils se remplissaient aussitôt. Il ne restait plue qu'à les fermer, 
ce qui se faisait comme la première fois, en les immergeant dans un 
bain d'acide sulfnrique chaufi'é au-dessas de 100* et en fermant à la 
lampe le col à sa base, de manière à transformer les tubea-pipettes en 
des cilindres de 6 à 7 centimètres de hauteur. 



(1) AmmaireâeMûKttiMn», \9fl%, p. 499. 

(2) Pumn, Etudaunr la bière, Puù, 1876, p. i 
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Sons cette forme, les tubes peavent être transportés avec faciliU Et 
sans danger de les casser. Des écbantillons de ces tubeB furent Uisséi 
au kboratoire, d'autres furent emballés dans les caisses et placés i 
c8té de ceux destinée aux observations; tous ont consen-é jnsques i « 
moment leur parfaite limpidité, ce qui est une preuve de l'absence absolue 
de contamination. 

Dans mes expériences je plaçais neuf de ces tubes (trois pour chaque 
qualité de liquide nutritif) dans une petite boite en sapin dont le cou- 
vercle était percé de trous pour les recevoir, et que j'assnjétissais à nu 
slpenstock, à une hauteur d'un mètre environ au-dessus du sol. Pobt 
ouvrir mes tubes, je me plaçais en face du vent et, avec une pointe d? 
diamant et un cbarbon, je détachais le sommet. 

Ponr recueillir le contenu des tubes qui avaient reçu les germes de l'air, 
je me servais des mêmes tubes-pipettes vides, préparés de lafaçon décrite 
avant. AprèH les avoir flambés, j'en cassais la pointe au fond des tabès 
ouverts, et je les fermais sur place avec la lampe à esprit de vin et m 
chalumeau. 

J'ai décrit minutieusement mes procédés, parce que c'est de ces opéra- 
tions que dépend toute la valeur de cett« sorte de recherches ; je crois que 
la méthode que j'ai suivie me met àl'abride toutes les causes d'emnr.et 
que je puis retenir que les liquides exposés à l'air ne contenaient d'autres 
germes que ceux qui y étaient tombés de l'air même. Le remplissage des 
premiers tubes (remplis avec les liquides à culture) avait été faitdaosdt^ 
conditions telles, qu'elles s'opposaient k l'entrée ou à la conservation de 
la vie des germes de l'air de mon laboratoire de Turin; cela est prouvé 
par le fait qu'an moment de leur ouverture (deux semaines après leur 
remplissage) ils étaient absolument limpides ; les seconds tubes (destinés 
i être remplis sur la montagne) étaient parfaitement vides , car sans tels 
le liquide ne s'y serait pas précipité dès qu'on cassait la pointe. 

Les résultats obtenus me permettent de recommander cette méthode 
comme particulièrement sfire et commode. Les tubes peuvent se \o^ 
dans le havresac et l'on n'a besoin que d'une lampe, d'an chalumeau, 
d'une pointe de diamant, de charbon, et d' un petit support pour le? 
tubes. Sur les sommets des montagnes on a naturellemment il lutter 
contre mille difficultés, même pour maintenir la lampe allumée, mic 
il n'est pas difficile de faire construire un capuchon de métal qui per- 
mette de soustraire la flamme aux influences de l'air. 
Dans mes études je me servis oncore d'antres tubes* préparés d'aprte 
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U méUiode de Fodor (1); ils étaient ouverts à l'extrémité supérieure 
«t contenaient quelques centimètres cub. de gélatine de colle de pois- 
son; je les fermais avec du coton et avec on bouchon flambé; lorsque 
je les ouvris au Monte Marzo la gélatine étùt complètement kanspa- 
reste et solide. Toutefois pendant le transport, la saison étant excessive- 
ment chaude, la gélatine était fondue dans tous les tubes et dans plu- 
aienrs, qui n'avaient pas conservé leur position verticale elle était venue 
en contact avec le coton. Quoique cet inconvénient n'entraîne pas néces- 
sairement une erreur, je ne crois pas convenable de se servir, dans des 
observations, de tubes préparés de cette façon, tout en reconnaissant avec 
Fodor, que la gélatine est un très-bon milieu pour la culture des formes 
les plus diverses de microbes. 

Les observations dans la plaine furent faites avec des tubes à géla- 
tine, au nombre de neuf pour chaque station, on en mît deux autres i 
(AU sans les ouvrir, et ils sont encore & présent parMtement limpides, 
tt la gélatine solide. 

Celles sur la montagne forent Eûtes avec les deux sortes de tubes fermés, 
et i gélatine. L'ouverture de ces derniers se faisait simplement en enlevant 
le bouchon et le coton au moyen de pinces flambées. On les refermait avec 
da Douveaa coton propre, et avec les mêmes bouchons flambés à nouveau. 
Les tubes restèrent exposés à l'air pendant un temps différent, 24, 
48 eti76beures; la plus grande partie y resta 48 heures: je pus constater 
qa'QDO exposition plus ou moins prolongée (au-delà d'une certùne li- 
mite inférieure) ne donnait pas de différences sensibles dans les résultats, 
ce qui prouve que dans 24 heures il tombe assez de germes pour qu'ra 
se développant ils s'opposent à la vie des autres venus plus tard. 

Une exposition de courte durée (moins de 24 heures) ne serait pas 
convenable; on s'expose de cette façon Jt avoir des résultats natifs, 
surtout dans des localités qui ne sont pas très-riches en germes ; c'est 
i cette cause que j'attribue les résultats obtenus par U. Pasteur au Hon- 
tanvert (2) et par Tyndall (3) au Bel-Alp. 

On sait que les auteurs qui se sont occupés de cet argument, ESh 
rembei^, Tyndall, Cohn, admettent que les germes et les corpuscales 
en général, nageant dans l' atmoqrbëre y sont suspendus sous forme 



(1) HjfffÙHÙche UniertuchuHgen Hier lAtft, Boden tmd Watstr. Bmniuchweif , 
Vmrcg, 18S1, p. 98 et 99. 

(2) C<Mvt»rmAM Je T Académie de» Sdetvm, t. XLV, p. 488. 

&i Bnoft m Ae fioatmg mMUrofGuair, London, 1881, pige 394, 296 et304. 
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de nuages, tout comme on voit l'été, sur les champs, ces nuages dansants 
de petite moucherons. 

Pendant les six jours que durèrent mes observations, le temps fut 
régulièrement beau, c'est-à-dire sans pluie: sur la montagne il y eut 
quelquefois du brouillard et du vent, parfois assez violent, surtout vers 
le soir: dans la plaine le temps fut régulièrement beau. La tempéra- 
ture observée matin et soir oscilla au Ghàlet des Oies entre 7" et 14°0 
et la pression, à la même localité, entre 562 et 564 mm.: sur le Monte 
Harzo, à 11 heures du matin, je trouvais presque constamment 1D°C: 
|H-ession moyenne 530 mm. 

L'eiamen des tubes se fit à mon retour dans la plaine du 14 au 30 da 
mois d'août: il est nécessaire d'attendre pour laisser les germes se dére- 
lopper , et cela surtout pour les germes de l'air de la monti^e qui se 
développent moins rapidement qne ceux de la plaine : le contenu de chaque 
tube fut soigneusement examiné avec un microscope Seibert (oculaire 3, 
objectif 5 : quelquefois j'eus recours à l'objectif 8 k immersion). 

Le résultat le plus intéressant de mes recherches est que l'air de la 
montagne renferme toujours des germes, quoique en proportion diifé- 
rente de celui de la plaine. Ainsi pour ce qui regarde les schizom;- 
cètes ils sont beaucoup plus rares dans la montagne que dans la plaine; 
tous les tubes ouverts dans la plaine contenaient des bactérîums sons 
les formes ordinaires des bact^riums de la patré&ction. On voyait cet 
bâtonnets s'agiter vivement dans le milieu, se réunir en colonies antoin 
des filunents de mycélium et. former ces masses mucilaginenses qui ont 
reçu le nom de zooglea. Les formes allongées (de-mobact»rium de BÎH- 
roth) étaient extrêmement rares et je ne les observai que dans un seul 
cas. Quant aux menus corpuscules ronds, mobiles, désignés sous la dé- 
nomination générale de mkrococcus, ils étaient extrêmement nombreui 
dans tous les tubes de la plaise , mais je ne donne pas une grande 
valenr à leur présence, puisqu'on n'est jamais sûr, de distinguer \ts 
vrais micrococcus des simples granulations moléculaires ou des corpug- 
eules brillants contenus dans les cellules des mycéliums (1). 



(1) Ziti dam on récent mémoire Zvr mor^tologie d^ SptdtpfîtÊHKn (SptH- 
I^Im Qi>d SpaltaJgen), Leipzig V<nt nnd Comp. 1832, a démontra que dam le ii- 
vebppnneut des Khjrzo^lgaes (Spaltalgen i du gionpe des Oacïllanéee, Scy loneneméM. 
flto.), on obtene des conditions qni srat éqnlTalentei ani fimoM de coccna, de U- 
tonnet, de spirale des schiiomjcètee et qoi ont le pooToir de former de IttoogHt- 
On voit pu li que lea idées înr Ub différences spécifiques et su la tàgnUcÈtii» b 
oet lijnnes vrat changer et que toute la ctassificKtioii est à refiiire. 



3vGooglc 



âTDDES SDR LES CORPUSCULES 0RQA.NI5ÉS DE l'aIS 207 

Toutefois il n'y a pas h, douter qu'une ^nde partie des menus cor- 
puscules observés étaient bien réellement des organismes appartenant 
jk la classe des schyzomicètes. 

Quant aux tubes de la montagne, les bactériums s'y montrent beau- 
coop plus rares ; ainsi au Gbftlet des Oies sur huit tubes de géla- 
tine on seul contenait des bactériums ; sur le Monte Marso la moitié 
des tubes en renfermait, et au lac, sur sept tubes, cinq contenaient des 
bactériums. Pour les tubes fermés au Oh&let, sur neuf, deux renfer- 
maieot des bactériums ; au Monte Mano sur sept, trois. Les formes de 
micrococcus tont en étant plus fréquentes que les bactériums ne sb 
montraient pas dans tons les tubes. 

Je ferai observer qu'il est dans ces expériences, surtout sur le sommet 
de la montons, des eauses d'erreur, auxquelles je n'avais pas songé 
et que peut-être on pourrait éviter. Tous ceux qui ont parcouru les 
glaciers pendant ou après une journée de vent, auiont remarqué le 
grand nombre d'insectes qui gisent sur la neige et qui ont été charriés 
par l'air en mouvement; ce tait s'est produit dans les localités 
de mes expériences. Sur les tnbes laissés exposes au Monte Marzo une 
moitié et précisément celle qui s'est montrée infectée par les bac- 
tériums, renfermait des insectes (une mouche, des moucherons de di- 
verses espèces) ; même observation pour le seul tube contaminé du Ch&let 
des Oies. Au lac des Oies je n'ai pas tronvé d'insectes dans les tubes 
quoique la proportion de ceux contenant des bactériums y soit assez 
grande; mais ce fiût s'explique en songeant que snr des rivages 'ma- 
réc^ux oii paissent de nombreux troupeaux de moutons, il existe des 
conditions très-Eivonbles pour la propagation des microoif^anismes. 

Ce qu'il y a de remarquable dans les schyzomicètes de la montagne 
c'est que, là même où ils se montrent, ils sont moins nombreux que 
dans la plaine et de forme plue ténue, plus mince; dans certains cas, 
les bactériums étaient d'une telle ténuité qu'ils ne pouvaient Stre dis- 
tingués qu'avec un objectif à immersion. Je ne sais pas si ce n'est U 
que la eonséquence des conditions de température et de pression qui fa- 
vorisent certaines espèces, ou si ce sont des modiflcations des mSmes 
espèces de la plaine; oe qui est certain est que parmi ces bactériomii 
il y en a de très-acti& dans leurs fonctions cïûmiques. Dans quelques 
tubes à gélatine du lac, renfermait dès bUctériuma ou simplement des 
micrococcuB, j'ai trouvé de nombreux cristaux d^ialate de «fiaux parfii- 
tement bien fbrmés et d'autres cristaux sphériques que je crois être de 
la leucine. Malheureusement je n'avais pas avec moi les réactif^ néces- 
saires pour vérifier ce dernier point. 
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Parmi les germes qui étaient en très-grand nombre dans les hanta 
couches de l'air k l'époque de mes ei^riences et qui manquaient presqne 
complètement an nirean de la plune, je dois signaler ceux des leToies 
proprement dit«s (saccharomyces, torula, etc.). Fresque la moitié des 
tubes du sommet dn Monte Marzo contenait de ces cellules qui dam i 
certains cas formaient la totalité des organismes développés. ; 

Ces ferments étaient également nombreux dans toutes les espèces de ' 
liquide, ce qui prouve que le résultat négatif obtenu dans la plaine ' 
était bien dfi à une absence totale ou à une proportion minime de ! 
germes de levnre dans l'air de la plaine à cette époque. Sur la mon- 
tagne ces ferments ne tombèrent que du premier jusqu'au trois du mit' 
d'août; les tubes ouverts plus tard n'en contenaient point, on bien ils 
montraient quelques individus isolés. Des treize tubes du sommet du 
Monte Marzo, six contenaient des ferments (levures); le vent qui chu- 
riait leurs germes passa au-dessus des tubes du Chfllet sans les laisser 
tomber, car sur dix-sept tubes un seul contenait des ferments. 

Les insectes dans ce cas n'ont pas pu jouer le rftle dont nous avons parié 
àproposdesbactériums, carils étaient absents là oil il 7 avait des levons. 

Quant aux autres organismes, on ne trouve pas de différence sensible 
entre les deux localités ; les germes des champignons plus cammw 
(mucor, aspergillus, peniciUum) paraissaient aussi abondants dans li 
montagne que dans la plains. 

Tons les tubes, sans distinction, contenaient un mycélium sous fonae 
de touffe flottante ou de oouche feutrée couvrant la snr&ce du liquide, 
mycélium qui appartenait à une de ces espèces comme le montrait la 
forme des fructifications I& oil elles existaient. Il y a pourtant quelques 
formes qui se retrouvent dans presque tous les tubes de la plaine et 
manquent absolument sur la montt^e. 

Il faut remarquer qu'on était alors à l'époque du battage dn blé, 
chose qui peut faciliter la diflusion de germes spéciaux. 

Je citerai enfin, parmi les matériaux trouvés dans les tubes de li 
plaine, de nombreux grains brillants irrégulièrement crystatlisés, ines- 
tables, rayant le verre: ils existaient seulement dans les tubes de Si- 
mone et ce sont là des morceaux de quarz des sables de la Doire m- 
portés par le vent. 

De même, quelques-uns des tubes de Monte Marzo cratenaîent de 
menus flr^ments de substances minérales. 
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Les expériences dont je viens de coramaniquer les résultats prind- 
pmi ne sont qn'mi essai et ont besoin d'être entreprises et continuées 
sur une pins Isrge échelle et dans un plue grand nombre de localités. 
C'est ce que je me propose de faire l'été prochain en choisissant une 
ïtation alpine à une altitude plus grande que celle de Monte Maizo. 
J'ai aussi l'intention d'explorer l'atmosphère aux différentes hauteurs 
d'une même ligne au-dessus du sol , et je suis en train d'étudier les 
moyens nécessaires pour réaliser ce but. 

Ualgré leur petit nombre, mes observations se sont pas sans avoir 
âne certaine valeur; il reste démontré, en effet, que les courants de l'air 
font circuler sans cesse les corpuscules qui y sont suspendus, et que 
ces corpuscules peuvent ainsi s'élever dans les hautes régions quoiqu'ila 
n'arrivent pae en aussi grand nombre que dans les couches plus basses 
de l'atmosphère dans lesquelles l'air, en remuant les poussières du sol, 
t'ea ehai^ continuellement. 

Dans cette circulation des germes des organismes inférieurs les in- 
sectes jouent un certain rSle, et peuvent devenir les colporteurs de ces 
aabstances; mais, ainsi que le démontrent mes observations relatives 
mx cellules de levure, les germes peuvent exister dans l'air indépen- 
damment de toute autre substance. Ces mêmes observations confirment 
]es anciennes observations de Pasteur (1) et prouvent que les germes des 
levures peuvent exister à la même époque dans une localité et êtro 
absente dans une localité très-voisine. 

On sait que la composition de l'air, pour ce qui regarde ses éléments 
essentiels, a été trouvée constante & toutes les altitudes auxquelles on a 
pn atteindre. 

Si muntenant on rapproche les résultats de mes observations avec 
eenx obtenus par MM. Mflntz et Aubin (2) qui ont dosé l'ammoniaque 
de l'air et de la neige au Pic du Midi presque à la même altitude où 
je fis mes expériences , et avec les analyses des eaux de pluie et de 
neige recueillies sur les Alpes en différentes localités par M. Cîriale (3), 
on peut en déduire que la composition de l'air depuis le niveau de la 
mer jusqu'à une altitude de â kilomètres se muntient constante quant 
à la qualité et jusqu'i un certain point quant à la quantité des autre» 
éléments gaieux ou solides inoi^niques ou organiques qu'il renferme. 



(1) Sti»âa tur la bière, chapitre T, page 15S et Boimitee. 

(2) Ompl^rtHAit, toI. XC7, pag. 768. 

(3) Ctm^itn-rmduê, val. XCT, pag. 1121. 
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SUB L'IMMUNITÉ CONTRE LE CHAKBON 
L. GBlFFDn lU 



L'auteur, en refléchissant sur les différentes théories émises pour ex- 
pliquer rimmunité acquise contre le charbon, fait remarquer qae si les 
faits constatés par Davaine, Chauveau et Toussaint sont eïacts, la théorie 
de Pasteur n'aurait plus de valeur, parce qu'elle n'expliquerait pas l'im- 
munité transmise par là mère au foetus. Par conséquent il s'est pro- 
posé de vérifier si les faits, sur lesquels se base la théorie de ChauTeav 
et Toussaint sont complètement vrais. Voie! les résultats des ^eche^ 
ches faites par l'auteur, ainsi qu'il les résume en peu de mots : 

1. Le sang des fœtus à des périodes différentes de développement, 
provenant de cobayes femelles infectées et mortes du charbon, ne contient 
pas le BaeilluB antkracis, mais seulement des spores résistantes décela- 
ciUtu, spores qui, dans des préparations friches de sang, fermées avec it 
la paraffine, se développent après peu de temps en baciUi ; et si on 1^ i 
place avec le sang dans de petites chambres pour les cultures, elles dan- j 
nent lieu à la végétation caractéristique du haciUus anthracts. j 

Les coupes faites sur des fœtus durcis dans l'alcool, colorées par te ' 
riolet de méthylaniline et montées dans le baume, démontrèrent la pré- j 
sence de ^orea et même de iacilli cwactéristiques dans les vùsseuu 
du cordon ombilical, du placenta et des organes, parmi lesquels 1s 
vaisseaux du foie. Par conséquent les spores vivantes du baciUus, si non 
les bacilU eux-mêmes sont transmises par le sang de la mère à celui du 
fœtna, dans lequel elles peuvent se transformer en haciUi. On comprend 
facilement l'importance de ce fait, non seulement pour la théorie ii i 
l'immunité, mais aussi pour l'explication de l'hérédité de certaines nu- I 
ladies d'infection ; 

2. Les haciUi Au axag charbonneux dêfibriné et porté pendant 10 
à 55* sont tués, ainsi que le démontrent les cultures du sang ainsi 
traité, dans lesquelles on n'observe aucune végétation. Le sérum de 
ce sang, dans lequel les badlli ont été tous tnêa, inoculé 2 et 3 fois chei 



(1) ConunnoicatiMi prélimiiuin f&îte an B. btitato Lunbardo dani la ■éucedB 
20 jraUet 1882. 
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leâ lapJDB et les cobayes, n'a jamais prodnit le charbon, mais les ani- 
maui n'en étaient pas indemnes, car ils moururent tons par V inocu- 
lation snccessive dn virus cbarbonoeux, en présentant de nombreux ba- 
ciUi caractéristiqaes dans leur sang. H est par conséquent très^robable 
que, on les rases employés par Toussaint pour chauffer le sang étaient 
très-grands, de façon que dans le court intervalle du chauf^ les par- 
ties centrales n'atteignaient pas la température de 55°, ou que le sang 
transformé par lui avec un bon résultat en vaccin, contenait des spores 
vimites, qui ne sont pas tuées à cette température, mais probablement 
sont seulement modifiées dans leur activité ; 

3. Les spores vivantes du Badllas anihracis se trouvent dans le 
sang des animaux infoctés par des inoculations sous-cutanées de eaog 
charbonneux, beaucoup plutôt que les haeiUi, qui, comme on le sait, 
apparaissent seulement quelques heures avant la mort. Une goutte de 
sang prise, 11 heures avant la mort, d'un petit vaisseau de l'oreille 
d'un lapin infecté ne contenait pas de badUi ; et si, après l'avoir dilué 
avec une goutte d'humeur aqueuse d'un saimal sain, ou en inoculait 
lue moitié sous la peau d'une cobaye, cette inoculation donnait lien à 
la mort de cet animal, et si on mettait l'autre moitié dans une chambre 
à cultures, l'on obtenait une v^t&tiou abondante et caraetériatîqiK ; 

4* Les spores du BacUlus anthracis, le bacillus même et ses fila- 
ments sporifères mis dans de petites chambres avec du sang ou sémm de 
gang de vaches vaccinées par la méthode de Pasteur, et par cela même 
indemnes, ou bien avec du sang de vaches qui, inoculées avec du virus, 
ont eu déjà une forme grave de charbon, végètent toujours beaucoup 
et d' une manière caractéristique , comme dans le sang on aërum de 
vaches saines. 

On a constaté, dans ces cas, la ]ffodnction finale de spores nombreuses 
dans les filaments, ainsi que la nouvelle v^tation des spores qui étuent 
devenues libres à la périphérie de la goutte ; 

5* Il n'existe pas de microphyte dans le sang des mêmes vaches in- 
demnes et de celles qui ont eu le charbon, et la culture prolongée, soit 
avec du sang pur soit avec du sai^; additioné d'homiur aqueuse d'un bcenf 
sain n'en a pas développé. 

Par oaméquent l'auteur croit avoir démootrë expérimentalement que 
l'immuaité ne dépend pas, comme Ghauvean le prétend, âa dé&ut de 
substances nécessaires Jt la prolifération dn Baeillu» anfArams dans 1m 
liquides des animaux indemnes, ni de la présence de substances contrurei 
à la prolifémtiOH de ce l 
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L' auteur ne croit pas non plus que rinunanité dépende de l'eus- 
tence d' un microphyie , qui , par lui-même ou par des œodificatioDS 
particulîëres produites dans le sang et dans les autres liquides, s'op- 
pose k la prolifération du baeiUm, avec lequel on essaye d'infecter l'a- 
nimal indemne ; mais l'auteur admet que l'immunité dépend très-pio- 
bablement d'une résistence plua grande, que les éléments cellulaires des 
tissas acquièrent par les vaccinations. 



SUR LA REPRODUCTION PARTIELLE DE LA RATE 

COHMUNICiTION FRÉLIHINAmB 



h. âBlFFINI(i) 



Le défaut de connaissances exactes sur les processus de reproductioB 
du tissu conjonctif adénoïde a poussé l'auteur, depuis l'amiée 1880, 
à entreprendre cette étude, dans le but aussi de rechercher si, par la 
connaissance exacte de tous les dét^ls du processus, on pouvait contri- 
buer & l'étude du développement embryonnaire des organes h tissu adé> 
noide, étant persuadé que le processus de reproduction correspond «i 
général à celui du développement embryonoure. II a par conséquent 
entrepris des expériences sur la rate et les glandes lymphatàquea, paiet 
que ce sont des organes tai^ment pourvus de tissu adénoïde. Dans cette 
communication il relate seulement les résultats obtenus en 1880, sur la 
reproduction partielle de la rate, pendant qu'il commençut une seconde 
série d'expériences sur cette question et continutût celles sur les ^andes 
lymphatiques. 

Dans cette première série d'expériences qui ont été au nombre de 14 
et toutes ont été pratiquées sur des chiens d'^ différent, on a aùevi 
un ou deux morceaux de rate il forme de coin, larges de 4 à 10 milli- 
mètres et longs de & il 12; on a conservé les animaux en vie pendant 
une période de temps qui a varié depuis 40 becres jusqu'à 68 jours. 

L'auteur a remarqué qu'il se produisait toujours une né(^Minatioii 
de corpuscules de Malpighi et de pulpe splénique , qui remplaçait la 
perte de substance, mais généralement d'une façon lente. 

(1) GionaU Intemanonak «d Archivio per le setmw MadJcAe. — Mêî, I88S. 
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L'aotonr, aprëB avoir parlé de la manière dont a lien la séofonnation 
du parenchyme splénique, après en avoir décrit le procesBUB intime 
en le suivant dans ses différeates phases, et après avoir accordé l'im- 
portance nécessaire anx néorormations de tissn splénique sous forme 
de Dodnles, observés souvent par Inî dans l'épiploon sur des pointa 
proches et mSme éloi^^és de la lésion, en tout Mmblables à ceux vus 
par Tizzoni, il arrive aux conclusions suivantes: 1. La reproduction 
du parench^e de la rate, h la suite d'extirpations partielles, a lieu 
toujours aux dépens de l'épiploon qui s'insinue dans la solution de con- 
tinaité ou y adhère et lui envoie du tissu de néoformation. Par consé- 
quent la néoformation du parenchyme splénique a lieu selon le mode 
de développement embryonnaire. 2. Il est probable que le tissu prée- 
listant de la rate prend part aussi à la néoformation, particulièrement 
dans les cas où l'introduction ou l'adhérence de l'épiploon ont fait dé&ut. 
3. Dans quelques cas, par des conditions spéciales non encore déter- 
raÎDées, à la suite de l'extirpation d'un ou plusieurs morceaux, il se 
produit dans la rate et quelquefois aussi dans l'épiploon une activité 
de formation exceptionnelle, qui se manifeste par la production de petits 
nodules de parenchyme splénique dans la rate même et dans l'épiploon. 



SUB L'ACTION DE LA COTOINE ET DE LA PARACOTOÏNE 
P. ALBBRTONl 



La cotoîne et la paraootolne sont deux médicaments peu connus; 
cependimt il méritent toute l'attention des médecins , comme j'ai dé- 
montré dans un récent mémoire. 

n y a huit ans qu'une écorce appelée Coto-cofo a été importée de la 
Bolivie. Noos ignorons jusqu'ici l'origine de cette écorce et la famille 
i laquelle l'arbre appartient. II y a deux espèces de cette écorce que 
l'on distille par les noms de Coio verttm et Paracoto, 

Le principe actif de l'écorce de Cotoverum est la cotoîne CC„H,gOg) 
qu'on obtient en traitant à froid l'écorce réduite en pondre avec de 
l'éther. Elle est peu aoluble dans l'eau simple, soluble dans les liquides 
alc^ns, dans l'alcool, dans le chloroforme. L'acide nitrique donne avec 
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U cotoïne uns conleur rouge de saiag. L'acide sulfurîque la dissout 
avec nue couleur d'un jaune brun. 

L'écorce de paracoto contient: paracottrïne, hydroeoton, leneoliiie, 
oxyleucotine, acide pipéronilîqne, des huiles volatiles, une résine. 

La paracotoïne est la substance qui représente en plus grande parti» 
l'action thérapeutique de J'écorce. 

Le traitement pour l'extraction de la paracotoine se &it par l'éther; 
le résidu qu'on obtient après la distillation de l'éther est laissé an 
repos pour quelques jours. C'est une masse cristalline formée par li 
paracotoine, l'oxyleucotine, la leucotine, le dibenzo-hydrocoton. On sé- 
pare l'on de l'antre ces matériaux par des cristallisations fractionnées 
dans l'alcool bouillant. La paracotoine est la première à cristalliser. 
On reconnaît qu'elle est parfaitement pure en la faisant bottillir arec 
de l'acide nitrique concentré ; elle donne alors une coloration jaune on 
jaune foncé ; si elle n'est pas pure au contraire, la couleur est vert-violet 

La paracotoine est moins soluble que la cotoïne, et ne donne pas la 
coloration rouge avec l'acide nitrique (1). 

I. — Action phjsiologlqne. 

Burïart et Pribram on fait quelques expériences sur l'action physio- 
logique de la eotoïne. Selon Burkart (2) injectée sous la peau dans les 
lapins à la quantité d'un gramme, elle n'exerce pas d'action vénéneust- 
Selon Pribram (3) la cotoïne en petite quantité arrête ou retarde la 
putréfaction du pancréas, ret rde l'acidification du lait et sa coagulation. 
Elle aurait donc une propriété antiputride ou antimycotique. Elle ne 
modifie point l'activité de la pepsine et de la pthialine. 

J'ai exécuté beaucoup d'expériences dans le but de déterminer l'action 
physiologique de la cotome. 

Dans l'faomme sain la cotoïne, administrée à la dose de 10-20 cen- 
tigrammes répétée plusieurs fois dans la jonmée, accroît an peo l'ap- 
pétit, ne donne pas de sensations de nausée, pas de troubles, et m 
produit jamais de constipation. 

Injectée sous la peau des lapins et dans les veines des chiens, en 



(1) J. JoBBT n. Hbsbe, Ueber die Golorinden imd ihre cAoraïfenMwcAm 8e- 

«tewMltAeiJe. Liebig'B Ann. der Chenue, B. 199, p. 17, 1879. 

(2| BmtxuT, Cotormde und Cotoin. WOrtemberger Med. CorrespbL, n. 20, ISTC 
(8) PHmui , Veixr CotoprSpanO* vmd âertn NMun M der DiarrhBe dtr 

Kmier. Png«r Mad. Wochi., 1880, n. 81. 
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li dissolvant à l'aiâe des alcalis, elle ne donne pas ( 
dignes de remarque. Elle n'a pas d'inânence sur les processue digestifs. 
La cotolae ne se dissout pas dans le suc gastrique mais elle an-ivo 
idaltérëe dans les intestins. Elle peut ici se dissoudre par le concours 
de la bile et des autres liquides intestinaux. 

11 est certain que la quantité de bile qui se verse dans les intestins 
serait plus que suffisante pour dissoudre les quantités ordinaires de co- 
(orne. En effet, elle est absorbée, puisqu' elle se trouve dans l'urine, 
comme je vais le montrer. J'ai pris par )s bouche 20 centigr. de co- 
Uâne, j'ai conserve mes urines pendant 24 heures ; ensuite je les ai fait 
évaporer au bain-marie, et j'en ai fait l'extraction avec de l'éther. 

J'ai laissé évaporer spontanément ce liquide, et il en est resté un ré- 
sida composé de cristaux blanchâtres et bruns. Ces cristaux étaient in- 
solnbles dans l'eau distillée, Hais ils se dissolvaient tout de suite dans 
une lessive de soude et le liquide prenait une belle couleur jaune, eiac- 
tanent comme la cotolBO. Lorsqu' une partie de la solution alcaline 
était mêlée avec l'acide nitrique, cette partie prenait aussitôt une très- 
belle couleur rouge de sang permanente. Un autre partie traitée par 
l'acide sulfurique prit une coloration jaune-brun. 

Les réactions caractéristiques pour la cotoïne sont : la coloration jaune 
par l'action des alcalins-, rouge-sang par l'acide nitrique; jaune-brun 
par l'acide sulfurique. 

J'ai étudié avec soin l'influence que la coMne exerce sur les pro- 
cessus de putréfaction ; sujet sur lequel Fribram a rappelé l'attention. 
J'ai fait une double série de recherches, les unes sur l'organisme vi- 
Tast, les antres en dehors de l'oi^uiisme. 

U est reconnu que dans l'organisme de l'homme on peut toujours recon- 
naike des processus de putréfaction. Ces processus ont lieu ordinairement 
dans les intestins, par la présence du suc pancréatique et de bactérits. 
Presque tons les produits de la putréfaction seretrouventdansles intestins. 
Beaucoup de ces produits sont absorbés. En effet une petite quantité 
seolament de phénol passe dans les évacuations et la plus grande partie 
est éliminée par les urines, dans lesquelles on le retrouve selon J. Munk, 
dans des circonstances normales, dans l'espace de 24 heures à la dose 
de gr. 0,017-0,051 . Il augmente beaucoup quand il existe des obstacles 
à la circulation intestinale (Salkowski). L'indigo des urines a son ori- 
gine de l'indol (Zaffé). Aussi l'examen de l'urine, quant à ces subs- 
tances, peut nous montrer comment nos intestins fonctionnent et quella 
est l'intensité des processus de putréfaction que l'on y constate. 
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En m'appayaot sur ces connaissances, j'ai recherché sur moi-m^ 
quelle est l'inflaence exercée par la cotoine sur la quantité de phénol 
éliminé par les urines. J'ai trouvé ({W pendant fadminielrationdea 
remède le phénol ne disparait pas dans les urines. Burkart et Fribram 
ont remarqué avec exactitude que l'indican diminuait dans les urines dea 
malades de diarrhée qui prenaient la cotot&e. Mais ce n'est qu'on effet 
de second ordre, dépendant de l'amélioration de l'état morbide de l'in- 
testin. 

Dans le but d'expérimenter l'action de la CQtolne sur les processoB 
de putréfaction en dehors de l'organisme, j'ai fait des expériences arec 
le pancréas, l'organe, entre tous, le plus disposé & se putréfier, et dont 
Pribram s'était déjà servi dans le même but. 

3Z mai 1882. — On divise un pancréas frais, appartenant à un diieo 
à peine tué, en trois portions égales qu^n introduit : 

La I" dans un verre (a) avec 30 c. c. d'eau distillée, qu'on a ix& 
bouillir et laissé refroidir; 

La 2^' dans un verre '(^) égal an précédent, avec 30 c. c. de b 
même eau et 10 centigr. de cotoine, qu'on a fait bouillir ensemble; 
la cotoîne s'est ainsi dissoute en partie; 

La 3'* dans un verre (c) avec 30 c. c. d'eau, 10 centigr. de co- 
toine et quelques gouttes de carbonate de soude, suffisant à dissoudre 
«omplétement la cotoine. 

On ferme avec de l'ouate l'embouchure des trois verres. Tempén- 
ture 22° C. 

Après 24 heures te verre a exhalait une forte odeur de putréfaction; 
rien des verres & et c. Après 48 heures le verre h donnait des signes 
manifestes de putréfaction; rien dans le verre 'c. Ce dernier exhaUit 
une odeur putride dans la troisième journée. Au microscope on retroavi 
dans le verre a un très-grasd nombre de bactéries, dans le verre h on 
grand nombre aussi ; dans le verre c il en existait aussi beaucoup, mus 
apparemment en nombre moindre que dans les autres. 

16 août 1882. — On a préparé une infiision aqueuse de pancréis. 
À 200 .c. c. de cette infusion on ajoute 30 gr. de fibrine fraîche. Aprèi 
24 heures un peu de fibrine est dissoute, il y a quelque signe de po- 
tréfaction ; après 48 heures presque toute la fibrine est dissoute ; U 
putréfaction est avancée. 

A 200 c. c. de la même infusion on tyoute 30 gr. de fibrine, 20 cen- 
tigr. de cotoine et quelques goutt«s d'une solution de bicarbonate i» 
soude. La cotoine se dissout presque complètement. Après 24 heurei 
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il y 3 moin? de fibrine dissoute que dans le c&h précédent, mais aacim 
signe de patréfactïon. 
Dans la troialËme journée les signes de putréfaction sont évidents. 
Nous en concluons que la cotolne n'empêche pas le développement 
des bactéries et les processus de putréfaction ni au dehors ni au dedans 
de l'organisme. Elle peot les retarder légèrement. 

Les usages thérapeutiques de la cotolne eiigent qu'on en étudie avec 
3010 l'action physiologique sur l'intestin. 

J'ai dans ce but institué une première série d'expériences, en adop- 
tant la méthode proposée par Salvioli (1) pour l'étude des fonctions 
intestinales. Cette méthode permet de maintenir la vie dans un Morceau 
d'iatostin extrait du corps, en entretenant artificiellement la circulation. 
Les résultats que j'ai obtenus démoatrent combien est grande l'utilité 
de cette méthode. Je remercie M. le prof. Salvioli de m'avoir aidé dans 
ces expériences. 

Elles ont été exécutées toutes sur les chiens. On incisait les caro- 
tides de l'animal, on recueillait le sang, on le défibrinait et on ajou- 
tait une solution de chlorure de sodium (0,75 0[0) dans la proportion 
de 70 0[0. On divisait le tout en deux portions ; à la première on 
aiontait une quantité variable de cotolne, dissoute dans l'eau à l'aide 
d'an peu de bicarbonate de soude. J'appellerai cette portion : sfmg à 
eotoXne; l'autre : sang normal. 

Od commençait chaque expérience en faisant circuler du sang normal 
dans le morceau d'intestin, sous une pression de 60-80 millimètres et 
OD recueillait le sang s'éconlant de la veine dans laquelle on avait in- 
troduit une tube de verre. Id sang et l'intestin étaient, naturellement, 
maintenus à la température du corps, et l'évaporation était empêchée. 
On déterminait ainsi, avec des épreuves répétées, la quantité de sang, 
«n célnme, et le nombre des gouttes s'écoulant de la veine dans l'unité 
de temps; puis, sans rien changer aux conditions de l'eipérience, on 
ouvrait le robinet du -sang à cototne en fermant celui du sang normal. 
Une minute, et quelquefois quelques secondes après l'introduction dans 
l'intestin du sang à cotolne, on voyait un nombre beaucoup plus grand 
de gouttes tomber de la veine. Ce fait persiste aussi longuement qu'on 
fait circuler le sang à cotoïne ; nous l'avons vu se maintenir pendant 
une heure ; mais à peine on fait circuler le sang normal il cesse rapi- 

(1) G. Su,vrou, Eme note Méthode fUr die Unteiwclamg der Fimctionen 
det DOimdarm. Du Bmi R^mand's Aich., 1880. 
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dément. La quantité de sang qui passe ainsi à travers l'inteErtin peut 
s'accroître, dans l'unité de temps de 1[5 à 1[3, suivant la dose de la 
cotolne dissoute dans le sang. Voici une de mes expériences : 

Chien robuste, jeûnant depuis 24 heures; on incise les carotides, on 
recaeillele sang, on le déShrtne. On ouvre l'abdomen, on isole une portion 
•de l'intestin grêle, de la longueur de 20 centimètres environ, on dissèque 
l'artère de la veine. On emploie le sang du chien avec la solution indif- 
férente de chlorure de sodium, dans la proportion de 70 p. de solutit» 
et 30 p. de sang. On divise le tout (800 ce.) en deux parties égales; i 
la première on ajoute 40 milligr. de cotolne dissoute en quelques ce. de 
la solution de chlorure de sodium avec un peu de bicarbonate de sodiam. 
La pression qui entretient la circulation est de 80 mm. de mercure pendant 
toute l'eipérience. 

Heures 28,5. Suig nonntl. 



2,49. 

2,51. 

2,53. 

2,55. 

2,5». a 

8,01. 

3,05. 

3 - 

3,13. 

3,17. 



B'émnleiit 24 gouttes de taag à limimite. 
2 oc. 
2,1 ce. 
23 gouttes 



3,2 ce. 
43 gouttes 



8,8 ce 
40 gouttes 



Pendant la circulation du sang à cotolne, la pression dans la veioe 
est augmentée. S'il s'est produit dans l'intestin un certain degré de stase. 
la cotolne est capable d'en neutraliser en grande partie les effets. 

Salvioli a démontré qu'on morceau d'intestin, dans lequel on entretient 
artificiellement la circulation, commence, après une heure, à devmir 
œdémateux; il est enflé par le liquide qui exsude à travers ses parois, 
et ne peut vivre que quelques heures. On y trouve en outre des altéra- 
tions. La muqueuse est détachée en lambeaux, tuméfiée ; elle présente , 
des taches hémorrbagiques. Dans les expériences avec la cotobe, dodi 
observâmes que ces altérations se montraient beaucoup plus tard, fai- 
saient défaut on Aaient moins remarquables ; la cotolne dissoute dans le 
sang circulant a donc la propriété d'entretenir la vitalité de l'intestin. 
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Pour écarter tout doute sur cette propriété fort intéressante , nous 
sTons exécuté des expériences comparatives. Au lieu de faire circuler, 
dans h même portion d'intestin, le sang normal et ensuite le sang; à 
cotoine, nousavons divisé par une ligature le morceau d'intestin en deax 
portions. L'artère et la veine principale de chaque portion, étaient dis- 
séqués séparément, puis on ^sait circuler dans l'une, du sang normal, 
dans l'autre du sang à cotolne , tandis que les autres conditions res- 
taient égales. Nous avons pu ainsi mettre bors de doute qae la co- 
b)Ine empêche les altérations de la muqueuse intestinale, les bémor- 
ilta^es et les transsudations, et entretient beaucoup mieux la vitalité 
de l'intestin. Dans les reins, la quantité du sang circulant s'accroît 
aussi qaand on y fait passer la cotolne. 

HaoB avons exécuté une autre série d'expériences sur les animaux 
Tirants, pour établir d'une manière sûre que les phénomènes qui s'y 
vérifient sont les mSmes. 

Si on injecte dans la jugulaire d'un chien 10-12 centigr. de cotolne 
^ssoute dans l'eau alcalîaisée et que l'on ouvre avec toutes les pré- 
cautions nécessaires, l'abdomen, on voit que l'intestin est hyperhémique. 
Cest une hyperhémie active. Les artères sont dilatées , les parois in- 
testinales rouges, abondamment arrosées par un sang d'un ronge vif; 
les veines contiennent plus de sang qu'à l'ordinaire ; ce sang est moins 
noir. An contraire, si on examine dans le même instant la glande soOs- 
mzdllûre, on n'y trouve aucune modification vasculuie. 

la température de l'abdomen augmente après l'administration de la 
cotoine. Dans une petite chienne on fait une ouverture fort petite dans 
les parois de l'abdomen, et on y introduit le bulbe d'un thermomètre. 
La température était de 38^. On injecté par la jugulaire 15 centigr. 
de cotolne dissoute dans un peu d'eau alcalanisée et de glycérine. La 
température descend d'abord jusqu'à 37"9, ce qui est dû aux troubles 
delà circulation et de la respiration produits par l'injection, mais peu 
à peu la température s'élève jusqu'à SQ'i c. Dans une autre chienne 
la température dans le rectum était de 39^5 ; après avoir injecté la co- 
tolne dans la jugulaire, ce qu'on fit sans lier l'animal ; la température 
descendit d'abord, mais en 20 minutes elle s'éleva jusqu'à iO'c. 

ËQ administrant la cotolne par la voie de l'estomac, on n'a pas un 
effet aussi constant , mais nous avons observé plusieurs fois une élé- 
vation de la température du rectum d'un demi degré. Une certaine in- 
fluence est exercée sur cette action par la rapidité plus ou moins grande 
de l'absorption. 
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Ces Mta démontrent que la cotoïne prodmt une âilatatùm oefiee âts 
vaêssemix abdominaux. 11 n'y a pas jusqu'ici de substance qui possède ni» 
action semblable et qui puisse par conséquent être comparée à la co- 
toïne. Salvioli a démootré que, dans la circulation entretenue artificiel- 
lement, la teinture d'opiom augmente elle amsi la quantité du sang 
qui passe dans l'intestin. Les recherches de Mosso ont démontré que 
le chloral a la même action sur les reins. Ces deux substances dilatent 
donc les Taîsseaox de l'abdomen, mais cette dilatation est part^tiqiu 
et nonpasactive, elle dépend de la paralysie des vaisseans. On sait que 
le chloral et la teinture d'opium font diminuer la pression dn saag: 
après quelque temps elles produisent même l'arrêt de la circulation par 
occlusion des capillaires. 

On ne doit pas s'étonner du fait, au premier abord contradictoire, 
que la cotoïne dilate les vùsseaax de l'abdomen sans dilater les autres. 
On sait ai^ourd'hui, qu'il y a indépendance et^tj^;onisme entre les di- 
verses régions vasculaires. Mosso a déjà appelé l'attontion sur ce fait 
J'ai démontré (1) que l'atropine, à certaines doses, dilate les raiBseam 
périphériques tûdis qu'elle rétrécit les vaisseaux cérébraux, et que (Xf 
deux actions sont, toutes deux, d'origine centrale et indépendautes I'ium 
de l'autre. 

La Paracûloïne a la même action physiologique que la cotoioe, 
mais plus faible. La dilatation des vaisseaux de l'abdomen produite pu 
elle est moindre. 

Act[»D thérApentlqMC, 

Cherchons maintenant de quelle manière agissent ces médicameots, 
et en particulier quelle est leur action sur la diarrhée. 

Four répondre avec assurance à cette demande , il foudrait que la 
path<^nè8e de la diarrhée fut bien établie, mais cela n'est pas; selon 
Burkart , la cotoïne n'agit ni comme les astringente , ni comme les 
narcotiques, elle n'a pas d'action antiseptique, car elle n'empêche pas U 
décomposition de l'urine. L'auteur range la cotoïne parmi les rmieâia 
aeria et croit qu'elle stimule les nerfs d'arrêt de l'intestin. Fribram 
a attribué l'action tbéiapeatique de la cotoïne & son pouvoir antiputritit 



(l)P.ALBnTOiii, AgitmedialcMnesoitamemediettmentoie»HireediiMlitàddier- 
vélheetmtribiao<ahUrapiadea'epiiatia.~lLo3parimmttda. 1881 tA Ar«li.f. 
exp. PaOt. «. Phannai., v. xf , p. 248). 
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et antitnyeotiqtie. D'après mon expérience, ta cotoIne n'agit certainement 
pas en modérant les mouvements péristaltiquea de l'intestin, car elle 
ne manifeste aucune action sur les mouvements intestinaux et ne produit 
pas de constipation sur l'bomme sain. La cotoIne n'agit pas non plus 
comme les remèdes dits astringents, car elle n'en a pas les propriétés 
chimiqnes et elle n'en produit pas les effets. Nous avons déjà vu dans 
quelle mesure l'on peut admettre une vertu antiputride de la cotoïne 
et que cett« propriété n'est pas importante. Un tel mode d'action de la 
cot«ine est péremptoirement exclu déjà par la circonstance qu'elle agit 
Cernent lorsqu'on l'administre par cLystère ; sa présence dans l'intestin 
grêle n'est donc pas nécessaire ; il faut seulement qu'elle soit absorbée. 
Nous avons démontré que h cotoïne produit une dilatation active des 
vaisseaux de l'intestin. Elle favorise donc la nutrition et la rêpm-ation 
df la muqueuse intestinale et favorise également Vabsorptùm. Je croisque 
dans la diarrhée l'absorption imparfaite a souvent une part importante, 
n faut admettre une pareille diarrhée lorsqu'on trouve dans les fèces des 
sabstances alimentaires suffisamment digérées et que les mouvements 
de l'intestin ne sont pas accélérés. Les préparations de cotoïne ont une 
action spéciale sur les épithéliums, elles en modifient les capacités phy- 
siologiques et activent leur nutrition en dilatant les vaisseaux de l'ab- 
domen. 

L'absorption intestinale n'est pas gouvernée uniquement par des lois 
pfajsico-chimiques; mais, comme l'observe judicieusement Hoppe-Seyler. 
l'actirité physiologique' des épithéliums ya une très-grande part. Si les 
épithéliums ne fonctionnent pas, l'absorption est altérée, les substances 
restent eu grande partie dans l'intestin et sont expulsées par la diarrhée. 
Tout le tractus intestinal peut être comparé à une glande dont l'épi- 
thélium prend des matériaux dans le contenu intestinal, c'est-Â-dire qu'il 
attire à soi les aliments digérés pour les verser dans le torrent de la 
circulation. Bans le catarrhe intestinal, l'épithélium se détache en grande 
quantité et la muqueuse découverte peut laisser passer comme un filtre 
les matériaux provenant du sang. L'expérience clinique a montré qu'il 
y a des diarrhées ânes à la dénutrition. Four ce que nous connaissons du 
mode d'action des médicaments, aucun ne serait plus indiqué dans de 
pareils cas que la cotoïne. L'association des préparations de cotoïne avec 
le magistère de bismuth à haute dose pourra être trè^-ntile. 
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SUB L'ÉPITHÉLIUÏÏ DU POUMON 

ET SUE Sk lUNIÈBE DE SE PRÉSENTER DANS LES BULADIES DE CET OSQIHB 



MM. C. BOZZOLO at B. GRAZIÂDEI 



Ud travail de Mr. W. Feuerstack intitulé o Uber das Verhalten des 
Epithels der LungenalveoleD bei der tibrinOsen Pneumonie >, tranil 
couronné par la faculté de Gottiague , nous décide à revenir sur tt 
sujet, sur lequel nous avions déjà fût une communication en 1878. 
Cette communication a passé, paratt-il, inaperçue ou n'a pas été asseï 
prise en considération en Allemagne et eu Italie, bien qne le profes- 
seur Bizzozero dans son Manuale lU mieroseopia cîinica QS79), dam 
la QoBzetta degU ospedali et dans le Centraîblatt fUr Klinisehe Medi- 
cin de 1881 l'ait désigné à l'attention des savants (1). Ainsi G-nttmum 
et tjmidt écrivaient en 1881 dans \e Zeitschrifi fUr Kîimsche Meâiàn, 
que « depuis que l' on a découvert l'épithélium pulmonaire , il n'i 
encore para nulle part on travail méthodique sur l' importance stid- 
ptomatique de son apparition dans les crachats ». Et, après cette 
prémisse un peu humiliante pour ceux qui s'étalent occupés de cette 
question, ils arrivaient à des résultats inférieurs aux nôtres. Hu- 
chand aussi parmi les autres n'a pas connu notre travail, car, dans 
son travail sur l'induration du poumon consécutive à la pneumonie 
croupale, il a cru pouvoir démontrer que les cellules à forme de plaqus 
du poumon prolifèrent par grossissement, scission, et chute de la ma^ 
protoplasmique, pendant que la plaque se détrait s (Uber deo Ausgiog 
der Pneumonie iu Induration ». Virch. Arch., vol. 82). 

La lecture du travail de Mr. Feuerstack nous foit croire qu'il ne 
connaît le nôtre que d'après la citation du prof. Bizzozero. Qnoiqn' il 
en soit, il conclut que « l'épithélium pulmonaire est formé de celtulei 
épithéliales plates réunies ensemble, parmi lesquelles prédominent deui 
éléments, c'est-à-dire: des cellules petites, granuleuses, nudéées et dts 
plaques hyalines plus grandes nucléëes. Parmi celles-ci on trouve des for- 



(1) Voir Arehieio per k scieTue medkhe, anno 2*, fucîcolo 3' : t Intonio ft^'ilDp(|^ 
tuiza dùgnoatica dcU'esams degli spati oelle vuie fbnne di pnemnonite, eon <ma- 
razioni mita patologia dell'epitello del polraooe ■ per C. Boholo e B. Gkuukl 
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mes de paasj^fe entre les cellules graonleuBes nuclééea et les plaqnes 
dépoonmes de noyau n. 

Comme dans notre mémoire noua avons déclaré que par rapport à 
l'épitbélinm du poumon nos résultats (obtenus en produisant les pro- 
cessus catarrhals et croapeux chez les différents animaux et en exa- 
minant les poumons de l'homme) concordaient avec ceux de Kflttner, 
ii en résulte que la différence entre les résultats exposés par nous et 
ceax de Mr. Feuerstack se réduit à ceci qu'il a rencontré aussi 'des 
plaqnes hyalines dépourvues de noyau. 

En effet, nous écrivions : <t Par rapport & l'épithélium normal noua 
reoToyoDs le lecteur au mémoire original de l'auteur (Eflttner) en nous 
contentant d'ajouter f 

« Que l'épithélium des alvéoles pulmonaires, cubique et uniforme 
dans le poumon qui n'a pas encore respiré, devient plat dans sa plus 
gnaie partie, après l'entrée de l'air et la distension de l'alvéole, pour 
pouvoir tapisser l'alvéole agrandi. Dans 1^ points où la distension est 
moindre, les cellules épithéliales restent petites, ou ne prennent pas 
l'aspect de plaques mentionné; chez quelques animaux, comme pu 
eiemple chez les chats, on voit très-distinctement des groupes de cel- 
lules petites, intercalées entre les cellules en forme de plaques, eeUuk 
intenalate, ainsi que nous voulons les appeler, Sehalteellm, Sckaltatileie 
des Allemands. Nous attribuons une grande m^ortanœ à ces cellules 
éms les processus infiammatoires des poumons ». 

I^ir rapport aux altérations de l'épithélium dans la pneumonie crou- 
pale, Feuerstack résume ainsi ses résultats: 

a) Les altérations que subissent les grandes cellules plates, hya- 
lines, sont purement passives. 

b) Au contraire, les cellules épithéliales granuleuses nncléées réa- 
gissent activement contre l'hypérémie inflammatoire, deviennent grosses, 
le noyau se divise et les cellules se multiplient. 

c) Elles subissent plHs vite que les plaques hyalines la dégéné- 
rescence graisseuse. 

d) La régénération de l'épithélium se &it certainement par l'in- 
tennédiaire des cellules épithéliales granuleuses. 

Voici maintenant ce que nous écrivions sur ce sujet en 1878: 

a Dans la pneumonie croupale et catharrale, qu'elle soit aigud ou chio- 

» nique, les plaques se comportent d'une façon tout d fait passive et en 

B dehors d'une légère tendance & devenir granuleuses et à se tuméfier, 

» on n'y rencontre aucun processus digne de remarque. La petite por- 
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n tion de protoplasme, qu'elles contiesnent , deTieat aussi l^èrement 
» trouble et graouleuse ; le noyan ne présente aucun phénomène de 
n scission ; nous n'avons pa pa constater si ces petites plaques pensent 
» se détruire et comment elles se détruisent, bien que nous soupçonniODs 
w que dans les formes aiguës d' une certaine durée , aussi bien qw 
» dans les processus chroniques elles finissent par se désagréger, &it 
u que nous admettons, non par observation directe mais par inductioo, 
» car quelquefois nous ne pouvons pas les rencontrer, ou nous les ren- 
» controns seulement en petite quantité au milieu des abondantes granu- 
» latione qui se trouvent dans les alvéoles ; tandis que nous n'en voyons 
» pas dans les crachats. 

« Dans la pneumonie croQpale et dans la catarrfaale on voit dans \ti 
» alvéoles de grandes cellules de forme arrondie, souvent ovalaire, con- 
D tenant un, deux, trois et jusqu'à cinq noyaux, plus souvent deui. 
» très-granuleuses avec de petites granulations , quelquefois brillante! 
1 et contenant des gobulea de myéline; presque toujours contenant des 
n granulations de pigment. Ce sont les celluies de Vépiihélium puim- 
» naire qui sont actives dans le processus mfiammatoire ; elles ne pai- 
V ventpas se confondre avec les globules blancs fynigrés des vaisseaux 
9 et imnéfiés ; ce sont les cellules intercalaires, ces SchaUeelkn âmt 
» nous avons parlé. 

v Friedl&nder, qui, comme nous l'avons dit, nie la participation sctÎTe 
» des cellules épithéliales dans la pneumonie, n'a pas accordé, sdm 
» nous, une importance suffisante aux cellules intercalaires qui n'ont pas 
D la forme de plaques de l'alvéole pulmonaire. 

a Même dans les pneumonies lobulaires, secondaires des vices du caar. 
B nous avons toî^ours trouvé distineianent les plaques bien conservits 
n avec tm aspect lamellaire, tandis qu'à leur côté on voit dans ce os 
I très-distinctement les cellules intercalaires très^nflées , contenant 
1) aussi des globules rouges, des détritus de globules rouges et des gts- 
» nulations de pigment. 

« Les cellules épithéliales intercalaires se voient très-bien dans 1« 
s isracbat. On les trouve dans la pneumonie catarrhale, dans les processus 
d' chroniques du poumon et dans la pneumonie croupale, plus nombreosM 
» dans la pneumonie catarrhale, très-rares dans la pneumonie croupale i 
» ses débuts, abondantes dans la période de résolution. 

a La présence de ces cellules intercalaires tuméfiées, fortement pif- 
» montées est très>caractériatique dans l'induration brune du ponmoi: 
» consécutive aux vices de cœur , particulièrement dans la sténose it 
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» l'orifce veineni gauche. Dans ces cas, soit à la suite de 1' œdème, 
soit, et plus souvent, à la suite de globales rouges, de leurs détritus, 
4 et de nombreuses granulations de pigment, leur distension est telle 

qu'elles att«ignent un volume triple du volume moyen ordinaire des 

1 cellules. 

«Dans les crachats aussi, particulièrement dans les périodes avan- 
» cées de la pneumonie catarrbale et de la croupale , les cellules in- 
» tercalaires peuvent se présenter polynucléées avec deux et même cinq 
a DOjanx. 

« La dégén&eseence granulo-graisseuse se reneontre d'une façon no- 
9 table dans toutes les formes de la ptteammie croupale et de la pneu- 
» monte catarrhaie, irès-c^ondante dans les formes chroniques et parti- 
» eulièrement dans la phthisie pu^nonaire i . 

Ainsi qu'on le voit, notre travail publié en 1878, bien qu'il fût ré- 
digé au point de vue clinique, présente beaucoup de points de contact, 
arec le travail de Ur. Feuerstack, du moins pour ce qui a rapport aux 
résaltats de l'examen de 1' épithélinm pulmonaire dans la pneumonie 
croupale; c'est pour cela que nous avons cru utile de le rappeler nous- 
mème, ayant été oublié par Mr. Feuerstack, ou cité d'une façon tout à 
fait secondaire, comme s'il n'avait été publié qu'eu 1881. 



LES BATES ACCESSOIRES ET LA NÉOPORMATION DE LA RATE 

À LA SUITE DE PROCESSUS PiTHOLOOiqU&S DE LA BÀTB PRIMITIVE 



M. le Prot GDIDO TIZZONl 



Nous avons publié dans ces Archives (l) une communication préli- 
minaire de l'auteur sur les nodules de rate qui se forment à la suite de 
processus pathologiques de la rate principale. Nous reproduisons main- 
tenant les conclusions du travail complet publié dans les Mémoires de 
l'Âccademia dei Lincei, conclusions qui sont le résultat de l'autopsie de 
soixante chiens. 

La Sédactûm. 

(1) De la reproduction île la raie à la suitt de procesms paOïolojfigws qui ont 
aboli en partie la fonction de la rate. Ces Archives, tome i, p&g. 141-146. 
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1. Les rates eurnaménitres dépendent d'anomalies de développe- 
ment embryonnaire, à la suite desquelles de petites portions de 1& nte 
restent détachées de la masse de cet organe. 

2. Ces rates sursnméraires sont toujours en nombre trèB-restreml 
(1-3) ; elles offrent les mêmes caractères que la rate principale et ne 
laissent jamais voir, ni dans la capsule, ai au dehors, de la pulpe spléoi- 
que ou des corpuscules en voie de développement. 

3. La néoformation non expérimentale de la rate, que l'on obsem 
■dans le grand épiploon et dans l'omentum gastro-splénique, est toujotus 
accompagnée d'altérations spéciales de la rate principale, à la suite des- 
^^uelles les parties malades de l'organe ne peuvent plus être diatendaes par 
l'onde sanguine. 

4. Ces altérations consistent en une splénite interstitielle (isda' 
rative), plus ou moins circonscrite, qui a or^ne probablement à la soitt 
•de ruptures spontanées de la rate et que l'on observe surtout chei Itë 
animaux dont le corps est horizontal et l'allure rapide (chiens, chevaiu). 

5. La splénite indurative circonscrite ou diffuse affecta la capsule, les 
grosses trabécules, le réseau de Tigri et la paroi des vaisseaux, donnant liei 
à la formation de gros &isceaux et de larges îles de tissu conjonctîf com- 
pacte, détruisant la pulpe et les corpuscules del Malpighi qu'ils étnignent. 

6. Le degré de lésion de la rate correspond toujours, pour sod in- 
tensité et pour son extension, au degré de la néoformation, hormis dans 
le cas où le grand épiploou. a pénétré dans la blessure de la rate et i 
«ompensé en quelque sorte les lésions de celle-ci, par une néofonnatioi 
locale de corpuscules et de pulpe. 

7. La néoformation de tissu splénique débute toujours dans le tw- 
sin^ de la rate, d'où elle s'étend dans les parties plus éloignées , c'est 
pourquoi les néoformations les plus avancées se rencontrent toujonn 
-dans le voisinage de la rate, aussi bien dans le ligament gastro-splé- 
nique que dans le grand épiploou, lorsque celui-ci a contracté des vH» 
rencee anormales avec la rate. 

8. Dans les cas observés, cette néoformation est génêralemeot li- 
mitée au grand épiploon et au ligament gastro-splénique, mais elle peat 
aussi s'étendre i. d'antres points de la séreuse péritonéale, tels que k 
péritoine qui revSt les organes, lorsque l'épiploon a contracté des adhé- 
rences avec ceux-ci, et qu' il s'est formé des rapports vasculures dire«k 
«utre les deux parties de la séreuse. 

9. La néofonnation expérimentale de la ratei qui commence toujoun 
par la formation de corpuscules de Halpighi, suit régulièrement les diveras 
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phases du développeineat embryonnaire et finit par donner lieu à une 
atracture, qui, par la forme, le nombre et les rapporta de ses parties, cor- 
respond entièrement à la stmcture de la rate normale d'un animal adulte. 
Au contraire la néofonnation qui suit les processus pathologiques de 
la rate primitive débute ordinairement par la formation de la pulpe; 
dans un grsaà nombre de nodules elle est dépourrue de corpuscules de 
Ualpighi et a'arrSte ordinairefiient, c'est-à-dire à une simple infiltration 
de saag dans le tissu conjonctif nouvellement formé. 

10. Les rates qui se forment à la suite de la splénectomie contien- 
nent comme la rate de l'embryon des globules rouges nacléés ; ceux-ci 
manquent au cootraire dans les nodules de tissu splénique qui sont dûs 
à la splénite indurative, peut-être parce que ces nodules sont observés 
ordinairement dans des périodes aTancées, lorsqu'il? revêtent déjà les ca- 
ractères de la rate de l'adulte. 

11 . Le mode d'accroissement des deux sortes de rates néoformées expé- 
rimentales et pathologiques est parfaitement identique à leur mode de for- 
mation et of&e par conséquent les différences notées dans la conclusion 9". 

12. Dans les cas où l'altération de la rate principale est plus in- 
tense, le développement, l'accroissemeot et la structure de la néofor- 
mation deviennent réguliers et complets, pour quelques nodules seule- 
ment ; ceux-ci sont alors identiques à ceux obtenus par la splénectomie. 

13. Les différences hîstologiques entre les deux ordres de repro- 
doctioD expérimentale et pathologique dépendent probablement du mode 
lent ou rapide de leur formation et de la compensation totale ou par- 
tdelle qn' exige la fonction de la rate totalement extirpée ou détruite 
seulement en partie. 

14. Les altérations de la rate, la présence de nombreux nodules 
foncés dans le ligament gastro-splénique et dans le grand épiploon qui 
a contracté des adhérences anormales avec les parties altérées de la rate, 
font qu'il est toujours possible de reconnaître, durant l'opération de la 
splénectomie, l'existence de petites rates de nouvelle formation dans 1'^ 
piploon, et cela sans qu'il soit nécessaire de recourir il un examen mi- 
nntieux de cette séreuse. 

15. La néoformation de la rate à la suite de processus pathol<^- 
qaes nous représente l'organe le plus simple, le moins parfait qui puisse 
accomplir les fonctions de la rate ; elle représente en quelque sorte nn 
tnùt d'union entre un simple tissu conjonctif et la structure compliquée 
de la rate normale de l'animal adulte. 
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ÉTUDE COMPARATIVE 

UR LE CRANE DU PORC DES TEEKAHAR 



U. le Prof. PELLEQItINO STBOBEL (1) 



Quoique nouB soyons aujourd'hui cotiTaiocus de la variation conti- 
nuelle et insensible des formes dans le temps et dans l'espace, nous 
ne ponTOns nous passer de notions et de définitions (bien que indé- 
terminées et élastiques) sur le ^nre, l'espèce, la race, la rariété. Afin 
de pouvoir reconnaître les affinités et les différences entre ces diverse 
formes, il faut les analyser. 

Dans ce bnt, quant à ce qui se rapporte aux porcs dont nous nous 
occupons ici, j'ai examiné spécialement les parties de leor crâne, j'en ù 
noté les particularités, j'ai fait un choii parmi celles-ci, et j'en ai dé. 
terminé la valeur pour la détermination des races; j'ai dédié un diapitre 
entier à cette revue chtiique des caractères. 

L'examen d'une trentaine de parties du crâne et l'étnde des faits qni 
s'y rapportent m'ont mis à même de reconn^tre dans certains caractère? 
la preuve de Vétai de jeunesse, dans d'autres l'empreint» de la vigwvr 
dépendant de l'âge mûr, du aese mile et de la nature sauvage du pore. 
Parmi ces derniers caractères j'ai compté la crête saillante et le sillon 
profond sur la canine, auxquels Mr. BQtîmeyer attribue une valeur con- 
sidérable dans la classification, car il y a des espèces sauvages ayint 
cette crête fort développée, conmie les Sus scrofa, verrucoaus, vittaim. 
et d'autres , chez lesquelles elle est légèrement prononcée comme it 
S. barhaius, de même qa'il y a des races domestiques à crête saillante, 
comme les races Yorkshire et Berkshire, et d'autres, avec la même *■ 
throphiée, tels que les S. pàlustris et ibericm (2). 

(1) Studùi comparaUvo sut teicKio del porco délie Mariere. Atti deUk Socteti 
Itftlîuia di Sdeiue natnrali, ixv, pag. 21-85 et 162-237, &toc 3 pL Koui r^iv- 
dnÎMns ici les deoi derniers chapitres de cet important tnraîl lésamant les ms- 
dnaioQB de l'anteOT. (Note de la SédaetiiM). 

(2) Je ne pois, malgré cela, me laùseï indnjre à séparer da sanglier naà to 
Tinnt q^B préhistorique des Pàlafiae» suisses celui de nos Terramoreo et des J^ 
lafitte» lombardes à crâte à peine saillante an-dessiu de la défensa 
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Par d'autres caractères et plus particulièremeot la comparaison des 
ciânea du porc des Terramares entre eux, j'ai démontré la mutabilité 
dans la même forme; ces caractâres sont individuels ou inconstants; j'ai 
not^ particulièrement la largeur (en forme d'éventail fiàbeUum) et la con- 
cavité (en forme de eelle ou de cuillère) de l'écaillé occipitale, la forme et 
la direction des procès jugulaires (contre l'avis de Nathusius) la masse, 
la forme, les appendices de la caisse du tympan, la distance réciproque 
des carènes pariétales, la position du trou intra orbital et de la 3" molaire 
par rapport à l'orbite (contre l'avis der MM. Nathnsius et Bûtimeyer). 

Aussi bien Kfltimeyer que Nathnsius soutiennent que certaines par- 
ticalarités du crâne montrent la domesHeiié du porc et que les carac- 
tères opposés en marquent l'état sauvage quelque soit l'espèce, les pre- 
mières étant l'efiet nécessaire de l'apprivoisement et de l'élevage arti- 
Sciel du porc. En dernière synthèse, les caractères que l'on suppose 
démontrer l'état sauvée se résumeraient dans l'étirement du cr&ne i 
partir de la moitié au-dessoas de ta racine du nez, aussi bien en avant 
de la &ce qu'à l'arrière du crâne, et dans la flexion en bas de ces parties, 
de sorte qu'il en réduite un profil droit. Au contraire dans l'individu do- 
mestique, aurait lieu la contraction os raccourcissement de l'une et 
autre partie vers la racine du nez, et le contour s'y creuserait par la 
fleiioD en avant de la région dn crâne et parfois même par la flexion en 
arrière de la partie faciale (1) formant ainsi un museau raccourci et 
tourné en haut (MopsbUdwng). Mais beaucoup de faits sont contraires à 
cette supposition, c'est-à-dire qu'il y a des races suines domestiques avec 
Its caractères attribués anx animaux sauvages, tels que le cochon des 
Tenramares, Sus palustris ibericus, le cochon ibérique, S.iberieus, an 
cochon croisé ibertco-casentùto, le cochon de Cetflan (2) le S. sennaa- 
netuts (3) ; et il y a au contraire des pores sauvages avec les caractères 
attribués aux cochons, ainsi que le S. penicillafus Schitu (4). En outre 



(1) Qnâlqn'une de cw difféienoes avait d^à ité aperçae par Carier, c'est4-diie 
Il prolongatioii de la partie fadale, et la maindre hanteor dn crfine dans le nngliei 
Hi compamÎBOD da cochon. Lov, an contraire, aurait iodiqné comme effet de la do- 
merticatûm la loi^ear pins grande dn groin , ooDtraîrement à co qn' asenrent Im 
aatesn nudité. 

(2) Banum, E. v. Beitr. U. d. tahme Schvi., pag. 488. 

(3) BOtodier, Mém. dt, pa^. 486. 

H) RfiTonm, Ueb. leb. w. fon. Sehto., pag. 17. — Néamnoma d'aprie la flgnre 
qu'en donne Bnimi (La vita degli onimoÙ, vol. n, pag. 768. Tnrin, 1872), il doit 
^tre excellent fbniUeur. 
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nou9 avons connti une espèce apprivoisée dont quelque iadinda péeente 
des caractères d'aninul sauvage, comme le S. pahtstris de Bobenhausen 
illustré par Bûtimeyer et quelque autre, an contraire, offre ceux d'animal 
domestique, comme le S. pahistris de Warcwyl, cité également pai 8Û- 
timeyer. J'ai de mSme indiqué une espèce sauvE^, le S. Scro/a dont 
quelque individu, eu France et en Sardaigoe présenteraient des caractèm 
de cocbon domestique. Par ces faits, j'ai cru pouvoir déduire logiqiM- 
ment que les caractères, qui sont considérés (par les auteurs que je 
viens de nommer), comme les effets de rapprivoisement et de la nourri- 
ture du porc, n'en sont point la conséquence. 

L'explication dite mécanique que donne Natliusiua sur cette modifi- 
cation du cr&ne par l'apprivoiBemeDt et l'élevage artificiel du porc est 
ingénieuse et séduisante, et j'ai longuement développé sa théorie dans les 
déductions qui accompagnent la comparaison entre le cr&ne au profil droit 
du porc des Terramares, et celui au profil creusé du Sanglier de la Sl^ 
daigne ; dans l'individu sauvage, la forme étirée du crSne, serait l'effet 
de l'activité des muscles cervicaux, et des chocs de la partie supérieure 
du groin contre la terre, dans l'acte de fouiller. 

Mais j'ai combattu aussi contre cette théorie les Mts à la mais, 
tlxaminant des crânes de différentes races, ainsi que l'Ibérique et ITort 
shire, j'ai remarqué que ceux des individus jeunes, dans lesquels l'u- 
tion des muscles susdits et l'usage du groin pouvùent avoir été nuls 
on presque nuls, présentent le profil droit ou moins creusé que tetui 
des adultes, ainsi que d'autres caractères que l'on suppose être l'effet 
des CMtsea mécanigues; an contraire, dans les rar&nes des adultes qui ne 
pouvaient s'être passé d'user de leurs muscles et de leur groin, le 
profil est plus ou moins creusé, et ils montrent en outre d'autres par- 
ticularités que l'on suppose être l'effet de l'action faible ou nulle des 
muscles et du groin. De même le fait exposé ci-dessus, c'est-à-diie qœ 
chez certains porcs sauvages on remarque les caractères attribués à l'ap- 
privoisement, est contraire è, cette théorie, car dans le porc sanrage, Vttf 
tivité des muscles du groin devrait être au maximum. Mais, tandis qw 
je suis d'avis que la domestication, et particulièrement 1' élevage dn 
porc peuvent produire chez cet animal m cr&ne avec tous les caractère 
attribués par MMrs. Nathusius et Bûtimeyer à cette intervention de 
V homme, et cela jusqu' au point d'obtenir un museau raccourci à li 
façon indiquée, je nie que cela arrive par l'effet des causes méemûqnis 
citées par Nathusius, et je nie aussi ce que soutiennent les susdits autean. 
c'est-à-dire que d'après la différente confonnati<ai d'un cr&ne l'M 
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poisse absolumeDt décider si l'indiridu anqael il a^iartonait, était do 
mestique on sauvage. Le racconrcissement du crâne et réchancrure à 
ia racine da nez est obtenue par l'honmie fsr sélection et par d'autre» 
mo^ns jusqu'au point extrême suaindiqué, et c'est cette conformation 
qui rend impossible de fouiller, et non pas au contraire l'arrêt de cette 
fane^M qui produit un museau tourné en haut, retroussé, tel qu'on le 
mt (JoNS la race smne perfectionnée extrême (eitreme Knltur-Easse); 
ce ne serait pas la modification ou Tintem^iion de la fonction qui en- 
traînerait après die la transformation et TaboUtion de l'organe, mais au 
amtrtùre eelles-H détermineraient celles-ld. Cela est si vrai, que nou» 
obserrons de pareilles conformations (Mopsbildungen) dans les animaux 
domestiques de régime différent, sans groin comme p. ex. le chien et 
le bœuf, et dans le chien domestique nous avons des races au crâue 
très-allongé, comme chez le spite avec le profil droit ou presque droit, 
et d'aotres au crâne sub globuleux comme mi crftne de singe et profondé- 
mest creusé à la racine du nez. Et nous ne manquerons pas d'exemples 
d'aniinanx domestiques dans lesquels la suspension séculaire et presque 
complète d'une fonction n'a point déterminé l'atrophie de l'organe cor- 
respondant, ni même sa modification. 

L'aile du canari, qui depuis des siècles natt, vit, se reproduit et meurt 
dans l'espace de peu de décimètres cubes, n'est pas pour cela devenue 
aptéricoïde, mais elle n*est pas différente de celle de ses frères qui s'é- 
battent dans l'immensité de l'air. Je terminerai cette critique en faisant 
observer que la théorie de Nathnsius est établie sur un fait qui pour- 
rait présenter des exceptions et qui réellement en présente, si, non pas 
dans le gem'e Sus, mais dans la famille des Suidés l'on part de la sup- 
fosition que tous les porcs sauvées sont d'excellents fouilleurs. 

n ; a particulièrement deux caractères auxquels Nathnsius et Rûti- 
mejer attachent une grande importance diagnostique pour la distinction 
des races et en particulier pour la distinction du type S. europeus dxt 
types, asiaticus; ce sont la longueur et la forme du leurymal et la 
direction de la ligne médiane des dents molaires, on bien la position 
réciproque de la série des dents molaires en rapport avec l'élargissement 
du palais en avant. 

Quant au lacrymal, Mtimeyer concevait déjà dernièrement quelque 
doute sur son importance comme caractère dïstinctif absolu, et les faits 
que je viens de démontrer c'est-àrdire que les sangliers de Sardaigne ont 
le lacrymal conformé comme celui du 8. Asiaticus et qu'il y a en France 
des sangliers dont les lacrymaux sont intermédiaires entre ceux allongés du 
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sanglier type celticusetceva.i}i san^^lierde Sardaigue, aardoia, donnent 1 
raison k Ratimeyer, et moi je sais de soa avis. Ce ne serût pas tant | 
la convergence ou la divergence des séries de dents molaires mesnrée s ' 
partir de la ligne longitudinale moyenne des couronnes corresponâantes, i 
qui établirait un caractère digtinctif de race, que l'infleiion plus on moins 
Irusqne de ces séries ou lignes vers le dehors, il partir des premières 
prémolaires (comptées d'avant en arrière et non pas an contraire, comme 
fait Mr. Nathusius) et en allant vers le groin. J'admets la valent dtagntK' | 
tique de ce caractère, mais non pas d'une manière absolue. 

Au contraire il n'y a aucun caractère auquel je donne une valeur ab$oke. 
et je crois que même les caractères individuels et ceux qui sont un s^ 1 
de force peuvent s'élever au rang de caractère de race, lorsqu'ils attei- ' 
gnent l'un des deux extrêmes de leur développement et lorsqu'ils sont 
ordinairement constants dans cette forme et concomitants avec d'autres. | 

La notion d'espèce oa de race ne peut pas être établie sur des car 
ractères isolés, mais seulement sur un ensemble de caractères qui x 
'doivent pas non plus nécessairement coexister dans quelque individn que , 
ce soit d'une forme âét«rminée, et cela en raison de la variabilité de tonte 
forme animale dans le temps et dans l'espace, k l'appui de ma tbèse voici 
deux foits qui se rapportent au S. scrofa considéré comme type de son genre. 
Sanson le distingue du S. asiatiats, S. indieus P&ll., par le profil 
rectiligne de son cr&ne, tandis que dans celui-ci, ce profil serait con- 
cave, et Nathusius les sépare aussi par le lacrymal asseï long dans \t 
premier et court et sub carré dans le secoua. Or nous savons que d'mi 
cdté, il y a des porcs asiatiques au profil droit, et que, d'autre cAté, It 
sai^Iier de Sardaigne a le proâl creusé et le lacrymal sub carré, tandis 
qtx'ea France il y a des sangliers qui, par le profil de leur crftne et pai 
le lacrymal, se placent entre le sanglier que j' appellerai typique ou 
celtieus et le sanglier de Sardaigne. Ni l'une ni l'antre de ces parti- 
cularités du crâne, isolées ou réunies, ne constituent donc des caractères 
spécifiques. C'est pourquoi, pensant que le sanglier germanique est it 
la même espèce que celui de Ssrdaigne , je ne les ai distingués que 
«omme variétés ceUiçpte et sarde, entre lesquelles nous trouvons en Fraiicf 
des individus qui en formeraient l'anneau de jonction. 

Il &ut certainement considérer la dentition comme partie important; 
du crflne. Néanmoins je ne m'en suis pas occupé, car, dans d'autxes écrila, 
j'ai traité longuement la dentition de la mandibule du 8. palustris (1) 



(l) Awoui imimaîi dei fimdi di eapannt, iUi., cité. 
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et aussi parce que dans les animaui profondément modifiée par l'éle- 
n^ comme dans les races récentes les caractères de la structure et de 
la forme des dents n'auraient pas trop de valeur (1). 

Et puisque nous traitons le sujet des caractères, je ne saurais passer 
MQs silence un sutre caractère, auquel l'on donne uae grande impor- 
tance, c'est-à-dire le tron oliicranique de l'huraêrus, que l'on remarque 
d'ordinaire dans le porc et dans le sanglier des Terramares et dans le 
5. Pn^itô/m. J'ai démontré que l'explication mécanique donnée parNau- 
cnann, c'est-à-dire par le frottementderolécrane contrôla paroi de l'humé- 
nis, n'est pas suffisante, et comme preuve décisive du contraire, j'ai citû 
l'étrange fait de la perforation d'un des humérus , tandis que 1' autre 
du même individu n'est pas perforé. 11 faut ajouter que la perforation 
de l'humérus, comme on sait, a été vue même chez l'homme, et certai- 
nement personne ne saura l'eipliquer, de la manière susdite. Je ferai 
observer enfin, que le Iwrd du irott oléoranique est entier et tranchant, tel 
qu'on ne pourrait pas l'obtenir par le frottement supposé. 

Bien des caractères peuvent êtres exprimés par des chiffres, et j'en 
ai donné plusieurs tahleaui sans laisser cependant de faire observer 
comment et pourquoi la valeur de ces %nesures n'est pas aussi grande 
i|u'oii pense généralement. Et lorsqu'il s'agit d'animaux domestiques il 
faut , comme faisait observer Uûtimeyer (2), se servir de mesures mo- 
yennes prises sur un nombre suffisant de crânes, si l'on veut éviter des 
erreurs. Après avoir examiné et apprécié les différents caractères des 
crânes, j'ai pu passer à la recherche des caractères distinctifs des diverses 
races préhistoriques et récentes, tant européennes qu'exotiques, en com- 
paraison avec le porc des Terramares, et cela dans le but de rechercher 
ses affinités, ses origines et sa descendence. Premièrement j'ai pu cons- 
tater que le porc des Terramares appartient à une seule race, et que 
même selon l'avis de Rfltimever, il était domestique. Ensnite j'ai prouvé, 
ainsi que j'avais affirmé dès sa découverte, qu'il appartient aussi à cette 
fonne de porc domestique à laquelle Rtltimeyer a donné le nom de 
>S'. pahistris (3) et en partie à sa petite variété de Neuveville, d'après 
la déclaration de Biitimeyer même ; notons que flaumann n'accorde pas 
à cette forme la valeur de variété. Comme le cochon des Terramare-i se 



(1) KOtimeyer, E. w. BeilT. ». <1. ealime Scliic, ]>ag. 432. 

(2) E. te. Beitr. u. d. gahme Seine., pag. 482. 

(3) D'abord il le crat Baavage, ensuite ini-saavajfe et iui-a|)iirivo!Si-, cufiii il fut 
persnadé qa'il devait avoir iti apprivoist. 

irckhit dé Billion''. — Tenu ni. 16. 



3vGooglc 



distingne des antres par son palais plu? court, je l'appelai porc à musean 
court, ne trouvant pas raisonnable de le nommer forc pahstris ondes 
Terremares, car on découvre les restes même dans des dépôts d'à^e et 
de nature bien différentes. Mais par amour du droit de piiorit* oa his- 
torique j'ai conservé au porc des Terramares le nom de S. jwJMsWs.je 
lui ai cependant adjoint l'épitliète d'ihcrims pour indiquer qu'il eiiste 
quelque différence entre lui et la forme helvétique, et pour donner qn«l- 
que indication de !>a patrie et de son afBniti: avec le porc de notre pays 
{Sus ibericus) dont je le crois la souche. Cette affinité du S. iliertm 
&vecie S. Pahistr/s par rintermt'-dîaire du S. pahtsfyis-ibcrims d ]t 
dérivation du premier de celui-ci, ont étû prouvijes par l'étude des m- 
ractères de leurs crânes, et gônéalogiquement par la plus ^nde res- 
semblance du d'âne du S. ibéricus jeune avec celui du .*ï. pahislrin 
ïbericus adulte, et même archéologiquement par la comparaison d'une 
petite statue eu bronze du S. pahtstris d'une des palafittes de la Siiiss*. 
avec le S. ibcrîcm actuel. 

Tandis que par les comparaisons instituées j'ai réussi à prouver une 
telle parenté entre ces cochons, je suis parvenu d'autre part à montrer 
que le S. }ia!usfris, par les caractères du crâne, est tout à fait oppo:;!^ 
au S. indicm et aux races européennes obtenues au moyen du croise- 
raent avec celui-ci comme la Bi-rkuhire et la Yorlcshire et leurs métis. Et 
tandis que plnsieurs caractères par lesquels le S, mâicus difiëre du S. pa- 
lustris, se rencontrent aussi dans le S. vittattis qu'on croît la sonthc 
sauvage du S. inrîicns et d'autres cochonn de l'Asie Orientale, le S. 
palaftiris est à son tour quelque peu différent du S. vîtiatm: c'e-t 
pourquoi j'exclus la possibilité d'une "parenté entre le S. palustris et 
le S. vitfatiis,comm(i Rûtimeyer et d'autres auteurs ont admis, et en gi'- 
néral entre celui-là et les formes asiatiques et océaniques de Sus. 

Les ressemblances des caractères et les affinités des différentes races, 
ime fois établies, on peut passer à les classer précisément d'après leurs 
parentés. 

Sous ce point de vue les races qui ont formé l'objet de ce mémoire 
peuvent être classées en 4 groupes comme suit: 

1. Sus Scrofa L., S. euroinetts Pall, ou sanglier dans le vni 
sens, ou celtique, avec le S. cdticus Sanson. 

Var. mnhiui, Strobel. 

2. Sus palustris Rûtimeyer. 

Var. ibericm Strobel avec le S. ihericxs Sanson. 

3. Sus asiaticus Sanson 
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a) sauvage, 8. oitfatas Temmtnck. 
h) diimestique, S. indiens Pallas. 
Métis avec le S. cellicns et ibericus. 
Cochons grison, hongrois, Berkshire, Yorkshire. 
4. Sus verrucosus Mûller et Scblegel. 
Pour qu'une telle classification des différentes firmes de porcs soit 
naturelle, elle doit concorder avec leurs origines. 

On pe-it résumer en trois les hypothèses touchant les origines des 
cochons domestiques en Kurope, que nous appellerons des origines une, 
ffotthle et triple silon qu'on admet que nos cochons dérivent d'une, deux 
ou trois souches. 

Quelques-uns, comme Cuvier, reconnaissent dans le S. scrofa la souche 
We tous leurs cocbons. Geoffroy, au contraire, la trouve dans le S. indiens. 
Nathusias, Rûtimeyer et d'autres admettent deux souches c'est-à-dire 
les S. scrofa et 8. indiens, ou sa couche supposée S. vittatus. Le cochon 
sanglifonue S. ceUieus serait descendu du premier, au moyen de l'apprivoi- 
sement. Les cochons du second groupe que j'ai établi et les métis du troi- 
sième, seraient descendus du second, ou de son croisement avec le premier. 
Avant d'accepter l'iiypothèae de l'origine double de Nathusius, Bfl- 
tïmeyer, à ce qu'il paraît, avait supposé une origine triple de nos co- 
cbons, attendu qu'il les réunissait en trois groupes qu'il croyait na- 
turels ; c'est-à-dire : 

1 . Du S. scrofa avec le cochon ii grandes oreilles. 

2. I>a S. cclebcnsis Mttll et Schlegel {verrucosus MuU et Schg. 
Var.) avec le cochon Berkshire. 

3. Du S.}xilustris avec le S. ïnt/iViMS et le cochon grison. 
Sanson aussi forme avec les cochons européens, trois groupes qui ce- 

itendant ne concordent pas avec ceux de Kûtimeyer et qui sont ceux du 
*S'- celticus ou S. scrofa en sens restreint, du S. ibericus et du S. asîa- 
tict*s, correspondants à ceux que j'ai adoptés, avec la différence qu'il les 
place et les nomme d'après l'état actuel des formes et les lieux de dif- 
fusion des races, tandis que je remonte aux origines, et, d'après leurs 
soitchcs, je leur donne les noms de S. scrofa, S. palustris et Sus vittatus. 

Uernwre Thèse. 
Le " Sas Pftlnstrb „ est nne forme spéciale et Indigène. 
Dans le commencent (1860) Râtimeyer était disposé à considérer le 
S. palustris comme une espèce distincte eine besondere Species. 

Mais ensuite il admit son affinité avec le Sus indicus, de mSme que 
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Naumann, Studer, Nothusius et d'autres auteurs. Rûtimeyer déclarait 
qu'il était peu important d'établir lesquels de deux en était la souche. 
11 a successivement publié trois hypothèses au sujet du degré de cette 
affinité et du mode de dérlTalioa ou d'origine, c'est-à-dire: que le &'. /*■ 
lustris soit le produit du croisement du S. scrofa avec le S. mdîcu:! : 
ou de celui-ci avec un descendant peut-être éteint d'une espèce petite 
et faiblement armt'^e; ou qu'il ne soit que le produit de l'éleva^fe d'ui.- 
espèce du type indien. 

Je n'accepte aucune de ces trois hypothèses, mais je suis la premier- 
opinion de Rûtimeyer : le S. palustris est une forme spéciale et indigène. 

Pour résoudre convenablement une thèse quelconque, il faut en établi - 
clairement les termes et les bases. Lorsqu'on affirme l'affinité géniTal- 
entre le S. palustris et le S. indicits, c'est pour moi comme si l'on di^;: 
que nous sommes tous frères en Adam, car tous ces porcs seront des- 
cendus d'un seul porc, ancêtre premier et type du genre Sus. D'aboiù 
il faut nécessairement éciaircir si la différenciation entre le S. palustr-~ 
et le S. indiens a eu lieu avant le détachement de la souche commur.'- 
du S. scrofa, ou en même tempi<, ou après. D'accord sur ee point, :1 
faut établir si l'on admet que le S. palustris s'est détaché de la tondi-.- 
en même temps que le S. indiens, ou avant, ou après lui. Arec ces quê- 
tions généal(^iques, il faut en résoudre d'autres chronologiques et g'- 
graphiqnes; il faut fixer si la différenciation a commencé dans l'époqi.- 
actuelle, ou dans l'époque cénozoïque ou quaternaire, ou plus ancieno-. - 
ment dans la néozolque ou tertiaire ; si ce fait a eu lieu en Europe . t . 
Asie ou en Afrique, ou en même temps sur plusieurs endroits de l'aDo:> . 
continent. 

Quant & la question généalogique, les paléontologues, pour ce qu" 
j'en sais, n'ont pas rassemblé des données suHîsantea pour la résou<li< 
avec quelque probabilité de s'approcher du vrai, Hûtimejer nous ai'- 
prend seulement que des porcs alliés au S. palustris ont jadis vé< 
dans l'âge miocène de l'époque néoioïque, tandis qu'il ne serait p; - 
évident qu'il ait existé des porcs parents du 5. scrofa, avant l'a-,- 
pliocène, Selon le même auteur, on rencontre dans le S.jialustrfs dei.- 
types de dentition. Le premier développé des Suidés du Miocène cessera'' 
avec le -ST. palusiris, l'autre,, au contraire, continuerait avec le S. sci-nf 
Ces faits appuieraient la supposition que le S. palustris ae soit différeu ■ 
et concrète avant le S. scrofa, que celui-là soit la souche de celui-ci ou qv ■ 
la souche commune soit une troisième forme éteinte en se divisant. '• . 
en se continuant avec les brandies qui en sont dérivées. 
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tjuaat aux autres questions, je sais tout au plus que Beboux a dû- 
couvert dans le quaternaire de Paris des restes du S. palustris. Geliii<ci 
esistait donc déjà dans l'époque cénoioïque, et il se serait détaché de 
Usiache, c'est-à-dire différencié au plus tard daus cett« époque, et cela 
"erait peut-être arrivé en Europe. Dans un des chapitres de cet ouvrage 
j'ai prouvé que le S. palustris est contemporain au moins de la dernière 
•les faunes des cavernes d'Italie, qu'il s'est conservé à travers les âges 
successifs de la pierre et du bronze jusqu'à l'âge i'trusque et romain, 
« transformant en S. ibc-icis (porc romain vrai V), et qu'ainsi trans- 
formé, il est arrivé à nos jours. — Ces faits viennent à l'appui de l'hy- 
pothèse que le S. paîustris est une espèce à soi de Sus, qu'il est 
In'ligèDe de l'Europe, et que d'ici il s'est répandu en Orient et n'est pas 
lenu de là; mais cela n'est pas encore prouvé. Les connaissances pa- 
iFontologiques des régions asiatiques et africaines nous font trop défaut 
f-ûur pouvoir le soutenir. 

Faisons maintenant la revue critique des trois hypothèses de Kû- 
timeyer. Par les deux premières l'on suppose le croisement de deux 
f jmies. L'idée de croisement, différente en cela de celle de sélection artifi- 
cielle, est à mon avis intimement liée il deux autres : à celle de domesticité 
lie l'animal et à l'action de l'homme. Il fiut faire précéder l'appri- 
roisement et régulièrement la multiplication des races domestiques au 
oroifiement; car pour obtenir un métis il faut d'ordinaire deux races. 
Le croisement d'un Individu domestique avec un autre sauvage de la 
même espèce ne produit pas un métis. Je ne sais donc comprendre 
comment Bûtimeyer pouvait supposer l'origine du S. paîustris par 
'Toisement, lorsqu'il admettait (en 1861) l'état sauvage de ce dernier. 
Mais eette hypothèse est encore chronologiquement contraire & la division 
les temps préhistoriques en périodes zooli^iques (1). Il a partagé ces 
temps d'une manière très-juste en période des races domestiques primitives 
«1 â«e de la pierre, période des races domestiques multiples ou de leur 
mnltiplication , période des races domestiques élevées (^Kuliurracen) 
tt croisées ou de l'âge actuel. Comment donc pouvait-on supposer qu'il 
fût arrivé an croisement entre deux espèces de porcs au commencement 
Je l'âge de la pierre, c'est-à-dire dans l'âge quatemaiie ou du moins 
dans r&ge des cavernes, si l'élevage rationnel et le croisement des races 
ne pouvait avoir eu lieu, et il n'eut lieu en effet que dans une époque 
moderne ? Far cette simple observation les deux premières hjpothèse.i 



(1) Die Fnum rf«- PfaMb.. elo., pag. 237, vol. : 
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de Rfltiineyer tombent d'elles-mêmes. Le croisement du S. indiaa avec 
le S. scrofa n'anrait pu avoir lien, même eo Asie, qu'avec des înâitidm 
sauvages de ce deroier, car il paraît qu'on ne l'y trouve pas à l'état 
domestiquo même de nos jours. Mes raisonnements valent donc, même | 
dans le cas où l'on voudrait transporter là le champ du croisemeiit. 
Mais roulant même admettre la possibilité de ce croisement entre deci 
espèces à l'état sauvage, ou entre deui espèces dont l'une sauvage comme 
le sanglier, et l'autre domestique comme le S, indktis (et non entre deux 1 
individus l'un domestique et l'autre sauvage de la même espèce), je ' 
TOUS démontrerai par d'autres faits et raisonnements, comment ce sup- 
posé croisement avec production de progéniture féconde no peut avoir 
eu lieu. I 

Rûtimeyer dans ses trois hypothèses fait supposer que le facteur on 
l'un des facteurs du S. palustris ait été le S. indiens, ou du moins un -■ 
porc de son type. Je crois avoir démontré quelle notable différence il 
y a entre le crâne du S. pahislris et celui du S. iitdicits , et même 
entre le premier et les crânes des métis de celui-ci comme par eiemfle | 
des races Yorkshire et Berkshire. îfaisj'ai démontré auFsi la difTérenci; 
entre te crâne du S, palustris et celui de différentes formes de p(<n 
de l'Asie et de l'Océaiiie, Ayant éliminé le générateur ou l'un de s» 
générateurs supposée, faute de ressemblance et d'affinité avec le fto- 1 
dnit, les hypothèses susdites n'ont plus de fondement, car elles reposeut 
uniquement sur cette affinité supposée. Les trois hypotlièses de Rûti- 
meyer tomberaient déjà par ce seul fait, mais ignorons cela et suivons 
le cours de notre raisonnement. 

Par la première hypothèse do Rûtimeyer on admet le croisement 
du S. inâieus avec le S. scrofa pour produire le S. pahtstris. Nathu- 
sius aussi bien que Riitiraeyer admettent dans les Siùâés la faci- 
lité de passer de l'état domestique à l'état sauvage, et vice-versa, Je 
se croiser entre eux domestiques et sauvages de la même espèce. ït 
même le croisement des métis avec leurs souches. Aux temps prêhist»- 
riques ce croisement aurait été favorisé par l'état de liberté des trou- 
peaux de cochons pendant la plus grande partie de l'année. Mais cel^ 
posé et admis : si le S. scrofa était une des souches du S. palustris. 
pourquoi ne rencontre-t-on pas des restes de porc marquant le passage 
de l'une k l'autre de ces formes et constituant ainsi une forme inter- 
médiaire? pourquoi ne découvret-on aucun fait marquant un retour 
du S. palustris à une des souches supposées, lorsque celles-ci se trou- 
vaient en libre contact entre elles ? On ne trouve dans les dépôts pré- 



3vGooglc 



ÊTCDB COMPARATIVE SUR LE CRANE DU PORC 239 

liistoliques, du moins en Italie, que des restes de S. palastris-ibcricus 
domestique et de S. scrofa sauvage, ce qui ext un indice de quelque 
importaoce si on ne veut précisément le considérer comme la preuve de 
leur contemporanéité sans passage, et conséquemment de la négation 
de leur parenté. 

D'ailleurs, si (d'après la seconde hypothèse de Rûtimeyer) on recourt 
à une deuxième souche problématique ressemblant au S. Palustris dan» 
la stature et les organes de défense, et remplaçant le S. serofa dans le 
croisement, je trouve que ce serait la même chose que de renoncer 
tout-à-fait à la souche ^ hidicus et de considérer l'autre comme suffî- 
saote par la raison qu'elle serait déjà semblable au S. palustns, en 
supposant que par l'influence des agents extérieurs modifiés et par la 
sélection naturelle le S. ptUusiris en soit sorti, ce qui démontre claire- 
ment qu'il n'est point métis. 

Passons à la troisième hypothèse : le S. pahtsfris n'est que le pro- 
duit de l'élevage d'une race de porcs du type indicus (1). Disant type 
Indiens je ne puis indiquer qu'une forme de porc qui s'est développée 
en Asie, c'est-à-dire la souche problématique de l'actuel S. indicus, car 
lii l'on pouvait supposer qu^elle eût pu se développer eu Europe , la 
([uestion serait réduite à une affaire de mots. En rapportant le >)'. pa- 
hslris au type indicus et l'acceptant comme indigène de l' Europe , 
toute question serait éliminCe. Les hypothèses que l'on peut émettre 
touchât l'origine asiatique de ce porc du type indicus et sa domes- 
tication sont trob : 11 pourrait avoir émigré à l' état sauvage , ou 
^voir été importé à l'état sauvage par l'homme et rendu domestique 
par la suite, et alors, ayant acquis cette forme eu Europe, il devrait 
être considéré comme indigène. Il pourrait aussi avoir été importé il 
l'état domestique, avec toutes les modifications subies par l'action de 
l'homme. Cette troisième supposition aurait de son côté les plus grandes 
probabilités k cause de son analogie avec ce qui arrive encore aujour- 
d'hui. Mais, si cela était arrivé, comment expliquerait-on la différence 
notable, du moins dans le crâne, entre le iS. indicus et le S. txtlus- 
Iris? Admettons à ce sujet que le S.palusiris soit le produit de l'éle- 
vée d'une race du type iiulicus: on peut supposer que le S. j>alustris 
soit la forme antérieure au S. indicus, ou que, au contraire, l'autre 
se soit formé par la modification de celui-ci, ou enfin que tous deux 



(1) J'ai djjà précédemment dooné la aigniflcation du mot indkw; l'idie géagn^ 
phiqne n'y entre ponr rien. 
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soient des branches d'une troisième forme précédente. Ponr souteoir 
que le S. indiens soit descendu du S. paîusiris (asiatique) il fandmt 
trouver en Orient des restes do S. palustris, ce qui n'est pas arriTé 
jusqu'à présent, que je sache. De plus, contre cette supposition il ; > 
le fait que le S. inâicus présente des caractères qui ne ae rencontrent 
chez d'autres porcs que dans leur bas âge, c'est-à-dire qu'il conserve 
davant^e des caractères ataviques par rapport au S. piûusfm; il est ' 
conséquemment une forme moins modifiée, plus ancienne que celui-ci. ' 
et il ne peut donc descendre de lui. On ne peut non plus supposer que 
le S. pattistris se soit développé à la suite de modifications du S. indiens. 
car en Europe on n*a pas trouvé de restes préhistoriques du S. indtm. 
de même que l'on n'a pas trouvé non plus en Asie des restes da S. 
paltistris, et parce qu'il faudrait alors admettre que, dans un espace de 
temps relativement court, le S. indiens se serait transformé en S. pain- ! 
stris sur le sol européen, tandis qu'il se serait au contraire consens 
dans les régions asiatiques aussi longtemps immuable et dans un état 
moins perfectionné ; car, comme je l'ai dit, il n'est pas prouvé qu'on 
t«l porc de type indicus ait jamais vécu dans ces régions-là sous le^ 
formes du S. palustris. Ces faits sont également contraires à l'hypotbise 
que le S. palus&is soit comme le S. indicus an embranchement asii- 
tique d'une troisième forme, supposée leur commune souche. 

La conclusion de ce que je viens d'exposer, c'est que le S. paîustri' 
est ime forme particulière et européenne. Cependant je suis obligé d'avouer 
qu'il n'y a que des recherches et des découvertes dans le continent asia- 
tique, qui puissent nous fournir le matériel nécessaire à la résolntion 
définitive et incontestable de ce problème. 
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RECnERCHES CHIHIQDB5, PHTSIOLOOK^CKJ ET VÉDICO-LÉGALBR 



I. GUARESCH! et A. MOSSO 

4t rUiU>*ri1i« it Turin 



Recherches Physiologiques 



VI. — Étnde du méeantgme <le l'uctlon <lo cnrare, den ptomalnes et des poisons 
qal aflxHent sur le Hy.stëme nerienx. 

jjhi toïîcologie, lorsqu'un poison diminue l'excitabilité d'un nerf mo- 
teff, au point de rendre inefficace toute eicitation , on consid&re gé- 
néralement 30n action comme anaisgne à celle d» cnrare. Nou9 allons 
tlémontrer qu'il ne faut pas prendre le curare comme terme de compa- 
raison, car le fait dont il s'a^t ne constitue nullement un caractère qui 
loi soit propre. Il faut éviter cette comparaison qui peut engendrer la 
•confusion et faire croire à des analogies qui n'existent pas, et cela pour 
les raisons suivantes: 1. Lorsqu'un nerf commence à mourir pour une 
raison quelconque, ce sont les libres motrices qui meurent les premières. 
2. L'excitabilité directe du muscle est toujours le dernier phénomène à 
disparaître. 3. L'inverse n'existe pas, c'est-à-dire que nous ne connais- 
sons aucun poison qui tue d'abord le muscle et laisse persister les fonc- 
tions de son nerf. 

Stannius, et ^ita lui Cl. Bernard, avaient cm pouvoir conclure que 
le snlfocyanure de potassium détruit l' irritabilité musculaire et ne 



(1) Va la lon^enr de ce travail, nous tenoiu à déclarer dès à présent qae les 
recherches en train d'Stre Eaitea anr les ptomaTnea, «ont dnee ï l'initiative da Mi- 
nistère de Grâco et Jnatite dn Règne d'Italie, qui, dJe 1880, a nommé à cet objet 
-ane conuiûseion, préaidée d'abord par fen prof. tÏELiii, actoellement par le prof. Cin- 
:«1ZKAR0, et composée des prof. GoiHKacn, HoRiunu, Mosbo, PATEiwb, Spici et 
"Toscmi- Cette commisBian a reçu dès 1881 les fonda destinés & ces rccherthes. Nons 
pablîerons dana len ArckiveA les mi'moires de sc= membres an (nr et h mennrp qu'ils 
«seront achevés. 
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s'attaque pas , diiectement du moins , au système nerveux. On peat 
montrer que cette conclusion ne découle pas nécessairement des faits 
observés. M. KôUiker (1) avait déjà vu que le sulfocyanure de potas- 
sium introduit sous la peau des grenouilles détniit d'abord. les foD& 
tions des nerfs moteurs, et plus tard la contractitité musculaire. 

D'après Eôlliker il n'y a pas de poison des muscles. Reine Mascktl- 
gifte kemit tnan nkht. 

Un des faits qui parait avoir le plus frappé l'imaigiQatiaQ de 
Cl. Beniard c'est que les nerfs moteurs peuvent être lésés par le curare, 
sans qile les nerfs sensitifs le soîeut. Sur cette expérience il a fondé 
sa doctrine, que « l'élément sensitil vit et meurt à sa manière, il a 
ses poisons qui lui sont propres, l'élément moteur peut vivre et mourir 
séparément, il a également ses poisons spéciaux. Enfin l'élément muscu- 
laire a de même des conditions de vie et de mort qui n'appartiennent 
qu'à lui» (2). .^ 

Cette liypotliêse de Cl. Bernard doit être examinée -séiieuswieBl, 
parce que, d'apiès nos eïpéiience3»"elle ne saurait être teoûô^^r 
valable. • - ? -i w 

Nous verrons que'.purmi les sj^stanèes qui fissent sur *Ie sysl^g* 
nerveux il y a: 1" Des poisons moins énergiques qui portent leui^action 
sur les nerfs moteurs, tandis ^ne les centres nerveux conserveitt long- 
temps leur fonctionnement. 'A 'cé^groupe appartiennent le curare, Us 
ptomunes extraites avec les act^ de la fibrine putréfiée et dS's cer- 
veaux humains putréfiés, et d'auUfs substances que nous citerons dam 
le procliain paragraphe. r* ^ 

2" Des poisons qui produisent ^resqu en même temps l'abolitiofl 
des fonctions des centres nerveux e^-^es nerfs moteurs. Parmi ce^ 
substances nous comptons certaines plomaniês,"beau£oup j)lus énergiqii') 
que les précédente?, que nous allons étudter^fims Ta seconde partie: li 
coniine, le sulfocyaniire de potassium, les sels m'éfllllllfrefl^iâ stï^chnine. 
la brucine, l'atropine, l'iiyosciamine, la daturine, la nicotine, l'aconitine. 
l'extrait de fèves de Calabar, la thébaïne, le bromure de potassium; 1? 
sulfate de ma<;iLésie et différents autres sels, le venin du cobra di capelh. 
les dérivés éthylés ou méthylés de la plupart dés'Slcaloïdes toxiques eli- 

Cbacun peut augmenter cette liste pour peu qu'il s'occupe de telles 



(1| Â. KaLLiKEK, Phi/siologigcbe Unterauchunçen iiber die Wirkung einiy 
OifU. Virchow's Archi?, X, Bd., pag. 296. 
(2) Cl. Bebhabd, La science exp&imenlak. Paria 1878, pag. 274. 
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rtcherchea et nous-même, sans nous proposer ce but, dous avons trouvé 
que la pyiidise, la pîcoline et l'apoatropiDe ont unQ action gemblable. 

Viilpiaa observe très-justement que les symptômes de l'empoisonne- 
ment par ces divers agents toiiqiies ne sont pas tous semblables à ceux 
du curarisme. ils peuvent même être trës-difTérents de ceux-ci. C'est pré- 
eisément ce point que nous allons examiner. 

.Vous avons analysé minutieusement au moyen de la mûtiiode gia- 
phique la manière dont ces poisons détruisent l'escitabiliti! des nerfs mo- 
teurs; et nous avons trouvé qre la succession des phénomènes, e^t dans ce 
cas einctement la même que celle que nous offre la fatigue d'abord, et 
puis la mort naturelle des nerfs. 

.Vous avons piis pour modèle les recherches de Ki-onecker et Tiegel, et 
flOD3 avons sui\l la méthode décrite à la page 399 du deuxième volume 
de ces Archives. 

En excitant le nerf toutes les deux secondes environ, on obtient une 
loDgtte série de contractions semblables iV celles de la planche I, tracé M N 
t^t'X Y. La hauteur des contractions se maintient d'abord à son niveau 
pri'mltif et puis diminue peu fi peu. Tiegel avait déjà noté que les nerfs 
Mcités directement donnent souvent -des contractions tellement irrégu- 
lières-qu'on ne peut en tirer aucune loi (1). L'étude des modifications 
offertes par les contractions du gastrocnémien de la grenouille et des va- 
rialiohs de l'eseitabilité du sciatique, irriti; à intervalles constants par la 
même excitation, est un des problèmes les plus compliqués de la physio- 
logie. 

Jusqu'à présent les recherches fondamentales sur la fatigue des mus- 
cles et l'épuisement des nerfs ont été faites sur le gastrocnémien privé 
de la circulation du sanj:, tantôt en excitant directement le muscle, tantôt 
en excitant le nerf. Malgré les expériences de Kroneckei*, de Tiegel, 
de Funhe (2) de Rossbach (3) et d'autres qui se sont occupés de ce sujet, 
ia partie la plus*4j|ftes&ante manque encore, c'est-à-diie l'étude de la 
fatigae du nerf et du muscle lorsque celui-ci se contracte à la suite de 
l'initation de son nerf. Ç'après nos recherches, l'excitabilité du sciatique 
de la grenouille se maintient pendant quelque temps à son niveau normal 

(t) E. TiEOEL, Ueber den Ein/luss einiger iciUkùrlkh Veriit^derlichm aitf die 
Zuckiingshohe det itntermnxiinnl gereizUn Muekels. Bericbte der K. SiLchs. Ga- 
•^elUchift lier Wiss. m Leipzig, 187."i, pag. 129. 

(2| 0. Fdkïk, Ueber tien Einftugf der ErmMttng auf den zeitlkhtn Verlauf 
tkr .Viukeltkdiigbeil. Paag«r's Archiv. XIII, Band, png. 225. 

(3i Bo siicH, Pharmacologâeke Untenuchungen, III, Banil, pag, 21. 
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lorsqu'on irrite le nerf par une secousse d'ouverture tellemoit faible 
qu'elle est à peine sentie sur la pointe de la langue; on obtient alors la 
série de contractions régulières que nous avons indiquées tout à l'heure. 
C'est Ik la, première période pendant laquelle il est toujours fadle, au 
moyen d'une eieitation assez forte, d'obtenir une série de contractions ré- 
gulières. Quand les excitations sont très-faibles on n'obtient pas tonjourâ 
des séries ^les, ou régulièrement décroissantes: Les contractions sont 
alors plus on moins hantes et peuvent même manquer tout à fait. 

Dès que, pour une raison quelconque, il se produit nne diminution i^ 
l'excitabilité du nerf, la r^krité des contractions dispan^t-, traces G H 
I L - Q K - S T planche I, elles ne sont plus proportionnées à l'eicilatiOD ; 
il faut alors, pour avoir des contractions rOgulières, recourir k des excita- 
tions plus fortes, tracé R S planche I. C'est une période d'eicitabilité 
diminuée, la (huxiàoe pérmle^ qui indique le commencement de la moit 
du nerf, et qui se manifeste sous l'influence du curare, de la ptomalne 
et des poisons nerveux. Elle est très-évidente dans le cas de mort na- 
turelle du nerf; il suffit de décapiter une grenouille et de l'examiner qud- 
que-t heures après, lorsque l'excitabilité des nerfs s'est déjà modifiée, 
pour observer tout de suite cette seconde période. Quel que soit le poi^n 
qu'on emploie, tout ce qui détruit l'eiîtabilité des nerfs donne sons <* 
rapport un résultat identique à celui que nous avons obtenu avec la pto- 
maïne. En d' autres termes les phéaomènes dûs k l'empoisonnement on 
à la mort naturelle du nerf sont les mêmes. 

Nous ne pouvons actuellement nous faire aucune idée du mécanisme 
intime de ces irr^larités. On observe un phénomène tout à fait »m- 
hlable dans le cœur de grenouille excisé, dans lequel on maintient la 
circulation artificielle d'un liquide sanguin. Nous devons k M. Luciani (1) 
une étude diligente des irrégularités des mouvements du cœnr dans cet 
conditions, sans que personne en ait trouvé une explication plansiblf. 
Nous espérons démontrer plus tard qu'il s'agit dans ce ca.s de phéno- 
mènes Malogues à ceux qui caractérisent notre deuxième période d'eici- 
tabilité mourante. Pour le moment nous admettons que le mécanisme 
des phénomènes en question réside probablement dans le point de 
réunion des fibres nerveuses et musculaires , point oi) se manifeste- 
raient des résistances, ou des tensions tantôt plus fortes, tantdt moins 
fortes, qui modifieraient la transmission des excitations du nerf au m'a>^\f- 



(1) L. LiciiNi, Ein: periodmht Fwtciim de» ùolirten Frotehixrtttu. - 
richt; (1«r K. Sadm. ût'selbchaft de WiRseosch. zd L«ipEi|f, 1873, iu«. 11. 



3vGooglc 



LES PTOMAÏNES 245 

Kn irritant directement le muscle cardiaque on peut obtenir, comme pour 
II- gastrocaémien, une série de contractions régulières, ainsi que Marey 
la montre (1). 

Vient ensuite une troisième période dans laquelle le nerf n'est plus 
eicitable pour de fortes secousses d'ouvertures isolées et séparées, par 
un intervalle à peu près d'une seconde, tandis qu'il est encore eseîtable 
lourdes secousses plus faibles, mais se i-ûpétaiit fréquemment, comme par 
eiemple celtes d'un appareil à chariot de Du-Mois-Keymond. 

Cette période est suivie de la demiire, celle de la mort du nerf, 
i[ui perd toute excitabilité, tandis que le muscle excité directement se 
roufracte encore. 

Telle est ta marehe de la mort du nej'f sciatique de la grenouille. ■ 
I/action des poisons n'a rien de spécitique. Ils ne peuvent pas clianger 
l'ordre des quatre périodes que nous venons d'indiquer. Us peuvent 
senleraent les faire apparaître plus ou moins vite, et accélérer la mort 
riu nerf. La ptomaine est de ce nombre, et en cela elle ressemble au 
ciirare; mais le curare lui-même ne fait que reproduire la mort natu- 
lelle du nerf. 



VII. — L'acti»» dn cnrare reproduit U mort iinturclle même en ce <|u'on 
loi attribue de plus spéciUqne, l'imuinnlté des Derts sensibles. 

Le premier effet de la compression digitale de l'aorte abdominale 
cliez un lapin, est la perte de la motilité volontaire des eitiémités pos- 
térieures, qui se rétablit bientôt après le relâchement de la compression. 
Il est facile de se convaincre que lorsque les jambes du lapin sont ,para- 
Ijiiques et immobiles, elles sont encore sensibles ; on n'a qu'à les exciter 
\mx provoquer dans le train antérieur des mouvements réfieies souvent 
accompagnés de cris de douleur (2). Des espériences que nous allons 
exposer sur les infiuenees qui tendent à diminuer la vitalité des iierf^, 
il résultera comme règle générale, que la transmission motrice, volon- 
taire, ou rcfiese, disparaît toujours avant la transmision centripète, exac- 
tement comme cela a lieu sous l'influence du curare. À l'expérteuce 
faite au moyen de la compression digitale de l'aorte, on peut objecter 

(1) Mabev, E-Tcitatiom électrique» du cmur. Tcavani Ua laboraloiro , HTG. 
rage 62. 

(2) C'est M. Schiff qui, je croia, a signalé d'uburd ci; fait dana son livre Mu-^kel 
und Neroen-physiologit. Lahr. 1859, à ta paçe 103 il dit; Dai Oefiikl iiberdnuert 
rlirag, abtr nxr tint sehr kurit Zfit, ilie irillkiirlkhe Beieegung, 
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que les appareils de réaction des deux espèces de nei^fs ne se trouYent 
pas dans ha mêmes conditions, les centres nerveux se trouvant à l^tat 
normal, tandis que le muscle est anémique. Mais la même objection s'ap- 
plique à l'hypothèse généralement admise pour expliquer l'actiou du cu- 
rare, qui, lui aussi, diminuerait l'excitabilité des nerfs et des muscles 
sans affecter celle des centres nerveux. 

Nos doutes concernant la vérité de la théorie courante sur l'action 
du curare, sont encore augmentés par le fait que la paralysie dans les 
ditfi^rentes régions du corps apparaît précisément dans l'ordre suivi par 
la mort naturelle des nerfs. En eifet si le curare produisait Beulement 
à l'extrémité périphérique des fibres motrices une modification rendaot 

' impossible leur aotion sur les muscles, pourquoi la paralysie n'appa- 
i-aî trait-elle pas simultanément dans tous les muscles du corps? Or œ 
sont les muscles les plus rapprochés des contres nerveux qui sont les 

, derniers à être paralysés, les muscles de la face et des paupières, ou ceui 
qui sont très-petits comme les péauciers et les muscles de la queue; ce 
qui indique que dans l'empoisonnement par le curare, de même que dans 
la mort naturelle il s'agit probablement d'une aiigmeutatîon de résis- 
tance dans les nerfs. 

Four démontrer qu'un empGcbement situé dans le trajet des -aeris 
peut produire des effets analogues à ceux du curarisme, nous avons 
fait l'espérience suivante: chez une grenouille nous avons enlevé le 
coccyx , et nous avons appliqué sur les nerfs lombaires d'un côté une 
légère pression continue au moyeu d'une petite serrefine : la jambe cor- 
respondante est bientôt paralysée ; si alors on enlève la serrefine et 
qu'on excite la jambe avec un courant induit, ou constate qu'il y a 
une péiîode assez longue jwndant laquelle cette excitation produit des 
mouvements réflexes dans tout le corps, tandis que la jambe excitée 
reste immobile. On pourrait supposer que l'excitation électrique agisse 
au delà du point comprimé sur la partie intacte du nerf, mais nous 
avons répété l'expérience en nous servant d'excitations chimiques, et nous 
recommandons cette métiiode comme la meilleure pour démontrer ce 
fait, que nous considérons comme fondamental dans l'étude des nerfs. 
Après la compression des nerfs lombaires nous avons plongé la jambe 
paralysée dans de l'acide acétique dilué, mais assez fort pour produire une 
excitation considérable du gôut ; bientôt on a de forts mouvements ré 
tieies dans tout le corps et surtout dans la jambe normale , tandis 
que celle dont les norfa ont subi la compression reste immobile. Cette 
expérience démontre que la simple compression mécanique suffit pour 
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mettre un obstacle ani fonctions des nerfs moteurs sans troubler no- 
tablement :*Ue des nei-fs sensibles. 

La pathïlc^ie du système nerveux nous aide à établir comme loi 
générale qiie toutes les causes qui diminuent l'excitabilité des nerfs 
»gt3Sent plus énergiqnement sur les nerfs moteurs que sur les nerfs 
'^ensitifs. 

Weir Mitcbell dan^ son travail sur fes Jetions ries nerfs (1) dit: 
« Lorsqu'un nerf est blessé, en r^le générale, le mouvement et la sen- 
sibilité sont également éprouvés. Il arrive pourtant quelquefois que 
tandi-i que la rhotilitt' est abolie , la sensibilité n'a subi que des at- 
teintes légères ou même n'a éprouvé aucune altération. Il est ceitai- 
oement difficile de comprendre que les deux systèmes de fibres nerveuses, 
^ensitîres et motrices, aient ressenti la lésion d'une manière si inégale. 
Peut-t'tre pourraît-on admettre que l'eicitabilité de l'appareil central ré- 
i"pteur âes impressions est. considérable, en sorte que, quoique fort af- 
fubliez dans leur trajet, celles-ci seraient encore capables de fournir 
matière à son activité. D'autre paii, il est probable que l'impulsion 
motrice volontaire doit atteindre un certain degré d'intensité avant 
d'être capable de provoquer la contraction musculaire. On concevrait 
doDC que, si la capacité de transmission est également affaiblie dans 
li'S conducteurs du mouvement et de la sensibiliti', les conséquences 
ne soient pas les mêmes pour les uns et pour les autres », 

D'après Erb on voit souvent, dans les contusions des nerfs, la sen- 
sibilité se rétablir, tandis que la motilité volontaire est pour toujours 
altolie (2). Lussana dît qu'un des symptdmes caractéristiques des névral- 
gies rbeomatiques est la paralysie des muscles, et la sensibiliti' eiagérée 
'Ips parties correspondantes (3). 

Or nous croyons que c'est justement cette grande vulnérabilité des 
nerfs moteurs, et non une raison aiiatomique , qui peut expliquer la fa- 
cilité avec laquelle se produit cbez l'Iiomme la paralysie des muscles de 
la face et du laryn^C, tandis que les troubles de la sensibiliti' sont compa- 
rativement très-rares. La compression du nerf radial, une des causes les 
plus fréquentes des paralysies des muscles eitenseurs du bras et de la 
mÙD, montre clairement cette différence dans la vitalité des nerfs mo- 
teurs et sen^jibles. Depui.'? les observations de Weir-Mitcliell, G. Mor- 



(1) Pwis 1874, p»g. 222. 

(2) W. Erb. Sandbuth der Krankheittn dea Nereenayttemt, pag. 378. 
{'.',) F. LcBBiKi, Figiologia umana, vol. IIl, pag. 2S4, Padova 1881. 
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chause et W. Keea, Lannelongue, de Savory, de Bernhardt et d'autres, ou 
sait que dans les paralysies complètes des muscles, la dimiDotion de k 
sensibilité est souvent à peine accusée et peut manquer complètement. 

Notre tliéorie d'après laquelle toutes les causes qui diminueitVeicita- 
bilité des uerfs doivent nécessairement produire une phase qui oCre 1» 
phénomènes que l'on croyait caractéristiques du curarisme, est largement 
appuyée par l'ôtude des poisons: 

Kabuteau, à la suite de ses eipériences avec l'iodure de tétraméthy- 
lammonium, a signalé un groupe de> substances qui ont, comme le cu- 
rare, la propriiité de paralyser les nerfs moteurs, tout en respectant la 
sensibilité et la contractilité musculaire (1). — Bufalini a constata la 
même chose pour le tétraethylammosium (2). 

Le règne végétal offre un grand nombre de substances pissant à lu 
manière du curare (3) on en trouve dans les champignons, dans les boira- 
ginées. Le professeur V. Meyer a retiré d'un échantillon de bière suspecte 
une substance que Hermann a reconnue comme très-analogue à la cu- 
rarine. La même substance s'est retrouvée dans l'extrait alcoolique àt 
bière de Munich de bonne qualité (4). 

Chez l'homme on a observé que, dans l'empoisonnement lent parler 
sels de plomb, les mouvements volontaires des muscles eslenseurs sont 
abolis, tandis que la sensibilité y est conservée (5). 

Nous croyons que toutes les influences qui attaquent la vitalité àfa 
nerfs donnent lieu dans une certaine période à des phénomènes analo- 
gues à ceux que produit le curare. La différeuce entre tes poisons nei* 
veux est quantitative et non qualitative. Les anesthésiques eui-même^. 
qui, à première vue, semblent contredire cette loi, la confirment au con- 
traire. — En effet, en injectant 3 ou 4 grammes d'hydrate de chloral 
dans la cavité abdominale d'un chien, on peut produire une paralysie du 
mouvement volontaire dans les eitrémités postérieures en conservant leur 



(1) De» rfftts toxiques des iodures, etc. Camptes-rendos, 1873, pag. 88T, 

(2) Accadvtnia dei fisiocritici, Steiia, 1879. 

(3) Heriunh, Nolii iiber einige Gifle der Curaregruppe. PfiOger'B Ârcbit.ini'- 
p. 458, 

(4) M. Eocci vient de publier une s^rie de recherches qui prouvent yne l'uriLH 
de l'homme peat aossi produire des effets analogues aa cumre. Infiuensa parali:- 
tatriee deiruritui uimna iniettala netle rant. Archivio per le scienze medklir. 
vol. VI, n. 22. 

(5) Niosïx, Vergi/tungtn durcsh schicere Mttalîe und ihre Salit, pag. t'ii-- 
ZLenwsen Hanlbucli der specielleu Pathnlogie und Thérapie, 1880. 
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seasibilité. Si l'action du chloral n'est paa encore trop avancée, l'animal 
peut soulever la tête et la tourner jusque près des jambes postËrieures 
paralytiques. À une forte compression des orteils, le chien réagit par un 
faible mouvement réflexe de l'eitrémité comprimée, tandis que l'autre 
reste immobile. Quand l'animal ne réagit plus par des mouvements 
du train antérieur, ou de la tête, les changements dans la respiration, nous 
prouvent qne la .transmission sensitive est encore conservée. Le chien 
essaie de crier à chaque compression des orteils. Et même plus tard, nous 
ïTODs trouvé, par la mctliode graphique, que les mouvements respiratoires 
devieDuent plus rapides à chaque compression des orteils. 

XouB avons constaté la même chose en narcotisant l'animal profonde- 
meot avec le chloroforme ou l'éther, ou en lui injectant de la pyrtdine, ou 
de l'alcool dans la cavité abdominale. Lorsque la respiration est devenue 
trop faible, on n'a qu'à répéter l'expérience en observant la pupille ; on 
se persuadera facilement que lorsque tout mouvement volontaire, ou ré- 
Beie a disparu dans les extrémités, les nerfs sensibles sont encore excita- 
bles, car la pupille se dilate à chaque compression ou irritation des 
eitrémités, ainsi que Foa et Schiff l'avaient déjà observé pour le curare (1). 

Les expériences physiologiques contenues dans cette première partie 
de notre travail montrent les analogies, qu'il y a entre les ptomaînes 
et le curare. Four nous rendre compte des ses phénomènes, nous avons 
an3l}-sé de près l'action du curare, d'un point de vue plus général qu'on 
ne l'a fait jusqu'à présent en toxicologie. 

Dans la seconde partie de ce travail, nous mettrons en évidence les 
phiinomènes qui différencient l'action des ptom^ûnes de celle du curare, 
nous verrons qu'il y a'des ptomaînes plus énergiques qne les précédentes-, 
DODs traiterons de l'action des ptomaînes sur les animanx à sang chaud 
et nous exposerons les méthodes au moyen desquelles on peut distin- 
guer les ptomaînes des poisons, avec lesquels elles pourraient le plus fa-. 
dlement être confondues dans les expertises médico-légales. 

Recherches chiuiqubs. 
I. — Cerrranx rrais. 

30 kilog. environ de cerveaux frais ont été traités par la méthode 
bien connue de Stas-Otto, comme il a été dit pour les cerveaux pu- 
tréfiés (ces Archives, n, pag. 373). L'extrait éthéré du liquide alcali- 
nisé par le bicarbonate de soude a donné de l'ammoniaque, de ta tri- 



(1) Foi e H. Scaae. La papiOa corne alesionutro. ImpanUIe, 17 ottobre 1874. 

irOàu U JMwM. - Tome m. 17. 
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méthylamine et nn résidu, qui, purifié convenablement, offrait toutes les 
réactioUB qui servent à caractériser des alcaloïdes en gémirai. 

Le liquide ûpuisù par l'éther a fourni, par l'eitraction avec la benzine, ud« 
trèg-petite quanti té d'un résidu ayant toutes les réactions générales des al- 
caloïdes. Les extraits éthérésobtenusdes liquides acides ont donné également 
des résidus qui, purifiés conyenablement, présentaient les mêmes réactions. 

Nous avons donc extrait de cerveaux à l'état normal de petites quantité» 
d'ammoniaque, de triméthylamine et de ptomaïnes. Comme nons nous 
trouvions dans des conditions favorables à cause de la température d'kir«r 
et de la rapidité avec laquelle, 24 heures après la mort, les cerreaui 
étaient broyés et mis immédiatement dans l'alcool, nous devons conclure 
que les matières alcaloïdes extraites n'ont pas été produites par putréfaction. 

Les expériences qui seront décrites plus loin rendent au contraire 
très-probable que les ptomaïnes trouvées dans ce cas se forment, au 
moins en partie, durant leur extraction. 

IL — Tlande de Bœnf rritiche. 

Dix minutes après la mort d'un veau, on broie 50 kil. de sa chair el 
on la. met immédiatement dans un ballon de verre contenant de l'ean et 
de l'acide sulfurique dans les proportions suivantes : 

6 kil. de viande 

G » d'eau 

0,500 gr. àW SO* à '/^ de concentration. 

On chauffe pendant quelques heures au bain-marie, on coule à travers ' 
un linge, on traite le résidu de nouveau avec de l'eau k chaud, puis on 
l'exprime et on le lave soigneusement. La plupart de la graisse se sé- 
pare mécaniquement du liquide aqueux acide, par le froid ; le liquide 
est alors évaporé jusqu'à consistance presque sirupeuse. Le réaida est 
traité avec 3 vol. d'alcool à 97 "/j,, puis, après un second traitement j 
semblable, il est bien lavé. Les liquides alcooliques sont en partie éva- 
porés directement au bain-marie, et ea partie distillés dans des cornues, ] 
La distillation donne une substance volatile que 1' on absorbe par de 
l'acide chlorhydrique et un résidu que l'on ajoute à l'autre portion; 
celle-ci, évaporée, est épuisée par l'éther, dont l'évaporation fonmit na 
résidu que nous appellerons A. 

Puis on alcalinise le liqueur acide avec de l'ammoniaque et l'on extrait 
huit fois avec l'éther, jusqu'à ce qu' il ne se disBolve plus rien ; cet étber 
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donne UQ résidu jannâtre qne nous appellerons B. Enfin on épuise le liquide 
avec la benzine, qui reste presque incoloreet fournit un résidu insignifiant, C. 

Examen du résidu acide A. — Il est abondant, rouge-brunâtre, à ré' 
action acide. 

On le traite arec une grande quantité d'eau acidulée, on sépare par 
(ration la matière grasse, et on évapore le liquide filtré ; le résidu, sem- 
blable au précédent, est de nouveau truté avec de l'eau acidulée d'acide 
^ulfurique et épuisé par l'étber, dont l'évaporation laisse un liquide si- 
rnpeui qui dépose, quelques heures plus tard, une masse blanche cris- 
talline. Celle-ci est crïstallïBée de nouveau dans l'eau après décoloration 
par le charbon animal: elle pesait environ 2 gr., et se composait de beaux 
mstaui incolores, infusible à 183-185", maia sublimant en aiguilles et 
avec des vapeurs irritantes. La solution avait une réaction acide ; éva- 
porée avec de l'ammoniaque elle donne un sel cristallisé, qui précipite 
avec le cAZorure ferrique, avec le mélange d'alcool, ammoniaque et chlo- 
rure de barium; a.Y&: le nitrate d'argent elle donne un précipité blanc, 
dont l'analyse, après dessiccation & 100", donne: 

1. Gr. 0,3307 desel=0,246 d'Ag. 
IL » 0,4222 » =0,2742 » 
Doii : 

Trouvé Calculé pour 

I. IL 0*H*Ag'O< 

Ag % 64,62 64,94 65,06. 

11 s'agissait donc, sans aucun doute, à'acide sacciniqm. 

Le liquide acide, sirupeux, séparé de l'acide succinique contenait de 
l'ïcide lactique, et noos n'avons pas cru utile pour le but que nous nous 
proposions de le soumettre & un examen plus détaillé. 

Le liquide acide épuisé par l'éther, fut alcalinisé et de nouveau extrait avec 
l'Hher ; celui-ci donna un faible résidu ayant les réactions des alcaloïdes. 

Examen du résidu àlcaUn S. — L'extrait ëthéré est un liquide jaune, 
alcalin, à odeur nauséabonde ; au bout de peu de temps il s'y dépose 
quelques petites cristaux microscopiques. — Une partie, neutralisée avec 
HCI, donne les réactions suivantes : 

1« Avec AuCl^ précipité jaune en très-petits cristaux ; 
2° » PtCI^ » au bout de quelques instants ; 

3° » Kl ioduré » rouge-kermes -, 
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4* Avec HJ ioduré précipité rouge-kennes; 

5" » ac. ptiosph. molybd. précipité jaune abondant ; 

6° n » tui^tique rien ; 

7° » réact, de Mayer précipité abondant grisâtre ; 

8" » ac. tannique » » 

9° ac. picrique » jaune ; 

10° » réact. de IfTarmè » soluble dans un eicès de réact.; 

Il» » HgOP » blanc abondant ; 

12" » K*Cr*0'rien; 

13" » KMn 0* dans ff 80* coloration violette ; 

14° » Ferricyan. pot. et Pe'Ol* — bleu de Prusse. 

Une partie de l'eitrait a servi à des expériences phyBiol<^qnes. Le 
reste fut acidulé avec E'SO^ extrait à plusieurs reprises avecl'étber, 
alcalinîsé avec ammoniaque et de nouveau extrait soit avec l'éther, ant 
avec la benzine. 

Ces deux dissolvants fournirent des résidas ayant toute les réactions 
des alcaloïdes, comme précédemment, même après de nouvelles purili- 
cations. Ainsi purifiés, transformés en cbIorbydrat«s et desséchés dmf 
le vide, ces petits résidus servirent aux expériences physiologiques. Du- 
ces purilîcatîons successives ils furent alcalinisés une fois avec NaHCO' 
et une fois avec la baryte. Ils avaient une odeur semblable à celle 
de la coniine ; l'analyse était impossible à cause de leur trop petite 
quantité. 

Exatnen du résidu alcalin G. — Le liquide primitif d'abord épooi 
par l'éther, est extrait par la benzine, qui ne fournit qu'un très-petli 
résidu alcalin, ayant les réactions des alcaloïdes, insuffisant pour Vam- 
lyse et pour les expériences physiologiques. 

Nous avons à plusieurs reprises analysé les urines de cabiais empoi- 
sonnés avec les résidus précédents ; dans beaucoup de cas nous aroii 
eu très-nettement les réactions des alcaloïdes , qni faisaient omtnsti 
avec lus réactions très-faibles données par l'nrine normale; nuûsdu: 
d'autres cas les réactions ont été presque nulles. De sorte que cette 
comparaison ne nous permet aucune conclusion relativement au passige 
des ptomirïnes dans les urines, d'autant plus que oette dernière était pîo 
abondante. 

Four écarter le doute que l'acide sulfurique, employé selon la métbolt 
Drt^ndorff, ait altéré les matières albuminoldes, et produit, au moios n 
partie, les corps que nous venons de décrire, nous avons répété l'aji- 
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rience d'une manière identique avec l'acide tartrique. Dans ce bnt nong 
arODS employé 50 kil. de viande très-fraîche , broyée et traitée avec de 
l'eau et de l'acide tartrique dans les proportions suivantes : 

6 kil. de viande 

5 à 6 litres d'eau 

40 gr. d'acide tartrique. 

Le mélange fut chauffé au bain-marie, sans dépasser 50 à 60°. Le 
résidu, séparé du liquide, fîit traité avec 4 litres d'eau, chauffé, puis 
coulé, comprimé et lavé. Après la séparation de la graisse, les liquides 
obtenas forent évaporés au hain-marle, jusqu'à consistance presque si- 
ntpeuae ; le résidu fut agité avec 3 vol. d'alcool k 96 °/g. Au bout de 
24 heures le liquide alcoolique rougeâtre fut filtré, et le résidu de nou- 
Teau traité et lavé avec l'alcool, qui fut évaporé au bain-marie et laissa 
un résida volumineux. Ce résidu fut plusieurs fois extrait par l'éther, ce 
ijui fanmit l'extrait acide A. Fuis il fut alcalinisé et de nouveau extrait 
par l'éther, ce qui fournit l'extrait alcalin B. 

X. Beaucoup moine abondant, Vm environ, du produit de l'opération 
précédente, rov^e-bnm. On le traite avec de l'eau, on filtre et on dé- 
colore par le charbon animal la solution acide, que l'on évapore. Nous 
n'afons pas pu reconnaître avec certitude la présence de l'acide succinique. 
B. La distillation de l'éther donne un résidu rouge-brun, alcalin, 
<ju'on acidulé avec acide sulfurique et qu'on épuise avec l'éther; puis 
ou l'alcalinise avec de l'ammoniaque et on extrait de nouveau avec )'é> 
tber ; celoi-ci reste incolore , et laisse un résidu insignifiant , jaune- 
paille-, ce résidu neutralisé avec de l'acide chlorhydrique donne les 
réactions des alcaloïdes ; avec le chlorure platinique il donne un pré- 
cipité, dans lequel le microscope reconnût, comme dans celui de la 
première expérience, une substance très-semblable an chloroplatinate de 
la base extraite de la fibrine putréfiée. — Ces 50 kil. de viande ne 
•loDuèrent que fort peu de ptomaïne; le chlorhydrate cristallisé et des- 
séché dans le vide pesait environ 30 milligr. et a servi pour des expêrien- 
1^3 physiologiques comparatives. 

Ainsi, les résultats qu'on obtient avec la méthode Dragendortf sont 
très-différents, selon qu'on emploie l'acide sulfurique ou l'acide tar- 
trique. — Eu effet, dans le premier cas nous avons obtenu un extrait 
étbcré acide très-abondant, contenant de l'acide lactique et de l'acide 
Mnccinique ; et un résidu éthéré alcalin relativement abondant. 
Dana le second cas les deux extraits ont été beaucoup moins abon- 
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dants, et bous s'y avons pas reconnu avec certitade l'acide succiaique. ' 
De plus, la quantité d'H'SO* qae nous avons employée n'a été que la 
moitié de celle que recommande Dr^endorff : il emploie pour 100 cc.de i 
mélange 10 ce. d'H'SO* an '/51 tandis que nous avons employé pour VXi 
ce. de mélange 10 ce. d'H'SO^ au '/,„. | 

. Pour nous mieux assurer de la différence d'action des deui addes, 
nous avons répété l'eipérience comparative sur 10 kilogr. de viande 
très-fraîche et bien broyée, en la divisant en âeni parties égales, doot 
chacune fut traitée avec 5 litres d'eau, plus 100 gr. d'H'SCH, pour U 
première et 50 gr. d'acide tartriqne pour la seconde. Après les maDi- ' 
pulations déjà décrites, les résidus aqueux furent agités avec 3 à 4 vol. 
d'alcool. Après quelque temps de repos, le liquide alcoolique êUit rou- 1 
geâtre dans la portion contenant de l'acide tartrique, bran dans l'autrr 
après l'évaporation de l'alcool; le résidu de cette dernière était presque ' 
noir, celui de l'autre rougeâtre. Le résidu aqueux de l'alcool fut dissou,' 
dans l'eau; la solution du mélange tartrique était rougeâtre et limpidf. 1 
celle du mélange sulfurique brune et trouble. Ces liquides furent traita I 
avec l'étliev ; celui-ci laissa un résidu brun presque noir pour le mé- 
lange sulfiirique, et k peine rougeâtre pour le méluige tartriqne: If 
premier était aussi beaucoup plus abondant. Le liquide neutratisé a^ei 
N H' et extrait par l'éther, donna un très-petit résidu pour le mélaDg>' 
tartrique, un résidu beaucoup plus considérable pour le mélange sul- 
furique. Les extraits étaient alcalins. Bedissous dans l'acide et eitraib 
de nouveau par l'étlier, alcalinisés encore une fois et secoués avec de 1'''- 
ther, ils donnèrent des résidus huileux, alcalins, ayant toutes les réaction: 
des alcaloïdes; mais celui du mélange tartrique était très-petit, inodun. 
rose ; celui du mélange sulfurique beaucoup plus abondant, à odeur de 
pyridîne et jaune-pâle. Les deux furent neutralisés avec H Cl et éva- 
porés dans le vide; ils donnèrent les réactions des alcaloïdes avec k 
chlorure d'or, le tannin, l'acide phosphomolybdique, etc. ; mais tandi' 
que, malgré la concentration, le liquide provenant du mélange tartrique 
ne donnait point, ou très-peu de précipité avecPtCT, l'autre en donnali 
immédiatement et le chloroplatinate avait au microscope l'aspect de c«iii 
que fournit la iibrine putréfiée. 

II résulte de ces expériences comparatives que dans rextraction dr: 
alcaloïdes des matières animales fraîches au moyen de l'acide sulfurique 
selon la méthode de Dragendorff, les produits obtenus sont dûs, en pa:ii« 
du moins, à l'action décomposante de l'acide sulfurique. Nous décrirnn.' 
plus loin d'antres expériences qui viennent à l'appui de cette assertioo. 
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in. — Extraetlon des Ptomiiuen iiaiu acides. 

Vu que le traitement de la viande fraîche avec l'eau acidulée, spéciale- 
loeot avec l'acide sulfurique, donne des extraits éthérés très-abondants, 
nous aTona voulu répéter les mêmes expiiriences sans employer aucun acide ; 
d'autant plus que, comme on sait, la viande elle-même a déjà une réaction 
acide due surtout à l'acide lactique libre, et aui phosphates acides. 

On broie 30 kilo^. de viande très-fraîche, on y ajoute làl'/,vol, 
d'eau distillée et on chauffe au bain-marie, pendant deui lieures environ 
à 50** ou 60" ; après avoir séparé le liquide, on traite la viande de nou- 
veau avec de l'eau distillée, on chauffe, on liltre et on lave. La so- 
lution aqueuse, très-acide, est évaporée au bain-marie, jusqu'à la moitié 
de son volume ; une seconde filtration est nécessaire à cause des ma- 
tières albuminoïdes, puis on évapore de nouveau; le résidu peu volu- 
mioeux est agité avec environ 4 vol. d'alcool à 95%, la partie insoluble 
est bien lavée avec de l'alcool. La solution alcoolique rouge&tre, éva- 
porée au bain-marie, laisse un résidn brun; dissous dans l'eau, et filtré, 
il fournit une solution rouge, qu'on agite à plusieurs reprises avec de 
l'éther jusqu'à ce que celui-ci ne dissolve plus rien. L'év aporation de cet 
étber donne l'extrait acide A. 

Le liquide aqueui. épuisé par l'éther, est alcalinîsé avec de l'ammo* 
niaque, puis de nouveau épuiidé par l'éther; celui-ci laisse le résidu B. 

A. Ij'éther, réduit à un petit volume et refroidi , dépose un beau 
produit cristallin, presque incolore qui se dissout facilement dans l'al- 
cool et dont la solution se décolore facilement par le charbon. Ce produit 
est identique avec la méthylhydantoïne que nous décrirons plus tard. 
L'éther duquel il s'est séparé, est évaporé et donne un petit résidu aqueux, 
rougeâtre, non sirupeux et très-acide à cause de la présence d'acide acétique. 

B. L'éther laisse un résidu solide , 'cristallisé , très-blanc , dont les 
bords seulement sont légèrement colorés. Après de nombreux traite- 
raents par l'éther, on obtient toujours cette même substance cristallisée, 
et » les dernières fois, parfaitement blanche. On la lave avec nn peu 
d'éther froid, qui donne un résidu très-légèrement acide et jaunâtre, 
iouruissant les réactions des alcaloïdes avec le chlorure d'or, Vacidephos- 
f^homolybdiqM, Vaade phospltofungstique, Viodure ioditré, le réactif de 
JUTayer, Vacide picrique, le tannin, etc., mais ne précipiUint pas (même 
en. solution concentrée) avec le chlorure de platine. Au contraire, la ma- 
tière cristallisée obtenue de l'éther, même en solution très-concentrée, 
ne doime aucune des réactions des alcaloïdes. , 
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Méthylbydairtoïne. — La substance que nous venons d'indiquer se dis- 
Bont facilement dans l'eau et dans l'alcool, peu dans l'éther froid. Ia 
solution aqueuse est légèrement acide ; l'évaporation sponbmée fournit 
des cristaux volumineux. Elle cristallise aussi bien de l'alcool; 1 p. se 
dissout dans 4,4 — 5 p. d'eau à 1 6°ielle fond & 159-160'',5 (corr.) et doute 
un liquide incolore, qui, par le refroidissement, devient une masse cristal- 
line ; à 250*' elle jaunit à peine, puis, par refroidissement, devient une 
masse cristalline, qui fond de nouveau à I58-159''. Chauffée dans une é- 
prouvette, elle fond, puis donne des vapeurs presque neutres et un su- 
blimé cristallin, et ne laisse point de résidu. Fondue avec de la potaise, 
elle dégage beaucoup d'ammoniaque. La solution aqueuse ne donne pas 
de précipité avec le nitrate d'argent (même ammoniacal), avec le chlorure 
de fer, le chlorure de harium, le chlorure de calcium, le sulfate de cuivre, 
ni avec les acétates neutre et basique de plomb. Elle réduit à froid le 
nitrate mercureus. Traitée avec l'oxyde jaune de mercure, elle prend une 
réaction alcaline et le liquide, filtré et bouilli, donne du mercure rédoit. 

Cette substance ne contient point d'eau de cristallisation. L'analyse 
donne les résultats suivants: 

I. 0,1550 de snbsl. desséchée à 100" donnent: 0,2445 deCO- 

et 0,0770 d'H» 0. 
II. 0,1}98 de subst.: 0,1878 C0«. 

III. 0,0845 de subst. : 18,3"- de N à 17* et 752-". 

IV. 0,0897 de subst.; lO^"»- de N à 17° et 746,5"". 

D'oli la composition centésimale suivante: 

I. n. III. IV. 

C — 42,96 42,73 — — 

H — 5,51 _ — _ 

N — — — 24,66 24,10. 

Ces chiffres conduisent à la formule: 

C H* N* 0* 

qui est celle de la métbylbydantoîne, et pour laquelle on calcule : 

C = 42,10 
H= 5,27 
N = 24,56 
= 28,07. 
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La compositioD aussi bien que les propriétés de cette substance dé- 
montrent qu'elle est la «télhylhydantoïne. 



CO. 



,NCH9CH«C0. 
'NH.^ 



L'examen de la combinaisoii argentique confirme cette conclusion : la 
solution aqueuse concentrée dissout l'oxyde d'argent récemment précipité 
et prend une réaction alcaline. Le liquide chauffé brunit à la lumière ; 
filtré, il dépose des lamelles nacrées, lancéolées, qui deviennent très-lé- 
gèrement roses à 90° ou 100". 

0,2732 gr. de ce composé donnent par la calcination 0,1336 gr. 
d'ai^nt. 
D'où : 

calculé pour 

trouYé C'H-AgNOV 

Ag.7„ 48,89 48.87. 

Dans cette expérience nous avons obtenu environ 14 gr. de méthy- 
Ifaydantoloe. 

C est par erreur que quelques traités de chimie donnent encore 
145" (1) comme point de fusion de la métbylhydantolne, selon l'indi- 
cation de Neubauer (2); Salkowskj (3) a trouvé 157* — 158°, et nous 
avons observé constamment 159° — 160<',5. Nous avons comparé notre 
méthylhydantoïne que nous appellerons TiatureïU avec le produit syn- 
thétique préparé selon la méthode de Huppert (4), c'est-à-dire en fon- 
dant ensemble à molécules égales la méthylglycocoUe et l'urée, et nous 
avons reconnu l'identité des'deui substances, quant au point de fusion, 
à la solubilité, etc. 

Nous n'avons pas encore pu établir quelles sont les conditions selon 
lesquelles cette substance se trouve en quantité plus ou moins grande; ce 
sont là des recherches fort longues et qui exigent une grande quantité 
de matière. En expérimentant sur une nouvelle quantité de 20 kil. de 
viande de veau nous n'en avons trouvé que des traces. Un échantillon 
d'extrait de viande Liebig du commerce n'en a fourni que de très-petites 
quantités. 



(1) £. ScBMiDT, Pharnt. Clitm., 18S2, t. n, pag. 582. 

(2) Ann. d. Chem. u. Pharm., t. 137, pog. 28S. 

(3) Beriéhtt d. datUch. chem. Oeselhch., tu, pag. 116. 

(4) BeriehU, etc., ti, pag. 1278. 
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Notre ami M. lo prof. Âlbertoni a répété nos expériences sur la chair 
du chien, en modifiant quelque peu notre procédé d'extraction et il a ob- 
tenu de la méthylhydantoîne cristallisée, fondant à 1S6 — 157°. Un échan- 
tillon de ce produit nous fut obligeamment envoyé par M. Albertoni: nous 
l'avons trouvé identique à la métby)hydanto!ne que nous avions extraite 
de la viande de veau. Deui combustions faites avec ce prodnit, imparfaite- 
ment purifié vu sa faiMe quantité, ont donné : 

OB' ,1564 de substance ont donné 0,2500 de CO' et 0,0848 de H'O 
0,1008 » » 21" ,4 de N à 18= et TST"" à 17», 

d'où 

C = 43,30 

H= 6,03 

N = 23,71. 

Ce nouveau produit constituant de la chair est peut-être en rapport in- 
time avec la formation de la créatine et de la créatinine et arec la trans- 
formation ultérieure de celles-ci en urée et sarcosine (méthylglycocoUe). 
L'on sait en effet que la créatinine provient de la créatine et que, de celle- 
ci, l'on peut obtenir l'urée, la sarcosine et la méthylhydantoîne (Neuha- 
uer); l'urfe et le sarcosine sont les factenrs de la méthylhydantoîne, dont 
on les obtient par simple fusion : l'on a donc les rapports suivants : 



créatine NH ^ C < 



créatinine NH = C 

'^NH' 



NCH^CH'COOH 
NH' 



NCH^CH'CO 



-NH- 

méthylhydantoïne = C Cnw^Î^ÏÏ^ 
et de celle-ci : 

C0< 



.NH^ CH'NHCH' 
- NH* COOH 
urée sarcosine. 



La méthylhydantoîne serait par conséquent le produit intermédiaire de 
la transformation de la créatine et créatinine en urée et sarcosine. 

Pour voir si, en l'absence d'un acide étranger, cette substance, ou 
quelque ptomaïne, provient de la créatine, nous avons traité la créatine 
avec de l'ac. lactique, puis avec l'ac. acétique, qui se trouvent dans 
le jus de la viande, 5 gr. de créatine, mêlés avec 5 gr. d'ac. lactique 
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et 1 gr. d'ae. acétique, sont diasoas dans 3 litres d'eau; on évapore 
au baiD-marie, on dissout le résidu dans l'alcool, on filtre; l'alcool, 
évaporé, laisse an résidu jaune clair; on le dissout dans l'eau, on agite 
avec l'éther, qui ne dissout presque rien ; après avoir alcalinisé avec 
de l'ammoniaque et de nouveau extrait avec l'étber, on n'obtient de 
celui-ci qu'un résidu extrêmement petit , presque neutre , qui ne donne 
qu'iadistinctement quelqu-'S-unes des rùactions générales des alcaloïdes. 
Ainsi, dans c^ conditions, la crËatine ne donne ni la méthylhydantoïne, 
DÏ aucune bases semblables aux ptomaînes. 

11 paraît donc, en somme, qu'en l'absence d'un acide étranger, les 
matières animales fraîches, déjà acides par elles-mSmes, surtout grâce 
à l'acide lactique, ne donnent point ou fort peu de bases alcaloïdes; 
et celles qu'elles donnent, proviennent probablement de l'altération que 
subissent les substances albumineusea, surtout pendant l'ûvaporation au 
bain-marie des grandes masses de liquide que l'on est obligé d'em- 
ployer en opérant sur des quantité)^ considérables de viande. 



NoaTelle» expériences tompirative» entre len méthodes 
Dragendorff et Stas-Otto. 



Quoique les expériences précédentes condamnent définitivement la mé- 
thode, OragendorfT, nous avons vojln faire encore quelques expériences 
comparatives en ne prenant que de petites quantités de matières ani- 
males, telles qu'on les a généralement dans les expertises médico- 
légales (1 K" de bœuf), et en les traitant avec la dose exacte d'acide 
sulfurique indiquée par DrageudorfT, ou bien avec la dose d'acide tar- 
trique prescrite par Stas-Otto. 

Méthode Dragentior/f. — Nous avons suivi le procédé indiqué par 
l'auteur à la p. 280 de son Manuel de Toxicologie, toutefois sans nous 
servir des nombreux dissolvants qu'il indique, et en nous servant exclu- 
aîvement de l'éther, qui nous parait être le meilleur. 

On se rappellera que dans les expériences précédentes nous avons 
employé la moitié de la dose d'acide prescrite par Dragendorff; or dans 
celles-ci le liquide alcoolique a été beaucoup plus foncé, presque noir. 
ïie produit acide, fourni par l'éther, alcalinisé avec NH^, est de nou- 
veau extrait avec l'étber; celui-ci labse un résidu relativement abon- 
dant, huileux, jaune>c1air, soluble dans l'eau, ayant une odeur sem- 
blable à celle de la ptomaïne fournie par la fibrine putréfiée, et une 
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réaction très-alcaline. Neutralisé avec HCI il donne an liquide jaune 
possédant toutra les réactions des alcaloïdes: 

1. PtCl^: précip. jaune-rose, ayant au microscope l'aspect da 

chloroplatinate de fibrine putréfiée. Insoluble 
dans l'eau, l'alcool, l'éther. 

2. Au Cl^: » jaunâtre, puis réduction d'or métallique. 

3. Ac.phospb.mol. » jaune abondant, se dissolvant bientôt dans NB' 

avec coloration bleue. 

4. Ac. pbos. tnngut. » blanc. 

5. R. de Mayer: » blanchâtre abondant. 

6. Ac. picrique: » jaune, immédiat. 

7. lodure ioduré : » rouge-kermes, abondant. 

8. Tannin : » blanchâtre. 

9. Hg CP » blanc, amorphe. 

10. R. deMarmé: » abondant. 

11. Ferricyan. de K: point de précipité, trouble, donnant arec Fe*ClM» 

bleu de Prusse. 

La quantité de produit est insuffisante pour une étude complète. Mais 
il est évident que la dose de H' S 0* employée augmente la quantité de 
substance basique obtenue. ' 

Méthode Stas-Otto. — Â un kilogr. de viande, nous avons appliqué 
cette méthode telle qu'elle est décrite à la p. 275 du Manuel de Toiico- 
logie de Dragendorff, sauf que l'eitrait alcoolique a été évaporé an bain 
marie, et non dans le vide. Le liquide acide, alcalinisé avec Na H CO^, 
a été immédiatement extrait avec l'éther, dont l'évaporatton fournit nu 
fuble résidu jaunâtre, à odeur point désagréable, à réaction légèrement 
alcaline, peu soluble dans l'eau , malgré la neutralisation avec de l'i- 
cide chlorhydrique après laquelle le filtre en sépare un liquide jaune 
pâle, qui ne donne point de précipité avec le Ft CI^, le Au Cl^, le t&niiiD, 
le Hg Gl^, le réactif de Marmé, mais se trouble un peu avec l'acide pboi- 
phomolybdique (soluble en NH^ avec légère coloration bleue), l'acide phos- 
photunstique, l'iodure ioduré, le réactif de Mayer et l'acide picriqae ; avec 
le ferricyanure et le Fe* Cl* on a le bleu de Prusse. 

Cette expérience montre de nouveau que la méthode Dragendoiffest 
à éviter; conjointement à d'autres que nous exposerons encore elle dé- 
montre que la méthode Stas-Otto est bien préférable, surtout si: I. On 
n'emploie que juste la quantité d'acide indispensable pour donner an 
mélange une réaction acide; 2. Si on chaufi'e peu, ou mieux encorSi 
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si on évapore dans le vide. De cette manière les matières fraîcbes ne 
donnent presque point de ptomirïne , et nous verrons qu' avec des pu- 
rifications succesives elle est éliminée presque complètement. 

Dans les expertises médico-légales , on a successivement en recours 
pour l'eitraction des alcaloïdes, aux acides oxalique, tartrique et sul- 
farique.' Nous ne savons pas pourquoi Dragendorff a substitué ce 
dernier , beaucoup plus énergique , aux deux autres , et pourquoi 
il en prescrit des quantités si notables , excessives, même dans le 
cas oii on a affaire à des matières putréfiées, ayant une réaction al- 
caline et contenant beaucoup del sels ammoniacaux. Stas, dans sa cé- 
lèbre recherche de la nicotine dans le procès Bocarmé, a préféré l'a- 
cide oxalique; il a craint que l'acide sulfimque n'altérât la nicotine. 
Nous considérons cet acide comme nuisible, parce qu'il engendre, dans 
les matières albumioeuses, des produits semblables ou identiques aux 
ptomaïnes. Ensuite Stas a substitué l'acide tartrique à l'acide ossalique, 
parce qu'il a l'avantage de former avec tous ou presque tous les alca- 
loïdes des sels solubles dans l'alcool. 

Dans un autre cbapitre nous discuterons les modifications que plu- 
sieurs auteurs ont cru devoir introduire dans la méthode Stas-Otto; 
Bod^er, Oirvood et Husemann se servent de l'acide chlorhydrique dilaé, 
Thomas de l'acide acétique dilué , Bolllus de l'acide tartrique , Ërd- 
mann et Uslar de l'acide chlorhydrique et Palm de l'acide phosphorique. 
Aucun de ces auteurs a proposé la substitution d'un acide à l'autre dans 
l'idée que les acides agissent sur les matières albuminoîdes, mais seule- 
ment pour avoir une action différente sur l'alcaloïde qu'il s'agit d'ex- 
traire. Scbrœder a simplifiiî la mâtode Stas en alcalînisant directement 
les matières suspectes avec le hicarbon»te de soude pour les extraire 
avec l'étber. En tenant compte de ces recherches, nous exposerons la 
méthode que nous trouverons être la meilleure, soit pour les matières 
floches, soit pour les matières putréfiées. 



Fin de lk première partie. 
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QD«l<|nes rechercheM snr 1« lait 
par G. Albini et P. Milerbi (1;. 



Il s'agit de deaï sôrk* d'eipériencea : nn<; sur les effets de U lumière surleUit; 
l'aatre sar la digestibilité de cette snlwtance par les différents sDCS de la digtstfoiL 

1. Effets de la lumière. — Il résulte de ces expériences qae le lait eipmé i 
la Inmière acquiert plm tOt la réaction acide, et la cr^me se sépare plus tAt; quelques 
jours après son eiposition à la lanùèro, il prend one légère teinte rose à la sorbee. 
et le moQvement brownien des granulations est trés-vif. Dans le lait eipoeé dim 
l'obecnrité, quelques-uns de ces faite se développent plus tardivement et sont mm» 
prononcés. Tandis que dans le lait exposË à la lumière se produisait la fermen- 
tation lactique (réaction très-acide), avec développement de gaz et de qnelqne* bac- 
téries seulement . dana celui tenu dans t' obscurité 1' on obtenait la fermentation 
putride, sans balles gazeuses, avec des bactéries très-nombreuses, vinces, trfs'ii'- 
TeloppéeF, et avec une réaction trt-s-&iblemcnt acide. Le développement d'une régé- 
tatîon abondante de champignons verdâtres se produisait beaucoup plus tôt à 1» sur- 
face du lait exposé à la lumière qne dans celui tenu dans l'obscurité. Si l'on tenait 
dans l'abBcurité le lait exposé préalablement fi la lumière, et vice versa, on inteirir- 
tiaait aussi les faits, lorsque la décomposition n'était pas trop afancëe ; le lait <|ù 
avait déjà été exposé à la lumière perdait son acidité prononcée, et celai qni init 
déjà été t^nu dans l'obscurité {«rdait l'odenr putride, en acquérant une antre aro- 
matique et la réaction acide. 

On a obtenu les mêmes résultats, mais moins prononcés avec le lait cuit préalt 
blejnent. 

Si on veut interpréter ces fiùts, on peut en trouver la raison principale dans l'activité 
pins grande de l'oxydation qni se produit sous l'action de la lumière, tandis que 
dans le lait tenu dans l'obscuriti^ les phénomènes de dédoublement étant prédomi- 
nants (peut-être à la suite du pins grand nombre et de l'activité des bactéries), «a 
a une réaction &iblement acide et une fermentation putride. 

La lumière vive, et particulièrement si elle est directe, serait contraire à ta vie 
dee bactéries et des antres agents de ta pntré&ction. 

2. Digestibilité du lait. — Il résulte des expériences des auteurs qne la caséine 
du lait subit une action dissolvante de la part du ferment pancréatique beaaeonp 
plus que de ta part des autres ferments digestifs. Dans une première période et apris 
une action plus courte la caséine se disaont en acquérant les caractères de l'albn* 
mine; dans une seconde période, et après une action plus prolongée, elle se trans- 
forme en peptones. 



(1) Compte-rendu de l'Académie des sciences physiques et mathématiques d# 
Naples, n. 8. AoAt 1882. 
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La pepsine neutre, même saule et sans la présence d'mie acide, est capable de 
cosgnler le lait avant qu'il devienne acide; mais ponr eiercer nne action dissolvante 
SOT le lait, elle a besoin du concoars d'an acide et dans les proportions à pea près 
normileg; une acidité trf!E-fort« on très-faible affublit son poDvoir dissolvant de la 
même manière qne la prûsence de l'alcool. La ptialine n'a pas nne action notable 
m le laiL 



Sur les vibrations des ciUes dans lu percnsslon du thorax 
par le Docteur Bitmo:<d Fblbttj (I). 

Ce travail est l'essai d'une étade cipùrimentalt?, par laqnelle je voudrais ri^sondre 
l'ucien problème de la caus^ nniqae ou prindpale du son de percussion da thotai; 
«n effet, on ne sait pas encore si ce son est produit par la paroi tlioraciqne comme le 
pme Williams, on par l'air contenu selon Skoda, on par le tissn pulmonaire selon 
ffîntrich, on par ces trois fact«nrs ensemble. Dans ce travail j'ai cherché à savoir com- 
Eomt les cat«s répondent il la percussion , en ftndiant les mouvomcnts par la mé- 
Ibode graphique. Mes ei)>ériences ont t'ti: fait«a sur le cadavre tenu en position 
'erticale et de manière à ce qoe la colonne vertébrale t«Dchât seule \a sontien. Les 
nutivdiieDtB des côtes i^taient écrits par le levier d'un lambonr de Marey , mis en 
couunonication directe arec nne aiguille filée pcrpendicnlairement pénétrant dans la 
cote. Et U percassion, avec le marteau de Wintricb, étaitr pratiquée le pins soavent 
luit près de l'aignille et avec nne médiocre intensité. 

Les tracés obtenas de cett« façon di-montrent évidemment qne le^ d'ite-i vibrent 
aons U percassion, et qne les vibrations |)eUTent varier nous l'action de caoses dif- 
tèrrates. 

Ainsi j'ai tronvé qne le nombre (2) et l'amplitude des vibrations sont en raison 
directe de la force da coap de percassion. Le de^ré d'élasticité de la cûto exerce la 
mênie influence; ainsi chez les vieillards, ayant dei cartilages costaux ossifiés, les 
ribrations sont moins nombreuses et rcgalières qne chez les enfants et les adultes. 
Et même chaque partie d'une cQte, selon le degré d'élasticité, donne des vibrations 
différentes en nombre, amplitude et régularité. Ainsi en divisant la côte en 3 parties 
(j compris le cartilage), le degré le plus bible de vibration se troave au tiers pos- 
lérieor. le pins grand an tiers antérieur (si le cartilage n'est pas ossifié). C'est on 
fait important, qoe les vibrations des 2 tiers, moyen et postérieur, augmentent en am- 
plitude si l'on percnte non toat prùs de l'aignille, mais au contraire sur le tiers an- 
térienr. Ce qui fait croire qne la Cûte vibre, non seulement dann toute sa 
nais aussi dans des s^mente partiels. A l'appai de cette opinion vient i 
circonstance qne les vibrations du tiers antéricar de la cûte ont lien dans on sens op- 
posé aui vibrations HÎninltanées du tiers postérieur; car les 2 tracés commencent 
l'un par nne ligne descendante, l'autre par une ligne ascendante. 



(1) Communication lue an X Congrès de l'Association médicale italienne h Mo- 
dène. Voir Sivigta Cliniea di Bdlogna, novembre 1882. 

(2) Le ftombre des vibrations n'exprime pas la qualité qni correspond à la hantear 
dn son, mais la durée dn mouvement de la cûte. 
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Ed perentaot la c6t« arec la partie métaUiqoe de la tête da martean, on obtient 
des TibratioDB pins petites qoe loreqn'on percnte arec la pointe en gomme tlutiqH. 
I>a percnseioD sur le stemnm et nir la côte opposte à celle où l'aiguille est impUntér, 
produit des vibratiouB de cette dernière trèa^titee et rares, de bfon qne le itemim 
peut-être considéré comme nn point fixe par rapport à la cGt« vibrante. 

Le contact da poumon avec la partie interne de la câte percutée en modifie trèt- 
pen les vibrations, qni même deviennest plus petites ai la càte est tonchée pu ni 
corps priTéd'air(parei. lecŒnr), ou par nn liquide épanché dans la cavité de laptem. 

Toutes ces expériences ont été fiûtes sur des côtes dépourvues de parties molles. 
et imies au stemom et aai Tertèbres par les seuls ligaments radiés. En Uîssaal 
les côtes unies aux mosdea intarcoatani , les vibrations sont moins amples , mus 
plus fréquentes : et il semble qu' elles correspondent à des segmenta partiels de Is 
côte, car les vibrations des 2 tiers postérieurs de la côte ue deriennent pas plus 
étendues qne lorsque la percussion a lieu loin <le l'aiguille implantée. 

En percutant sur les espaces intercostaui on produit dans la côte des vibntioni 
régulières et nambrenses si l'endroit est proche, mais an for et mesure que le point 
percuté est plas ëloigué, les mouvements costaux deviennent toujoais moina vafl» 
et moins réguliers, de manière qu'ils méritent il peine le nom de vibrations. 

Enfin dans la position d'inspiration du thorax les vibrations costales sont plll^ 
petites que dans l'attitude d'expiration. 

Après avoir obtenu les vibrations des côtes, qui ressemblent beaucoup aoi courbes 
oacillatoiree des corps sonores, j'ai cherché aossi l'emplacement d«s ttœadi aeoMtiqtit* 
en percutant les côtes (selon le mode enseigné par la phjsiqae pour ces recherche») 
après avoir rempli la cavité pleurale d'un liquide dense, sur la sur&œ doqnel était 
répandne de la pondre de lycopode. Et j'ai vu que U poudre ne s'éloignait pas i» 
points d' union des troisièmes ou des quatrièmes parties de la côte. — Ce qoi m'a 
prouvé que les nœuds aooustiqnes sont disposés sur les cât«s comme sur les cotd« 
vibrantes ou sor les verges fixées ani deux extrémités, La côte peut, selon n»!. 
Être considérée comme une verge fixée aux deux extrémités, d'autant plus qne ses ri- 
bratious sont en rapport avec le degré d'éUsticité. 

La régularité des vibrations de quelques-uns do mes tracés &it supposer enfin qK 
la côte peut produire un son , cependant leur rareté &it douter que le son pais»t 
être entendu. La solution de cette question formera l'objet d'antres expérience» ûût^ 
avec des appareils graphiques pins délicats. 



iDllneBee des courants éleotrlqnes Indnlts, du chlorure de sodlun 

et dn landannm de Sjdenham sur la vitesse dn monvemeBt 

de l'Intestin grêle. 

^ote pviliminaire du prof. S. Fcsni (1). 

L'anteur a pratiqué sor nn chien la fistule intestinale selon la méthode de Vella 
afin de pouvoir étudier la vitesse dn mouvement intestinal. Dans ce but il observait 
combien de temps mettait nne boulette de cire à cacheter pour passer de l'orifiR 
aupérienr de l'anse- fistnlense à l'orifice inférieur. 



(1) Gtornoîe deUa B. Aeeademia di Medidna di Torino, 1882. 
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En faisant avaler des olires entières à ranimai, il a pu voir combien de teni|>.4 
êUs inett*ient poar passer de la cavité buccale à celle du rectum. 

En calculant que les olives pouvaient bien sûjoarner dans Vctitoniac qoatre heures, 
«n a reconnu que daijB tout l'intestin la vitesse était d'an centimètre par 57', tandis 
.|ue dans t'anse intestinale fistolense la vitesse était d'un centimètre par 55'. 

La température centigrade de l'anse fL^tuleuse était de 2|10 moindre que celle du 
fi'.'tum de l'animal. 

Par l'eicitatinn tilectrîqne (courant induit) prolongée pendant quelques minutes 
aui )»rds de l'anse intestinale fistnleuse, on a reconnu que la vitesse des mouve. 
monts de l'intestin était augmenti'e de fa^'on qu'elle était d'un centimètre par 10. 

En introduisant du chlorure de sodium dans l' anse fistuleuse on n'a pas eons- 
t.it^ augmentation de vitesse dn mouvement intestinal. 

En introduisant dn laudanum de Sydenham, les mouvements intestinaui étaient 
|i»raivsés. Im boulette de cire à cacheter qu'on avait introduite dans la fistule, y 
f'joumait plusieurs heures, puis elle en ressortait par le même point d'introdac- 

De cette première série d'observations , l'auteur conclat que les courants induits 
an^ientent, le laudanum de Sydenham paralyse le mouvement péristaltiqnc, et que 
k' chlorure de sodium produit nue h^persécrction du liquide intestinal sans avoir 
J'influence sur les mouvements p(>riataltiques de l'intestin. 



Iallae>ce de la cnfélae ot de l'Infusion de café 
»nr la quantité jonritallnre i\f l'arép émise par l'homne. 

Jfotf rir MM. Vvmm et Ottoi.esqhi (1). 

Quelques eipérbnentatenr;< ayant douté que la caféine représentât vraiment le 
]>rincipe actif de l'infnsion de cafi', les auteurs ont expérimenta l'une et l'autre. En 
•suivant les déterminai inns d'Aubcrt, ils faisaient une infuston de café qui contient 
20 ou 2-'i centigrammes di' cafi'-ine , on lU administraient celle<i pure à la dose de 
20-25 centigr. par jonr. 

I.a personne qui servait il l'expérience était âgée de 20 ans, jouissait d'une bonnu 
intè, et s'était pré'parêe nui recherclif en s' abstenant pendant plusieurs mois de 
rtifé; elle suivait un régime alimentaire toujours égal, se pesait et prenait la caféine 
nn le café à une heure fiie tous tes jours. I* dnsaj.'e de l'nrée a ét*> fait selon la 
méthode de Liebig. 

Dea observations faites, les auteurs ont conclu que si l'on représente par 100 ta 
quantité d'urée émise dans Ici 24 heures par un homme qui n-i prend pas de cafS, 
117 est ta quantité moyenne de l'uree émise après l'usafre de la caféine, et cette 
augmentation de l'urée est un phénomène qui correspond à l'action qu'exerce le café, soit 
en eicitant les fonctions intellectuelles, soit en produisant des eicilatîons muscu- 
laires. 

(1) (Tiomole dtWa "B. Accademia di Medicina <ii Tormo, 1882. 
ircDi'Hi d< Bmbgii. -Ttm* III. Il* 
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Expériences eomparatlTes entre le d^ré de TéoéioBlté 
de l'acMe phënlqne, tbjmol ordinaire, thjmol elmène et U réserelne 

par MM. Fobuii et Busso-GiLiMRn (1). 

Lea eipériencea ont été fûtes sur des cochons d'Inde. On introdoùait ces différente* 
substances diswntes duu l'alcool au moyen d'injections eonscntanées chei les cochou" 
d'Inde, à jeun depuis 12 henies environ. 

Aprifl nne longne série de rechercher, on a conclu que l'acide phéniqoe, le thjmol 
cymèneet la réaorcine tuent un kilogramme de cochon d'Inde à U dose de 70 cen. 
tignmmes , tandis qae le thymol ordinaire tac tm kilogr. de cochon d' Inde à la 
dose de 110 centigr. 

Far conséquent ce dernier est moins vénéneui que les premiers. 



(1) Giomaie délia S. Aceademia di Medicina di Torino, 1 



A. Tafui. — Les épltbéUuu «MUtiqvei. 

{Tom m, l^we. I.pag. 67). 

(1) Uix. SCHn.TZE. Ueber die Endi^ungsioeùe det USnerven m Labyrimth. I. 
MQlIer's Archi» fUr Anat. o. Phys. 1858. 

- (2) EiBSE. Die vergleichende Morphologie tmd Hiêtologie da hatUigen GeMr- 
organes der Wirbelthiere. Anatomische Stndien. Sapplement. 

i3) RuDiNQEK. Dos hautige Labyrmth. Stricker's Handbnch der Gewebelehre. 1872. 
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ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 

SUR LA REOBNÉiUTION P&RTIBLLK BT SUR LA NÉOPORMATIOH DO POIK 
M. le Prof. G. TIZZONI (') 



Eh exécataot sur un chien une expérience sur la rate, l'auteur fit tcd- 
dentellement une blessure au bord inférieur d'un des lobes du foie. Uette 
blessure donna lieu à des faits d'an grand intérêt par rapport à la re- 
production partielle et à la néoformation du foie, et qui méritent d'être 
décrits eu détail. 

Par l'expression de régénération ou reproduction partielle d'un organe, 
CD général l'auteur entend indiquer la reconstitution d'une partie plus 
oo moins étendue de cet organe, par la formation de nouveaux éléments 
en tout pareils, par leur forme, leur structure, leur disposition et leur 
fonction, aux éléments qui se trouvaient dans la partie de l'oi^ane qui 
a été enlevée ou détruite artificiellement. Par la terme néoformafion il 
désigne au contraire la production des éléments anatomiques caracté- 
ristiques d'un organe au dehors des bornes normales de celui-ci, c'est- 
à-dire l'apparition de ces éléments dans des parties du corps oii l'on 
ne les trouve pas habituellement , et où ils n'existaient pas arant 
l'expérience. 

Ceci étant priimis, il en ïient à la description dfs faits observés à l'au- 
topsie de cet animal, pratiquée six mois après la blessure du foie. Le 
grand épiploon adhérait au foie ii l'endroit de la blessure . qui était 
en grande partie réparée par une néoformation ayant tous les ca- 
ractères macroscopiques de cet organe, néoFormation qui s'étendait sur 
le grand épiploon en forme de langue triangulaire ayant une longueur 
de 20 mm. sur une largeur de Û mm. et une épaisseur de 2 mm. à 
la base, par laquelle elle L^tait attachée au foie au point correspondant 
à. la lésion. Cette néoformation triangulaire avait dans son milieu un 
gros vaisseau sanguin provenant de t'épîploon et ayant de nombreuses 
branches collatérales; autour de ce vaisseau se trouvait un tissu qui 

tl> Atti délia G. Acciidetma dei LiDwi, Hemorie ecc. con tavoU. 

^rcAt«I d* Bislwn. — T™» m. .IB. 
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offrait tous les caractères du foie normal et devenait toujours plu^ 
mince à mesure qu'il s'approchait du sommet et des bords dn triangle, 
c'est-à-dire des parties se continuant avec le tissu de l'épiploon. 

C'était là on cas particulièrement favorable à l'étude de la Déofor- 
mation expérimentale du foie, soit à cause de la position de la partit 
de nouvelle fonnation située hors du foie et séparée de la partie pm- 
listaote de l'organe, soit encore parce que les bords de la néofornution. 
c'est-àrdire sa zone d'accroissement devaient nous faire iK)nntitre les 
diverses phases de son développement. L'étude histologique faite am 
le pins grand soin, tant de la partie régénérée que de la partie néo- 
formée da foie, a conduit ani résultats suivants que nous reproduisons 
en entier. 

1 . Les cellules hépatiques répondent aui stimulations mécaniques 
par une prolifération trës-active. 

2. La réaction de ces éléments n'est pas limitée au point irriti. 
mais elle s'étend encore à une certaine distance de celni-ci quoique 
cette réaction aille en diminuant graduellement à mesure qo'on s'é- 
loigne du centre d'irritation. 

3. Cette multiplication peut donner lieu dans quelques circoDstancË- 
k une régénération du foie, là oii ce viscère a été blessé, ùnsî qu'^ 
une séoformation de cellules hépatiques et de conduits biliaires en 
dehors des limites normales du foie. 

4. Le processas histol(^que de la regénération partielle du fuir 
est identique à celui de la néoformation. 

5. La néoformation expérimentale du foie s'accomplit de la méini; 
manière que son développement embryonnaire , c'est-àrdire par la ht- 
mation de cylindres hépatiques pleins (Lebercylinder de Remak), les- 
quels ayant pour point de départ des amas de cellules hépatiques 
préexistentes et en voie de prolifération active, s'avancent, s'infiltrent 
dans le tissu conjonctif qui réunit d'abord les lèvres de la plaie, comn^ 
les fusées d'une tumeur épithéliale qui partent de la couche de ïal- 
pighi de l'épiderme, et envahissent le tissu conjonctif du derme (dai? 
notre cas le tissu conjonctif est fourni par le grand épiploon adhérent 
à la blessura). 

6. Ces cylindres hépatiques, qui sont formés par un protoplasmi 
à gros grains albumineux avec des granulations de pigment biliaire t' 
de nombreux noyaux , sont légèrement tortueux dans tous les sets- 
envoîent de nombreuses branches collatérales et se terminent par iti 
renflements irréguliers ou en massue : dès le premier instant de len' 



3vGooglc 



ETUDE EXPÊKIHENTALE ETC. 209 

fonnattoD, lia soot séparés du tissu coDJonctif qui les entoure, par un étroit 
espace Yide qui représente le premier rudiment des vaisseaux biliaires. 

7. Quelques-uns de ces cylindres se divisent en petites eellulee 
bépatiqaes et forment des cordons cellulaires ramenx : c'est d'eux que 
prend naissance le système des trabécoles hépatiques: celui-ci composé 
d'ïbord de mailles trës-lai^s, qui comprennent entre elles on tissu 
eoDjonctif dense, devient successivement plus serré par la formation de 
Doaveani bourgeons et de nouveaux cylindres qui subissent le sort des 
premiers. 

8. D'autres de ces cylindres donnent lieu à une canalisation de 
la masse protoplasmatique dont ils sont formés, tandia qu'autour des 
nojaui le protoplasma restant se différencie en cellules épithéliales; 
celles-ci, par des transformations successives acquièrent les caractères et 
la dispositioD des cellules épithéliales prismatiques des vaisseaux bi- 
liaires. C'est ainsi qoe se forment des tubes rameux (conduits biliaires) 
qui sont en rapport avec les trabécules du foie et recueillent le pro- 
duit de leur sécrétion ; celui-ci est versé par les cellules hépatiques 
dans les origines des conduits biliaires ou dans les espaces étroits qui 
entourent les cellules hépatiques de nouvelle t'ormation. 

9. Contrairement à ce qui arrive dans la régénération partielle de 
la rate, le tissu conjonctif du grand épiploon qui ferme d'abord la 
plaie du foie (lorsque cette séreuse a contracté adhérence avec la so- 
lution de continuité) ne prend aucune part à la néoformation du foie. 
hormis pour la formation des vaisseaux sanguins ; il représente seule- 
ment un stroma dans lequel la néoformation s'étend. En effet ce|con- 
joDctif est pauvre de globules blancs, il a les caractères d'un tissu 
libreui, et il est toujours séparé des cylindres et des cellules hépatiques 
de nouvelle formation par un étroit espace vide. 

10. Dans la partie régénérée et néoformée du foie il n'y a pas 
de vraie division en acini, et les trabécules hépatiques ont ordînaire- 
tnent la même direction que les faisceaux conjonctifs au milieu des- 
quels ils se sont formés ; ils sont encore partagés en groupes par des 
cloisons conjonctives pins épaisses, dans lesquelles courent de gros vais- 
seaux sanguins surtout veineux et de gros conduits biliaires. 

11. Dans les parties de la néoformation qui sont très-riches en 
vaisseaux, les trabécules hépatiques comprennent entre elles, comme dans 
le foie de l'embryon, une grande quantité de sang dont elles sont ce- 
pendant toujours séparées par l'étroit espace vide qui entoure chaque 
cellule hépatique. 
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12. Au point de vue histol(^ique, la néoformation du foie, lorsqu'elle 
est complètement développée, est identique dans toutes ses parties (cel- 
lules hépatiques, conduits biliaires) avec les parties correspondantes di 
foie normal. 



KEUHEKCHES KXPEBIMBNTALES ET PATHOLOGIQaES 

SUR I.HYPEKTRpPHlF. HT LA KÉliÉNÉKATIOK PAKTIEU.E DU POIB 
M. le Durt. V. t'OLDCCI 

RfiaUMÉ DE l'aIITRUr(1> 



Oe travail est divisé en cinq parties. 

Dans la première partie, l'auteur expose le but dans lequel il a en- 
trepris ces expériences, et rappelle une note placée à ia fin de son m^ 
moire sur les lésions anatomiques et hïstologiques du foie par DistA- 
matose (2) et dans laquelle il a indiqué la possibilité d'une régénération 
du tissu hépatique, accueillant avec de grandes réserves ce qui atiiî 
été écrit à ce propos par M. le docteur A. Pétrone, dans le jonnial 
H Moryagni. Dès lors,, il a senti le besoin de faire des recherches sur 
ce sujet, et à la suite de plusieurs observations négatives, il a dfl re- 
courir à l'expérimentation directe. 

Dans la deuxième partie, il rapporte ce qu'il a pu troarer dans U 
littérature, ce qui a été écrit sur l'hypertrophie et sur la régénération 
du foie, ainsi que sur d'autres lésions qui peuvent avoir quelque raiK 
port avec celles-ci, par Frerichs, Griesinger, Friedreich, Vickham, Zif 
gler, Uwersky, MûUer et Tillraans. 

La troisième partie est consacrée à la description abrégée des mé- 
thodes suivies dans ces recherches : c'est-à-dire la manière d'eipérimentet 
et de faire les préparations pour l'eiamen histologique. Les expériemt? 
ont été faites sur 19 sujets: deux cabiais et 17 rats blancs: elles peu- 
vent être classées en 4 groupes: 1) ablation d'un ou deux lobes du foie: 
2) ablation de petits morceaus cunéiformes plus on moins grands ; 'i 

(1) It«Ddicanto deU'Accademia délie sciense deiristitut» di Bologu. SeinU M 
ni febbraio 188S. 

(2) SMt hêioni anatomo-ifMogkhe tltl fegato per dittomatoti. 
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simples blessures par instrumente tranchants ; 4) ablation d'un lobe ou 
(le pièces cunéiformes, et, après un certain temps, incisions, ou ablation 
(le petits morceaux des lobes restants. 

Lea animaux sur lesquels fut pratiquée rescision de lobes entiers fu- 
rent 6'; un câblai, mort après 24 heures, et cinq rats blancs qui sur- 
récurent tous et furent puis tués après 8, 29, 30, 'M et 39 jours. Tous 
of&irent une hypertrophie plus ou moins considérable des lobes restés 
en place, dont le volnme total avait presque atteint celui du foie normal 
entier. Cette hypertrophie était due d'abord à une grande dilatation des 
raisseaux sanguins, proportionnelle au nombre et au volume des lobes 
«fllerés, puis à l'organisation des globules blancs du sang émigrés et 
à leur transformation directe en cellules hépatiques et en cellules yaso- 
formatives, par adaptation directe. Ces bits sont décrits minutieuse- 
ment et avec précision en les suivant dans les diverses phases de leur 
iléfeloppement. 

les animaux sur lesquels l'auteur a pratiqué les expériences classées 
il&DS les autres trois groupes sfflit au nombre de 13. Un cobaie mort 
après 3 jours de péritonite purulente, et 12 rats dont 10 ont été tués 
et 2 sont encore vivants. 

Résumant brièvement les faits observés, sur 13 blessures d'instru- 
ment tranchant pratiquées sur diverses parties du lobes du foie, la gué- 
risoQ a eu lieu deux fois par cicatrice fibreuse, »ne fois avec régéné- 
rution incomplète et du fois avec régénération totale. 

Quant aux excisions de pièces cunéiformes, il distingue celles faites 
avec des ciseaux de celles opérées avec le couteau ; en outre, les plaies 
fûtes sur des lobes normaux de celles faites sur des lobes hypertro- 
phiques. En voici en résumé les résultats: 1° dans >ie»/' excisions du 
petites pièces faites avec des ciseaux sur des lobes normaux, la gué- 
rison a eu lieu avec formation de cicatrice sur les bords ûcartés, et 
aite fois seulement le tissu de cicatrice remplissait l'espace compris 
entre les deux bords et renfermait un kyste plein de matière caséeuse. 
L'épiploon était toujours adhérent au tissu de cicatrice ; 2" dans deux 
eidsioQs avec les ciseaux, pratiquées sur des lobes hypertrophiques, la 
réunion des lèvres eut lieu par cicatrice fibreuse linéaire; dedans trois 
eicisions au couteau sur des lobes normaux il y eut deux cas de ci- 
cainix fibreuse et dans un cas, le morceau excisé, que l'on avait laissé 
adhérent par un pédoncule très-mince et remis en place, fut inclus dans 
la cicatrice ; 4° dans deux excisions avec introduction de plis épiploï- 
ques tntre les lèvres de la plaie, celles-ci restèrent (''cartées et recou- 
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vertes de tissa de cicatrice auquel adhérait l'épipIooQ ; dans deux autits 
cas, le rat ayant été tué après deux jours , le pH de l'épîplooD éUit 
entièrement compris entre les borde de la plaie et tenu en place pu 
un caillot de sang; 5" dans une excision au bouteau pratiquée en même 
temps que l'ablation d'un lobe entier, après 18, jours il y eut r^éné- 
ration complète de la pièce enlevée. 

L'observation microscopique a montré que les cicatrices do foie se 
forment par émigration et organisation des leucocytes qui deviennent 
les éléments du tissu conjonctif et vasculaire. En outre, au milieu du 
tissu de cicatrice, particulièrement 6 a 8 jours après l'opératiOD. l'on 
trouve des cellules hépatiques, dont quelques-unes, tout près du tissu 
du foie, sont en continuité avec lui comme des trabécules entourées de 
tissu conjonctif Jeune, telles qu'on les observe dans l'hépatite btersti- 
tielle. Ces trabécules ne doivent pas être regardées comme une néofor- 
mation; en premier lieu parce que les cellules dont elles sont congti- 
tuées présentent un commencement de d^énération ; en outre, parce qw 
elles ne montrent aucun signe de prolifération, à moins qu'on ne venille 
considérer comme éléments hépatiques en prolifération quelques masan 
de protoplasme à plusieurs noyaux, formées de cellules hépatiques abn- 
phiées et comprimées, dont on peut encore reconnaître les contours au 
moyen de bons et forts objectifs. 

Les cellules hépatiques isolées au milieu du conjonctif subissent unt 
altération particulière par laquelle elles se gonflent et deriennoit trans- 
parentes; le réseau protoplasmatique devient très-évident et les gn- 
nulations disparaissent, de sorte qne l'on a, à un fort grossissement, l'i- 
mage d'une mûre blanche excessivement mûre avec un noyau ceotnl. 

Lee cellules à plusieurs noyaux sont presque tout pareilles aux ed- 
bdes géantes qui se forment dans les inflammations hyperplasiques et 
qne Ziegler a aussi obtenaes artificiellement. 

L'auteur ne croit pas qu'il faille donner aux tubes biliaires aucniH 
autre signification que celles qu'ils ont à l'état physiologique-, od le 
voit ici comme dans le tissu interlobulaire normal ; dans quelques-Dite 
de ces cicatrices l' on en voit un grand nombre, mais avec un aspect 
différent, en réseau, et sans donte ils dérivent de cellules hépatique 
transformées, comme l'auteur a démontré autrefois dans l'hépatite îih 
terstitielle. 

La régénération partielle du tissu hépatique, comme il résulte d'ob- 
servations faites après 3, 6, 8 et 18 jours après l'opération, pai^t avoir 
lieu par oi^oisation et différenciation des globales blancs comme fn- 
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teuT a pu s'en itssnrer en suiv&nt les diverses phases de lear dévelop- 
pement dont il fait une description exacte. Les vaisseaux capillaires da 
tissa hépatique de nouvelle formation se forment lorsque les nouTelles 
cellules ont atteint un certain d^é de développement. 

Les vieilles cellules du tissu hépatique voisin ne participent en rien 
à ce processus de régénération: au contraire, celles qui sont le plus 
Toisines des éléments de nouvelle formation sont en grande partie dé- 
traites, et l'on trouve en leur place des globales blancs. 

Dans la quatrième partie, l'auteur décrit un cas patholc^que d'hy- 
pertrophie du foie chez un eobaie et nn autre de commencement de ré- 
génération dauB un foie avec atrophie rouge chez nn cheval mort de 
pneumonie typheuse. Les hits observés dans ces deux cas pathologi- 
ques riennent confirmer exactement les observations faites sur les rats; 
Tantenr en déduit les conclusions suivantes : 

1. Lorsqu'on enlève sur des rats blancs un ou plusieurs lobes hé- 
p&tjqnes, les lobes restants, s'hypertrophient au point d'atteindre le vo- 
lume du foie entier. 

2. Cette hypertrophie est due, dans les premiers jours qui suivent 
l'opération, à une dilatation énorme des vaisseaux sanguins. 

3. Cette dilatation facilite l'émigration des globules blancs, les- 
quels, trouvant hors des vaisseaux des conditions favorables à leur dé- 
veloppement ultérieur, s'organisent les uns en cellules vaso-formatrioes, 
l«3 autres pat adaptation directe en cellules hépatiques. 

4. Ces cellules hépatiques de nouvelle formation ont d'abord une 
&ib1e masse de protoplasme pâle et peu granuleux : leur forme est le 
pins souvent irrégulièrement quadrilatérale, et leur noyau unique on 
double se colore d'une manière intense et uniforme. 

5. En continuant i progresser dans leur développement, ces jeunes 
éléments cellulaires croissent, leur protoplasme devient plus abondant et 
pins fortement granuleux: le noyau grossit également dans une mesure 
proporticmnelle et, peu à peu, l'on arrive à y distinguer comme dans 
les cellules hépatiques la partie Colombie et le suc nucléaire. 

6. Après on mois environ, les susdites cellules hépatiques ont at- 
teint les dimensions ordinaires, et quelquefois le noyau devient presque 
d'an tiers plus grand que dans te foie normal; mais le protoplasme 
demeure ponr quelque temps finement granuleux , et ne contient pas 
d'unas de pigment : c'est pourquoi il est facile de les distinguer des 
cellules hépatiques préexistantes. 

7. Les cellules vaso-formatives se distinguent des jeunes cellules 
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hépatiques par leur protoplasme qui est beaucoup plus p&le, et émet 
des proloDgements dans toutes les directions, ainsi que par leur noyao 
quelqne peu aplati qui paraît plus ^nd de face, et semble allongé 
lorsqu'il est vu de profil. 

8. Lorsqu'on enlève des pièces cunéiformes des lobes du foie nonnal. 
l'on obtient la guérison par cicatrice fibreuse, qui réunit quelquefois Its 
lèvres de la plaie ; d'autres fois (et c'est le cas le plus fréquent) les ret II 
seulement, tandis qu'elles demeurent en grande partie écartées. Dne senli' 
fois dans ces eTpériences l'on a obtena une régénération véritable et eon)- 
plète de la pièce enlevée. 

9. Lorsqu'on pratique des blessures avec un couteau tranchant, soit 
sur les bords, soit sur la face convexe ou concave des lobes, I'od ob- 
tient presque toujours la régénération du tissu hépatique: pins Vit*\ 
d'nne manière plus constante pour la foce convexe, plus tard pour \i 
face concave ou postérieure, et en dernier lieu dans la partie lapiD~ 
interne ou centrale de l'épaissear du lobe à partir des deux surface^ 
susdites. 

Cette régL-Liération a également pour point de départ l'organisatiap 
des globules blancs qui passent par les mêmes phases d'organisatioo 
observées dans l'hypertrophie : et ici, avant la formation de véritables 
vaisseaux capillaires, tontes les nouvelles cellules sont entourées i' t- 
troites lacunes vascnlaires. 

10. Les conditions opportunes pour la régénération complète sont: 
1) le rapprochement des lèvres de la plaie; 2) un processus phli^s- 
tique modéré; S) la non inclusion de l'épiploon dans la plaie. 

11. Les cellules hépatiques préexistantes ne prennent part en au- 
cune manière au processus de régénération, celles qui se trouvent lia 
surface de la plaie étant toujours presque détruites, tandis qu'à leur 
place ou trouve des leucocj-tes qui infiltrent aussi les bords. 

12. Comme confirmation de l'origine des cellules hépatiques [«r 
la transformation de globules blancs, dans l'hypertrophie et la régéné- 
ration partielle expérimentale du tissu hépatique, l'auteur a observé 1« 
mêmes faits dans un foie hypertrophique de cabiai et dans un foie àf 
cheval avec atrophie rouge. 

1!). Les faits rapportés ci-dessus, quant à la néoformation des cel- 
lules hépatiques dérivées de globules blancs, ont une apparence para- 
doxale, si l'on se rapporte à ce qu'on sait en général sur le dévelop- 
pement embryonnaire du foie; ces observations pourront, je l' espère, 
jeter quelque lumière sur les fonctions si complexes du foie et notam- 
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meot sur lit gljcogenèse et l' hématopolèse. À ce propos , il est déjà 
pFoa?é qoe la gljcogénie animale n'est pas une propriété eicluBive â& 
cet organe, et selon des études récentes, le tissu conjonctif prend éga- 
lement part à l'hématopoîèse par métamorphose directe du protoplasme 
de ses corpuscules qui se transforment en globules rouges. 

SUR LA PRÉSENCE DE CTSTOLITHES 

IIANS QUELQUES CUCUBBITACBES 
M. leDoet. 0. PENZIGd) 



Il est connu que dans les tissus de presque toutes les espèces de 
cucurbitacées on rencontre une grande quantité de carbonate de chaux, 
dépost- en foime amorphe dans les parois cellulaires de l'êpiderme, dans 
les poils, ou même dans les membranes des éléments des tissus inté- 
rieurs, et qu'en plusieurs espèces cette richesse de chaui se manifeste 
même extérieurement par la rigidité et la fragilité des poils dont les 
tiges et les feuilles sont hérissées, ou par la présence de certaines pe- 
tites i'cailles blanchâtres dans l'êpiderme des feuilles, ou autrement. 

On n'a cependant jamais constaté jusqu'ici que dans qaelques-unes 
des espèces de cette famille la cbanx se déposât, même sous la forme 
de cystolitbes tout-à-fait analogues à ceux que jusqu'à présent on croyait 
Biclasivement propres à la famille des Âcanthacées, des Urticées et des 
plantes voisines de celles-ci. 

Depuis l'été passé mon attention fut déjà attirée par la présence de 
certains corps calcaires, ressemblants à des cystolithes, qu'on apercevait 
dans les feuilles de quelques Momordica (2); mais cet automne seu- 
lement j'eus le temps d' en étudier plus en détail la structure et le 
dmloppemeut. 

Je publie dans les p^es suivantes le résultat de ces recherches, car 
les cystolithes des Momordica, outre la nouveauté du fait de leur exis- 
tence dans les Cucurbitacées, sont aussi intéressants par leur structure 
[«rticnlière. 

(1) Atti deirigUbito venelo di sûienze, lettere eâ arli. 

(2) Je àoÎB dter ici UH. Novello et Biizoïero qni, à l'occasiDii des oiercices «m- 
Uii«« de phytotomie à l'Inatilnt Botaniqne de Padone, ont les premiers rencontré de 
Ulia fmnatiiHia caleaires et ont appelé sur elles mon attention. 
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Le matériel de maa recherches fut notamment fourni par les plantes ri- 
Tiintes de Momorâiea charantia L, et de Momordica eekinafa Vf., élevées 
«n pleine terre dans le jardin hotanique de Padooe. D'aatres espèces 
da même ^nre fiirent aussi étndiées, mais en partie avec un résulUt 
négatif (Momordica Hubert Hort., Momordica elatertum L.). 

Dans les deux espèces susnommées les cystolithes se trouvent eidn- 
sivoinetit dans les organes foliacés, dans les véritables feuilles et dans 
les bractées dont les pédoncules floraux sontgamis. Ni les tiges, ni les 
Trilles, ni les organes reproducteurs n'ont de traces de cystolithes. Ceux-ci 
sont distribués régulièrement sur la partie laminaire des feuilles et des 
bractées; seulement la Momordica eehinata nous présente une petite 
diverçence. 

Dans cette espèce, les bractées des fleurs mâles difi^rent quelque peu 
des celles des fleurs femelles, étant insérés plus haut sur le pédoncule 
«t ayant la circonférence plus arrondie, réniforme ; leur lame sessile et 
demi-embrassante n'est pas pkne mais concave , c'est-it^re renflée 
«omme un demi-spfaère. Il faut aussi noter que ces bractées sont in- 
«olores, blanches, les marges seulement et les nerfs marqués en vot, 
tandis que les bractées des fleurs femelles ont une teinte uniforme, vert^. 

Or, dans ces bractées bigarrées, on trouve les cystolithes seulement 
dans les parties vertes; ils manquent tout à fait dans les parties sans 
chlorophylle. 

La quantité de cystolithes dans une feuille est très-variable selon l'es- 
pèce et selon l'âge de la feuille. La Momordica cluaantia L. en con- 
tient plus que l'autre espèce étudiée, et nous y comptons, dans une 
feuille adulte, de 8 à 14 cystolithes sur l'espace d'un millinoàtre carré. 
Naturellement, dans les feuilles plus jeunes ce nombre sera plus grand, 
car les cystolithes se fonnent presque tous à la même époque, dus 
les feuilles trës-jeunea. Dans une petite feuille, dont la lame avait une 
longueur de 3 centimètres , on remarquait jusqu'à 63 cystolithes sur 
l'espace d'un millimètre carré. 

Les cystolithes parussent & l'œil nu comme de petits points très-fins, 
transparents, sur le fond vert de la feuille, lorsqu'on la r^rde contre 
la lumière; ils ressemblent par là entièrement aux glandes intérieures 
qui existent dans les feuilles des Hespéridées, des Ipéricacées, dès Bn* 
tacées et de beaucoup d'autres plantes. 

En examinant les cystolithes au microscope, nous pouvons y remar- 
quer quelque caractère commun & toutes les espèces, tandis que d'an- 
tres points de leur structure changent dans les diverses Momordiqnet:. 
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Avant tout doqs observons qne le siège eiclusif des cystolithes est 
l'hypophylle, répiderme da la page inférieure des organes foliacés, où 
ils se tronrent. Les cellules épidermiques qui renferment les cystolithes 
sont beaucoup grandies et s'étendent vers le mésophylle; leur volume 
surpasse bien des fois celui des cellules adjacentes de l'épiderme. 

Cependant, comme cet accroissement est limité aax parois radiales 
et ioteroes, il s'ensuit qne. regardant les cellules de face (c'est-à-dire 
do cdté de la face inférieure de la lame) nous les voyons comme si 
elles avaient un double contour (fig. 1, 3, 4); et, k cause de cette ap- 
parence, il est facile de se tromper et de croire qu'il y a de grandes 
cellnles mésophylliques couvertes par l'épiderme .normal. Mais une sec- 
tioQ de la lame sufBt pour montrer le fond réel de cette apparence, en 
disant voir que les cystolithes sont situés dans des véritables cellules 
épidenniques plongées dans le mésophylle par suite de tenr accroisse- 
ment partiel (fig. 7). 

Tant par leur siège que par ta forme des cellules qui les renferment, 
les cystolithes des Momordîques seraient donc conformes & ceux que 
Dans observons dans les espèces de Ficus et des autres Urticées; mais 
il y a une diflërence capitale dans la direction des cystolithes et leur 
mode d'insertion. 

Tandis que dans les cystolithes des Urticées le pédoncule de la pro- 
tubérance est toujours tourné vers la surface de la feuille, c'est^-à-dire 
inséré dans la paroi eitérieure des cellules épidermiques, nous le voyons 
dans notre cas toujours inséré sur les parois latérales de la cellule mère, 
de sorte qne le cystolithe n'a pas une direction verticale sur l'épiderme, 
mais an contraire il lui est parallèle (fig. 7). 

De plus: tandis qne dans les Urticées et familles voisines et dans 
les Acanthéee les cystolithes sont presque toujours isolés (on en ren- 
cwtre rarement , comme dans les poils de la Bronssométia, deux ou 
trois réunis dans une cellule), dans les Uomordiques ils sont toujours 
réonig plusieurs ensemble, deux, trois, quatre ou cinq, dont chacun oc- 
(iope nne cellule à soi , sa cellule mère. Ils forment donc, par leur 
union, de petits groupes de cystolithes daos lesquels une loi générale 
détermine aussi la position et la direction de chaque amas calcaire. 

Dans la Momordica echmata, les cystolithes doubles, c'est-à-dire ceut 
qui sont réunis deux à deux dans des cellules contigfles, prédominent. 

Dans ce cas, les deux cystolithes ont une direction opposée entre eux ; 
leurs pédoncules sont insérés sur la paroi qni divise leurs cellules mèrea 
à peu près au même point (fig. l, 5, 6). 
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Au cODtraire, lorsque {llusieDrs cystolithes (trois, quatre ou ànq) 
coopèrent à la formation du groupe, comme il arrive le plus souicat 
dans la Homordiea cheo'antia, tous les cystolitbes rayonnent aussi d'un 
centre commun auquel convergent leurs pédoncules. Ordinairement ce 
centre est l'arête que les trois ou quatre cellules mères des cystolithes 
ont en commun (&g. 4). 

Dans ce cas, l'insertion de la tige n'a plus lieu au milieu d'une pann 
cellulaire, mais à l'angle formé par deux parois radiales. 

Les qrstolithes solitaires sont extrêmement rares, et leur tige est 
toujours insérée aussi sur une paroi radiale de la cellule mare et jamùa 
sur la paroi extérieure de la cellule. 

Quant à la structure intime de ces cystolithes, nous y remarquou 
quelque différence dans les diverses espèces de Momordica ; îl sera donc 
mieux d'en parler séparément, commençant par l'espèce qui noue les 
présente arec une structure plus simple. 

Momordica echinata W. 

Dans les feuilles quelque peu charnues de cette espèce, on aperçoit 
à peine les cystolithes à l'œil nu , conmie de petits points trës-Gns. 
transparents ; ou les voit mieux à l'aide d'une simple loupe. Ils sont 
bien plus petits que ceux de l'espèce suivante; chaque cystolitbe a 
50-65 microm. de diamètre. 

Comme nous l'avons déjà dit, dans cette espèce les cystolithes gé- 
minés sont les plus fréquents, mais ils varient dans la même feuille, 
soit par la grosseur et longueur du pédoncule, soit par la proportion 
de celui-ci, au corps du cystolitbe, etc. 

Il est très-facile de suivre le développement des cystolithes dans ïti 
petites feuilles les plus jeunes. La première différenciation des cellnlea 
mères d'un groupe de cystolithes se montre déjà dans les petites feuilles 
qui ont à peine 10-12 millim. de longueur. On y distingue, dans l'épi* 
denne inférieur, des cellules qui sont plus grandes que leurs voisines 
et en diffèrent aussi par leur contenu décoloré, très-réfringent. 

Ce sont là les cellules mères du groupe des cystolithes, une pour 
chaque groupe; peu après, lorsqu'elles ont presque quatre fois la gran- 
deur des cellules circonstantes (feuilles de 12-15 millim. de longueur) 
elles se divisent en deux par one cloison radiale , ou par plusieurs 
cloisons, en trois ou quatre cellules dont chacune contiendra plus tsrd 
nn cystolithe à soi. 
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Tandis que les cellules circoDstantes de l'épiderme sont pourvues de 
chlorophylle et d'amidon, ordinairement les cellules mères des cysto- 
lithea a'en ont pas. Elles croissent spécialement dans la direction du 
mésophflle, et en peu de temps elles atteignent des grandeurs consi- 
dérables, formant de petites vésicules qui s'éteudent de l'hypophylle 
dans le mésopbylle. Iienr cOté extérieur ne diffère cependant pas trop 
en grandeur des cellules circoastantes de t'épideme, et, quelquefois, 
dans les coupes trop minces ne comprenant que la paroi extérieure des 
œllnles épidermiques , on reconnaît les cellules mères des cyatolithes 
seulement à baase du manque de chlorophylle, et parce que les cloisons 
qui les séparent entre elles, sont rectilignes et non pas sinuenses comme 
les parois radiales des autres cellules épidermiques (fig. 2). 

Cependant, dans les feuilleiî de la longueur de 15 à 18 millini. l'on 
commence à voir les premières traces de cystolithes. La paroi commune 
entre les deux cellules mères grossit quelque peu , spécialement vers 
le eentre; et à son milieu nous voyons s'élever, des deux cfttés, une 
petite protubérance de cellulose, douée d'une forte réfraction mais qui 
ne contient eocore aucune trace de chaui. 

À mesure que la protubérance grandit, elle prend une forme sphé- 
rique, puis oblongne et cylindrique ; son extrémité libre croissant plus 
fortement, le tout prend la forme d'une massue. A ce point, l'amas de 
cellulose commence à s'imprégner de carbonate de cliaui dont la quan- 
tité suit en proportion l'accroissement du cystolithe. Son corps montre 
d'uie manière plus ou moins évidente la stratitication concentrique et, 
f«mme nous verrons plus loin, les stries radiales n'y font pas non plus 
défaut. 

Ensuite t'estrémité de la massue grandît toujours plus, de sorte 
qu'il n'est pas rare de rencontrer des formes comme celle représentée 
à la fig. l qui rappelle presque un champignon d' agaric à la tige 
allongée et mince. Mais, dans plusieurs cas, au dernier stade, le 
pâloDcule même du cystolithe grossit notablement, de sorte que son 
insertion occupe presque toute la paroi cellulaire (fig. 3, 5). Enfin on 
voit les deux cystolithes géminés soudés ensemble avec une large base 
commune, presque comme un tballus de Cosmarimn ou de quelque 
autre genre de Desmidiacées (fig. 3, ôj. 

Lorsque plusieurs cystolithes sont réunis en un groupe, ordinairement 
leurs insertions sont à large base (Tab. I, fig. 4). 

La superficie des cystolithes n'est pas polie, mais elle est noueuse, 
Termgueuse comme nous la voyons aussi dans les cystolithes du Ficus 
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tiastica ; cependant chaque verrue ne déborde pas autant que dans ces 
dfflniers, mais elles sont plus plates et arrondies. 

Je parlerai plus loin de la structure intérieure des cystolithes, de 
leurs qualitéa physiques et chimiques, et je viens à la description du 
deuxième type, plus compliqué, que nous rencontrons dans d'autres 
espèces du genre Momordica. 

Momordica charantia L. 

Duis cette espèce, les cystolithes sont distribués r^uliërement iu^ 
la lame des feuilles et des bractées; et ils se présentent ctairemoit 
conune de petits points transparents dans le tissu vert des feuilles. Ib 
sont plus grands que ceux de l'espèce précédente ayant en moyeima un 
diamètre de 70 à 90 nûcr.; il faut aussi remarquer que les cystolithe 
géminés sont rares et que les groupes composés par 3, 4 ou 5 cysto- 
lithes, prédominent tandis que ceux composés de six individus ou da- 
vantage sont également rares. 

Les cystolithes se développent ordinairement plus tard dans la Mo- 
tHordiea charantia que dans la Motnordica echîtuUa; on n'aperçoit 
pas encore de traces de différenciation dans les petites feuilles ayant 
moins de 25 mill. de longueur. Lorsque les feuilles ont la longoenr 
de presque 30 mill. nous y apercevons d^à formées les cellules mère 
de chaque cystolithe, mais il n'y en a encore qu'un bien petit nombre 
qui montrent un commencement de la protubérance de cellulose ; c'est 
dans les feuilles de 30 à 40 mill. seulement que nous observons le 
premiers stades du développement des cystolithes. 

Comme la cellule unique qui est destinée à être la cellule mèied'ui 
groupe de cystolithes se divise auparavant en deux cellules filles, et 
celles-ci peuvent se subdiviser encore une fois ou deux, il en r^tt 
un groupe de cellules mères réimies autour d'un centre coimnun, sé- 
parées par des cloisons radiales droites et dont le contenu manque dt 
chlorophylle. 

L'épaissÎBsement partiel des membranes qui précède la formation de 
la protubérance, s'étend ici sur deux ou trois parois et il est pins fort 
an centre commun. 

Les protubérances de cellulose naissent, nous l'avons déjà dit, J 
l'angle formé par deux parois radiales, leurs bases sont unies entre elles. 
et rayonnent du centre couimun (fîg. 12). 

Le développement ultérieur de chaque cystolithe s'accomplit d'o» 
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minière aoalc^ue à ce que l'on a tu dans l'espèce précédent«; seule- 
ment les formes à pédoncule mince sont plos rares. 

Les cfstoliOiea de la Momordiea eharantia ont plutôt chacun une 
figure pyriforme on obovale, et réunis par leurs extrémités pins minces, 
ils forment comme une étoile & trois, quatre ou cinq rayons. 

Il y a aussi une autre particularité des cystolithes de la Momordiea 
oAmata: leur surface est verrngueuse seulement du cdtti tourné vers 
le mésopbylle (fig. 13); l'autre côté, c'est-àrdire celui qui est tourné 
Ten la page inférieure de la feuille, est poli ou rayé de lignes concen- 
triques paraUëles à la circonférence. 

Le mode d'accroissement et d'extension de chaque groupe de cysto- 
lithes est très-singulier. 

Chaque cystolithe spécial est inséré, je l'ai déjà dit, dans l'angle 
formé par deux parois radiales de sa cellule mère, et lorsque son ac- 
croissement est avancé, la base du pédoncule occupe ordinairement toute 
la longueur de cette arête. 

Le cyatolitfae grandissant encore davantage, son corps va occuper 
presque toute la cavité de la cellule mère, et, en s'étendant particu- 
lièrement d'un c&té, il se soude complètement avec la &ce eiteme de- 
la même cellule. Regardant donc ce cystolithe de front, c'est-à-dire du 
côté extérieur, sa cellule mère paraît entièrement remplie de cet amas 
de cellulose imprégné de carbonate de chaux. Mais l'accroissement ne- 
s'arrête pas encore. Dans les cellules de l'épiderme qui entourent le 
groupe des cystolithes, et dont les parois rayonnent ordinairement avec 
une grande régularité autour de ce même groupe, commencent à se 
former d'antres petits cystolithes, précisément là ou ces cellules sont 
appliquées à la cellule mère du cystolithe (fig. 10). 

Les petits cystolithes secondaires peuvent être plus ou moins nom- 
breux, suivant la quantité des cellules qui entouraient le groupe principal 
des cystolithes, et il croissent avec une rapidité différente; de sorte que 
les uns s'allongent quelque peu et les autres restent courts (Bg. 10). Les 
nouveaux cystolithes, plus petits qui viennent à se former, sont verru- 
gueux seulement sur la face inférieure, et polis en dessus, avec de» 
stries concentriques bien prononcées. 

Tout l'ensemhle des cystolithes primaires et des formations secondaire» 
constitue un amas considérable d'une substance dure, solide, riche eu chaux, 
qui, sous la pression d'un ciseau, se comporte comme un petit grain 
de sable, et que l'on peut facilement séparer, avec la pointe d'une aiguille, 
dn tissu environnant. 
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Il est positif qne ces amas ressemblent beaucoup à ceux qu'on trouve 
souvent dans d'autres Cucurbitacées, dans quelques Composées, ou dus 
les Borraginées ; mais on ne doit pas oublier qne dans les Momonliqnes 
ils ont toujours pour point de départ de véritables cystolîtbes qui mis- 
sent et se développent presque comme ceux que l'on conui^ dans les 
Ficus et autres plantes voisines. 

En tout cas, il serait intéressant de faire une étude eomparatÎTe sur 
l'origine et le mode de formation de tous ces dépôts calcaires localisa 
dans les divers genres des Cucurbitacées et dans les autres familles où 
on les rencontre. 

Il nous reste à dire quelques mots sur la structure détaillée de m 
«jrstolithes, ùnsi que sur leurs réactions. 

Comme dans les autres cystolitbes connas, on peut dissoudre Is 
masse calcaire par les acides minéraux et organiques ; l'acide acétique 
se prête mieux que tous à cet usage, car il a peu ou point d'action 
sur les antres parties solides du tissu. Lorsqu'on a donc ôté le cai- 
bonate de chaut par l'acide acétique (ce qui donne lieu à une forte 
«ffervescence) il reste un squelette des cystolitbes qui en garde entiè- 
rement la forme et la grandeur, Des mesures micrométriques que j'ai 
faites avant et après l'application de l'acide, il résulte que le squelette 
résiduel n'est point de tout plus petit que le cystolithe complet, œ 
qui exclut la possibilité (admise par quelque auteur) d'un dépôt de sel 
«alcatre à l'extérieur du cystolithe. 

Le squelette garde aussi tontes les proéminences et toutes les verrues 
^ont le cystolithe était orné. 

Au moment même où les sels calcaires se dissolvent, l'on peut rt- 
'Connaître que cette différenciation n'est pas seulement extérieure, su- 
perficielle, mais qu'elle affecte presque toute la masse du cystolithe ; c'es^ 
à-dire que la masse calcaire se rapetissant à mesure que les couche:! 
extérieures vont être dissoutes par l'acide, on voit néammoîns le reste 
garder la même apparence verrugnense ; et, en effet, en bien des tas. 
lorsque toute trace de chaux a disparu, on voit que les couches concm- 
triques du squelette ne marquent pas des lignes droites ou de simples 
courbes, mais des lignes ondulées et sinueuses de diverses façons (fig. 3i. 

La stratification concentrique n'est pas toujours Clément nette dsib 
tous les cystolithes ; en général cependant, elle est plus marquée à Ii 
base, oîi elle entoure comme un noyau qui paraît plus épais et qui a me 
forte réfraction (fig. 3, 5). 

Dans plusieurs cas, on aperçoit &m9i dans le corps du cystolithe, niitrf 
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la ^tratificatioD concentrique, des stries radiales plus évidentes dans la 
partie extérieure et presque toutes de la m§me largeur , tandis que 
celle^i diS^e beaucoup dans les stries concentriques (fig. 5). 

L'eiamen atteotif des squelettes avec un grossissement très-fort, ainsi 
que leur maniëre de se comporter avec les divers réactifs, montre que, 
soit les striée radiales soit les stries taugentielles concentriques ne sont 
pas des fentes, ni des marques produites par l'accroissement par appo- 
sition, mais qu'elles sont produites par la différenciation secondaire du 
squelette organique en couches plus ou moins épaisses, contenant une 
quantité d'eau plus on moins grande. 

À la lumière polarisée, ni les cystolîthes ni leurs squelettes privés 
de chaux n'ont para doués de double réfraction ; il demeuraient tou- 
jours obscurs même sur un fond obscur, les prismes étant croîsiés. II 
est cependant possible que l'imperfection de l'appareil que j'eus à ma 
disposition ait altéré les véritables phénomènes optiques que les cysto- 
litbes et leurs squelettes devaient présenter. 

Quant à la nature chimique de la substance igui forme les squelettes, 
j'ai obtenu les résultats suivants. 

En traitant par le chloro-iodure de zinc les squelettes décalcifiés' 
(après les avoir lavés à l'eau distillée) l'on n'observe pas la coloration 
violet foncé, qui serait caractéristique pour la cellulose pure; au con- 
traire, la masse se colore en jaune, qui, avec le temps devient plus 
foncé, et passe à une teinte brune foncée, tout-à-fait semblable à celle 
que les mêmes masses prennent avec la solution alcoolique d' iode 
pur. 

Mais si, avant d'assujétir la préparation à l'action de chloro-iodure 
de zinc, nous la traitons avec la potasse concentrée aussi à froid, voilà 
que, sous l'influence du chloro-iodure de zinc , nous obtenons d' une 
maniëre évidente la réaction de la cellulose. 

Il est donc bien clair que le squelette des cystolithes dans les Mo- 
mordica est formé de cellulose non pure, mais imprégnée d'une autre 
substance que l'action de la potasse à froid peut lui enlever. 

Cette substance, en général, dans les autres cystolithes connus, est la 
cutine, c'est-à-dire la même matière qui, impr^ant les parois exté- 
rieures des cellules épidermiques les rend imperméables, et qui en trans- 
forme les surfaces extérieures en ce qu'on appelle la cuticule. Mais, 
dans notre cas il ne paraît pas qu'il s'agisse du cuticulisation d'un 
squelette de cellulose, car dans l'acide sulfurique concentré il se gonfle 
beaucoup et se dissout bientdt parfaitement. 
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D'autres plantes (Ruellia pieta et aatres Acanthées) ont le squelette 
des cystolittaes lignifié, imprégné de lignine. Mais il ne pent en être 
ainsi pour les Momordiques, car l'application dn snl&te d'uiîline (ri- 
actif excellent pour la lignine) n'y produit pas de coloration jaune 
doré, et la lignine ne céderait pas si fadlement à la potasse si ce n'est 
bonillaatev 

La présence de la silice, plusieurs fois indiquée et puis niée, pour 
d'aatres cystolithea, semble évidemment exclue dans les cystolithes 
que nous avons étudiés, car, comme j' ai déjà dit, le squelette » 
dissout après quelque temps et sans trop de difficulté, par l'acide snl- 
furique. 

La substance du squelette par^t d'ailleurs hom(^ëne ; seulement, i 
la base de chaque cystolithe, il y a ce noyau que j'ai déjï noté plus 
hadt, à cause de sa réfraction un peu plus forte que le reste. Ce nojan 
est eu tout plus résistant aux divers réactifs, et loreque, après le bê- 
tement à la potasse caustique, le squelette se colore en violet par 1« 
chloro-iodure de zinc, c'est précisément ce noyau et la partie basale 
Gontigué qui restent néammoins d'une teinte jaun&tre. 

Il est cependant bien facile qu'une telle propriété soit due tont sim- 
plement à la moindre accessibilité de cette partie aux divers réactifs, 
et qu'elle ne provienne pas des différences cbimiques qui existent entre 
la partie centrale, base des cystolithes, et les couches extérieures if 
son squelette. 



Explication de la Punchg 



■•mordica eoklitata W. 

Fm. 1. — CjHtolithe double dans l'hjpopbjlle d'une feoille de 30 mia. d« lapgni'r 
Pin. 2. — Hypophylle d'une feuille adalte ; en a les cellules mèr«s d'au ^ruiL- ) 

cïvlulithes, 
Fiq. 3. — Sqautott« d'un oy^lithe guminE', depooillè. de son carbonate de ''^'.-i 
FiG. 4. — tiruape de cjstolithe!! cumpoté de qoatra indÎTidus dans autant tti '''- 

Iules du l'hypophylie, 
Pia. 5. — Squtlette d'un cjstolithe ifùminu neo stries «jnœiitriqucs et ladii- 
P:o. 6. — Cystolithe géminé de 1" bjpnphjlle dana un stade aï»nci^ Je :=oii "■ 

loppement. 
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Fia. 7. - Conpe verticile d'one feniUe, la aection Étant perpatiilicnlaire à la panù 

ein&mnne de denx eellnles cystolithifèras montre V iniertioii latérale do pé- 

doncnle. 
Fio. 8 et 9. ~ DiSïrendation des cellalea mèrea (a) dw cjitolithee dans des fenillea 

très-jeunes de 25-30 mra. de loDgaenr. 
Fis. 10. — Groupe de cinq ejstolithea rénms (ai aatoor duquel se «ont formés aani 

dca cystoUthei pltu petits daiu les cellnlei adjacentes de l'épideime (6j (voir 

le teste. 
Fk. II. — Premier* débats de la formation des cjstolithes dans les cellolei mères 

(petite feuille de 50 mm. de longueur). 
Fie. 12. — Qrotipe de CTstelithea composé de quatre inditidos (dans nne bractée 

de Monordiea charantia). 
Pifl. 13. — Cystolithe géminé de l'hypophylle d'nne feuille, vn dn o8té dn niéso- 

FiG. 14. — Cfitolithe géminé jenne d'une bractée. 



BECHERCHES SDR L'HISTOLOGIE DES CENTBEa NERVEUX 
C. GOLGI 

L — Forme, stractnre et c«nnexI(HU im Mlloles fftngUoMuins. 

La première question qui se pose à nous est de savoir si leB cel- 
lules ganglionnaires ont des caractères propres, permettant de les dis- 
tinguer des autres éléments histologiques. 

Bappelons d'abord, qu'à une époque encore peu éloignée de nous, un 
observateur a prétendu qu'il n'y a pas de différence essentielle entre 
les cellules nerveuses et les cellules connectives de la substance grise, 
et qne l'on trouve des intermédiaires entre ces deux sortes d'éléments. 
On sait en outre que plusieurs bistologistes renommés, tels que Gerlacb, 
Boll et Deiters, refiisent à certaines cellules ganglionnaires le seul ca- 
ractère qui permettrait d'affirmer leur nature nerveuse. 

Nous répondrons à cette question, que pour un observateur exercé, 
la cellule neiTeuse se distingue des autres éléments par l'aspect du corps 
cellulaire et du noyau, le mode d'émergence des prolongements, la ma- 
nière dout ils 8e ramifient et surtout par l'aspect particulier de l'en- 
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semble de la cellule; mais que. cependant aucun de ces caractères n'a 
une valeur absolue, et que, dans certains cas, il est impossible de re- 
conn^tre ai une cellule est de nature nerveuse ou connecUve. Il y a 
bon nombre d'éléments, tels que les cellules de la substance gélatineuse 
de Bolando, les granules du cen'elet, etc., au sujet desquels les histo- 
légistes ne sont pas d'accord, et que les uns considèrent coomie de na- 
ture nerveuse, et les autres comme de nature connective. 

Il y a cependant un caractère qui permet de reconnaître avec cer- 
titude la cellule ganglionnaire, c'est la présence d'un prolongement de 
nature spéciale, unique dans son genre, différent de tous les autres, sa 
moyen duquel s'établit la connexion de la fibre nerveuse avec la cel- 
lule, mais ce prolongement ne peut être distingué dans la plupart des 
cas, qu'au moyen de réactifs spéciaux. 

Ainsi donc, si l'on nous demande une définition précise de la cellule 
nerveuse, nous dirons qu'on ne peut considérer comme telles que les 
cellules munies d'un prolongement spécial (toujours unique), différent 
de tons les autres, et destiné t. relier la cellule aux fibres nerveuses. 

Prolongements des cellules nerveuses. — Le corps des cellules ner- 
veuses n'a pas un contour bien limité, mais il se continue avec un nombre 
plus ou moins considérable d'appendices ou prolongements. 

On distingue, par rapport au nombre de ces prolongements, des cet- 
Inles bipolaires, tripolaires, multipolaires, etc. ; on a même décrit des 
cellules apolaires, mais il est à peine besoin de dire que ce genre n'e- 
liste pas, et que si les prolongements sont invisibles, cela tient au mode 
de préparation. On peut aussi exclure les cellules unipolaires, car il y 
a toujours plus d'un prolongement. 

Au point de vue de la physiologie, toutes les cellules nerveuses câh 
trales neraient unipolaires, puisque le prolongement servant & la fonc- 
tion spécifique de la transmission centrifuge et centripète est toujours 
unique. Sous le rapport morphologique, au contraire, on peut dire qu'en 
général les cellules ganglionnaires sont multipolaires et que la plupart 
présentent trois, quatre ou cinq prolongements; on en trouve même 
assez fréquemment qui en ont 10, 15, 20, ou davantage. 

Les cellules bipolaires que l'on observe en assez grand nombre dans 
les préparations obtenues par division au moyen des aiguilles, peuvent 
être considérées comme des cellules allongées, fusiformes, qui ne com- 
mencent à se ramifier qu'à une certaine distance de leur partie médiane. 

Quelque soit le nombre des prolongements, l'un d'eux (toujours uniqoe 
dans son genre) est doué de caractères propres qui le distinguent de 
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tous les autres. Ce prolODgement est celui qu'on désigne, d'après Dei- 
ters, sous le nom de prolongement — t^linder-axis ou prolongement 
— fibre nerveuse, parce qu'il va constituer directement le cylinder-aiia 
d'une fibre à myéline. Noua verrons tout à l'heure que c'est le seul 
qui donne origiue à une fibre nerveuse, et nous l'appellerons en consé- 
quence le prolongement nerveux. 

Quant aux autres, nous continuerons à les désigner avec Deiters sous 
le nom de prolongements protoiilasmiques, bien que cette dénomination 
ne soit pas tout à fait exacte, et que, ni le corps cellulaire, ni les ap- 
pendices en question ne présentent les caractères da véritable proto- 
plasma. Ce terme, d'ailleurs consacré par l'usage, nous servira simple- 
ment à distin^er une sorte de prolongements qui n'entrent pas dans 
la constitution des fibres nerveuses et ne servent probablement qu'à la 
nutrition des cellules. 

Prolongements proioplasmiqws. — Le nombre de ces prolongements 
peut varier de 3 à 4, jusqu'à 15 à 20. Ils ont une structure iden- 
tique à celle du corps cellulaire, et paraissent, de même que celui-ci, 
finement striés dans le sens longitudinal. D'après Schultze, ces stries 
indiqueraient qu'ils sont composés de fibrilles. Ces fibrilles seraient la 
continuation de celles qui forment le corps cellulaire et représente- 
raient autant de fibrilles nerveuses primitives. 

Les prolongements protoplasmiques commencent à se ramifier dicho- 
tomiqnement à peu de distance de leur origine et s'amincissent de plus 
en plus à mesure qu'ils se divisent. 

Pour ce qui est de leur mode de terminaison, l'opinion la plus en 
vogue est qu'après un trajet plus ou moins long, il s'anastomosent les 
uns avec les autres, et forment ainsi un réseau inextricable. Ce réseau 
anastomotique semblait devoir rendre compte des rappoits fonctionnels 
qui existent entre les divers systèmes de fibres nerveuses. Son existence 
paraissait d'une nécessité si impérieuse pour l'explication des fonctions 
réflexes, qu'on l'avait adifiise a priori, avant que les histologistes eus- 
sent essayé de la vérifier. 

Sous l'empire de cett-e idée préconçue, à une époque oîi les méthodes 
d'investigation étaient moins perfectionnées qu'aujourd'hui, il parut 
d'abord facile de démontrer la présence de ces anastomoses ; plusieur 
histologistes en publièrent des descriptions et des dessins. 

Chaque fois qu'on voyait deux prolongements se porter l'un vera 
l'autre et se mettre en contact, vite on s'empressait de proclamer une 
découverte de ce genre. 
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Parmi les anastomistes et les physiolo^stes , qui prétendent afoir 
observé Bur une large échelle des anastomoses entre les prolongemeats 
protoplasmiques et qui en ont publié des figures, je citerai Schroeder 
van der Kolic, Lenhossek, Mauthner, Jacubowitz et Funke. 

D'autres savants , ne se contentant pas des apparencee . ont essayé 
dès lors de Térifier ces assertions , soit à l'aide de dissections minu- 
tieuses avec les aiguilles, soit par d'autres procédés ; mus qu'advînt-il? 

À mesure qu'ils observaient avec pins de soin, les anastomoses de- 
venaient moins évidentes; ils commencèrent par les mettre en doute 
et finirent par les nier entièrement. 

Cette question a assez d'importance pour qu'il me soit permis de 
rappeler ici les déclarations des observateurs te plus accrédités. 

Deiters, par exemple, déclare avoir eiaminé plusieurs centaines de 
coupes et de préparations obtenues par dilacération, sans pouvoir dé- 
couvrir une seule anastomose, et arrive à cette conclusion que tout ce 
qui a été dit à ce sujet n'est que le résultat d'une illusion. 

M. Schultze affirme que les anastomoses des grandes cellules de la 
moelle épinière et de la moStle allongée, décrites et figurées par tjchr&ler 
van der Eolk sont de pure invention ; il met en doute les connexions 
admises par Meynert entre les cellules ganglionnaires des diverses 
couches de l'écorce du cerveau; il rappelle les résultats négatif 
obtenus par Deiters en dépit de ses dissections minntieuseB, et ajoute 
que ses propres recherches sur les lobes électriques de la torpille sont 
restés de même sans résultat, bien que ce soit là un objet d'étude ps^ 
ticulièrement favorable. 

Sslliker, faisant allusion aux anastomoses qui relient prohaUeneut 
les éléments des centres nerveux, avoue que plus on étudie la strnetaie 
de la moelle épinière de l'homme, plus il est difRcile de démontrer 
ces connexions. Il déclare n'avoir jamais réussi i. découvrir ces pré- 
tendues anoBtomoses, bien qu'il j ait examiné dans ce but les prépa- 
rations de Stilling, Ooll, Glarke , Lenhossek efc autres auteurs qui eo 
ont décrit un grand nombre. En résumé, il dit que, sans vouloir nier 
complètement l'existence de ces co&neiîoDS, les observations sont an* 
core trop isolées pour qu'on puisse en déduire des lois générales. 

Parmi les anatomist«s modernes, Eranse nie paiement l'existenqp da 
prolongements anastomotiqaes entre les cellules nerveuses de lltomme 
(tes vertébrés en général. 

Des déclarations analogues se trouvent dans les écrits apéciam de 
Qerlach, de BoU et d'antres savants. 



3vGooglc 



RECBBBCHES S0B L HISTOLOGIE DES CENTBES XBRVEUX 289 

L'opinion d'après laquelle les prolongements protoplasmîques s'anas- 
ttHDoseraioDt les ans avec les autres ne s'appuie donc pas snr des ob- 
servations positives; et quant aux figures représentant de semblables 
conneiions, figures que bous voyons encore reproduites dans divers traités 
modernes, elles n'ont d'autre valeur, que celle d'un simple schéma. 

Nous devons cependant tenir compte da quelques cas singuliers dans 
lesquels on a observé deux cellules nerveuses unies par une sorte de 
pont, DU de prolongement court et épais. Des observations de ce genre 
ont été rapportées par Wagner, Arnold et Besser; je ne mets point en 
doute leur authenticité, mais leur nombre est trop restreint, pour que 
elles puissent servir de base à une loi générale. Ces faits, d'un carac- 
tère purement exceptionnel, s'expliquent beaucoup mieux à mon avis 
comme le résultat d'un arrêt de développement. 

Il se produit, pendant la période embryonnaire, une multiplication 
active des éléments destinés à se transformer en cellules nerveuses ; le 
Dojan se divise d'abord, puis le corps cellulaire lui-même, de sorte qu'à 
QD certain moment, on a deux cellules nuclËées, unies par une sorte de 
pont. Supposons maintenant que ta division ne se pouisuive pas plus loin 
il en résultera deux cellules unies par un prolongement court et épais, 
de la manière indiquée plus haut. 

En résumé, les obsenations de cellules anastomosées rapportées par 
ces derniers auteurs ne sont pas l'expression d'une loi générale, mais 
doivent être considérées comme des exceptions; elles représentent des 
cellules chez lesquelles le processus de division commencé dans la phase 
embryonnaire s'est arrêté, avant que la séparation soit complète. 
Nous ajouterons encore une observation à prDpoa des anastomoses. 
S'il existe une méthode de préparation capable de mettre en évidence 
les anastomoses, ce devrait être celle de la coloration noire, obtenue par 
l'action combinée du bichromate de potasse et du nitrate d'argent. Gr&c« 
à ce réactif, on voit se dessiner nettement, non seulement le corps cel- 
lulaire avec ses premiers prolongements, mais encore les plus fines ra- 
mifications. La coloration notre peut être limitée à un petit nombre 
de cellules ou à des groupes plus considérables; quelquefois même on 
peut obtenir une vue d'ensemble de toute une région du système tier- 
veux central. 

Or, je n'ai jamais réussi sur de telles préparations (bien que j'en aie 
observé plusieurs centaines avec le soin le plus minutieux) à découvrir 
une seule anastomose, ni entre les gros prolongements, ni entre lenrs 
ramifications. 
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n est vrai que bien souvent on croit voir deux prolongements se di- 
riger l'un Ters l'autre et se fondre, surtout si l'on observe avec de 
faibles grossissements : mais un examen plus attentif à l'aide de puis- 
sant» objectifs nous fait tellement découvrir que ce n'est là qn'ane 
apparence résultant d'un simple contact. 

Connexion indirecte des celluks neroeuses au moyen du rétlatlum. 
— Noas avons à étudier maintenant le mode de terminaison des der- 
nières ramifications des prolongements protoplasmîques. Ce problème est 
l'un de ceux qui ont le plus préoccupé les bistologistes dans le conrs des 
dix dernières années. Je ne dirai rien des auteurs qui, d'après des théo- 
ries physiologiques préconçues, persistent à admettre l'existence d'anae- 
tomoses entre les prolongements protoplasmîques. 

Les recherches bistologiques sur la structure des centres perveux sont 
entrées dans une phase nouvelle, que nous pouvons faire remonter aux belles 
études de Deiters. On peut dire que cet habile observateur a vu tout ce 
qu'il était possible de voir avec les moyens dont on disposait à son époque. 

D'après Deiters, les prolongements protoplasmiques se divisent en n- 
miScations d'une extrême finesse, puis liniisent par se perdre dans la 
substance poreuse fondamentale de la substance grise. 

M. Scbultze s'exprime d'une manière un peu plus précise. Partant 
de l'idée que la cellule nerveuse ainsi que ses prolongements ont une 
structure essentiellement fibrillaire, il dit, en parlant du prolon^ment 
cylinder-axis, pais des prolongements protoplasmiques: 

« Les cellules ganglionnaires se trouvant en connexion, au moyen de 
ces divers prolongements, avec les régions plus éloignées, tant des cen- 
tres nerveux que de la périphérie, il n'est pas possible de les consi- 
dérer comme les seules origines des fibres nerveuses >. Et ailleun: 
Puisque, d' après mes observations, les fibrilles ne se terminent pas 
réellement dans lé cerveau et la moelle épinière, on peut dire que toates 
ont leur origine à la périphérie et ne font que traverser les cellules 
ganglionnaires ». 

KClliker dit, mais seulement à titre d^ypothèse, que les ramifica- 
tions terminales des cellules ganglionnaires servent d'abord à relier des 
cellules éloignées de diverses régions, et en second lieu à les mettre en 
relation avec des fibres nerveuses. 

Il fait observer, en outre, que ces prolongements peuvent être suivi) 
beaucoup plus loin, qu'on les voit se diviser en ramifications beaucoup 
plus ténues que ce ne serait le cas, si l'on admettait les anastomoses 
décrites par divers auteurs et la description qu'ils en ont donnée. 
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Hadlich et Obersteiner ont prétendu, à propos des cellules nerveuseï 
lie l'écorce du cervelet connues sous le nom de cellules de Purkinje, 
qae les deroièrea ramifications des prolongements périphériques (proto- 
plaamiques^, après être arrivées an voisinage de la sur&ce, se recour- 
bent en anse, retournent dans une direction opposée du cftté de la coucb& 
des granules, et donnent origine, pour une part au moins, an cylinder- 
aiis de fibres nerveuses. Cette hypothèse est trop peu vraisemblable pour 
qu'il vaille la peine de la discuter ici. 

Par contre, nous nous arrêterons plus longtemps aui recherches de 
Rindfleisch et de Gerlach. 

L'exposé de Rindfleisch (1) peut être considéré comme une tentative 
de revenir à la conception ancienne de Wagner, Heuse et autres anato- 
mistes qui admettaient une substance nerveuse diffuse. 

Suivant lui, les prolongements protoplasmîques des cellules nerveuses 
des circonvolutions, après's'être ramifiés plusieurs fois, se divisent en fi- 
laments d'une extrême finesse, et finissent par se réduire en traînées de 
petits granules. Ces traînées de granules font l'impression de filaments 
qoi se continueraient directement avec la substance granuleuse intersti- 
tieUe. 

D'autres fibres se décomposent en pinceaux de fibrilles très-ténues, par 
lesquelles se ferait insensiblement le passage de la fibre à la substance 
granuleuse. 

Kindfieisch admet deux sortes de terminaisons des fibres à myéline dans 
l'écorce du cerveau : 

1. Les unes se continueraient directement avec les cellules ner- 
veuses au moyen du prolongement cylinder-axis, suivant la description 
de Deiters. 

2. Les autres se résoudraient en une substance granulo-fibreuse , 
dans laquelle se termineraient également les prolongements protoplas- 
mîques. 

La substance granulo-fibreuse serait donc, d'après Rindfleisch, de na- 
ture nerveuse. Elle pourrait être désignée sous le nom de substance ner- 
veuse centrale diffuse, qui était en usage autrefois; elle deviendrait ainsi 
la partie constitutive essentielle du système nerveux, tandis que les cel- 
lules ganglionnaires ne seraient plus que des organes de transmission de 
l'excitatiOD nerveuse. 

fl; RurDFLEiBCB. ZtiT Kcnnlniss âer Nercewndigungtn m der Mirnrituk — 
Arcfa. f. mikr. AiMt, vol. viii. 
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L'hjpothèBe d'une substance nervense diffuse a été combattue par 
Gerlacta. Cet auteur prétend avoir observé sur dea préparations traitées 
au moyen du chlorure d'or, qne les ramifications des prolongements pro- 
toplasmiques se perdent dans le réseau de fibrilles sans myéline, très- 
ténues, qui donnerait naissance d'autre part aux fibres nerveuses. 

Dans l'écorce cérébrale, ce réseau se tronverwt à côté des cellules gan- 
glionnaires dans les interstices d'un autre réseau à larges mailles fonné 
par les fibres à myéline horizbntales, 

Qerlacb ne se prononce pas sur la question de savoir si toutes les »1- 
lutes ganglionnaires de l'écorce sont pourvues d'un prolongement cilioder- 
azis; jusqu'ici il n'a réussi à le voir que dans les grandes cellules de l'é- 
corce cérébrale, qui envoient un gros prolongement protoplasmique da 
côté de la surface. 

Voici d'^rès Gerlacb comment se comportent les prolongements pio- 
toplasmiques. Après s'être divisés en ramifications compliquées, ces pro- 
longements se perdraient dans nn réseau de fibrilles sans myéline eitrê- 
moment fines, réseaa qui donnerait naissance d'autre part à des fibres à 
myéline. Bn d'autres termes, les éléments constitutif du réseau nerveni 
seraient : 

1. Les innombrables ramifications des prolongements protoplis- 



2. De nombreuses fibres nerveuses prenant Clément naissance dans 
ce réseau au moyen de fines ramifications. 

Cette manière de voir est celle que l'on adopte le plus géoéralemeDt 
' aujourd'hui. Il y aurait ainsi deux modes de connecon des cellules pit- 
glionnaires avec les fibres nerveuses: 

1. Au moyen du prolongement nerveux qui doit constituer directe- 
ment et sans se ramifier le cylinder-asis de la fibre nerveuse. 

2. Au moyen des ramifications des prolongements protoplasmique;. 
qui formeraient les parties constituées par le réticulnm de la snbstantt 
grise. 

Cette hypothèse plait au premier abord, parce qu'elle paraît donna 
mie base anatomique aux phénomènes de nature réflexe et aux rappwt; 
fonctionnels des divers groupes d'éléments; mais elle a le défaut it 
ne pas s'appuyer sur des faits positif. Pour ma part, je considère Topi- 
nion de Chrlach comme une interprétation arbitraire de certains effeb 
dûs au chlorure, d'or. 
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Ed employant la méthode de G«rlach pour l'étude de la substance 
grise des centres nerreax, on obtiendra tantdt un réticnlum diffus, co- 
loré d'ane manière aniforme, répandu dans toute l'épaisseur de la subs- 
tioee aeirease, tantdt des cellules nerveuses colorées d'une manière plus 
OQ moins distincte avec qnelques prolongements, dont les ramifications 
de premier et de second ordre disparaissent bientdt et se perdent dans 
[e réticulum. 

Ibis, de ce que ces ramifications échappent successivement k la vue, 
on n'a pas le droit de conclure qu'elles se décomposent en fibrilles ner- 
veuses primitives. Il y a là une grande lacune. 

L'hypothèse im^née par Gerlach pour la combler, quoique adoptée avec 
empressement par la plupart des histologistes modernes, n'a d'autre va- 
leur que celle d'une pure supposition. 

Mais si l'hypothèse de Qerlach est insoutenable, quel sera en défi- 
nitive le rôle et la signification des prolongements protoplasmiques. 

Je ferai précéder ma réponse des remarques suivantes: 

1. S' il eiiste un procédé à I' aide duquel on doive pouvoir dé- 
montrer la continuation des prolongements protoplasmiques dans le réti- 
cultun fondamental, ce doit être mieux que tout autre celui de la co- 
loration noire, mentionné plus haut. Gr&ce à lui, on peut suivre les 
prolongements protoplasmiques jusqu'à une grande distance de leur ori- 
gine, et distinguer leurs plus fines ramifications dichotomiques. Hé bien, 
ce procédé si par&it, si supérieur aux méthodes adoptées par Gerlach, 
ne m'a jamais permis de voir le moindre indice du passage de ces pro- 
longements dans le réticulum. De plus, loin de ressembler aux fibrilles 
nervensea primitives ou aux ramifications du prolongement nerveux, les 
prolongements protoplasmiques se reconnaissent constamment à leur 
aspect granuleux et & la disposition particulière de leurs subdivisions. 

2. Pour ce qui est de la direction des prolongements protoplaami- 
qnes, on constate que leurs ramifications tendent à se porter vers las 
pointa dépourvus de fibres nerveuses. Dans l'écorce cérébrale, p. ex., 
on remarque que les prolongements protoplasmiques se dirigent pour 
la plupart vers la snrface des circonvolntions, où il a'y a pas dans la 
règle de fibres nerveuses. 

3. S' il y a une partie du cerveau dont l'étude doive amener 
à résoudre d'une maaîère définitive le problème de la connexion des pro- 
longements protoplafaniques avec les fibres nerveuses, ce doit être la couche 
de substance grise, désignée sout le nom fascia dmiata du grand pied 
d'Hippocampe. Cette lamelle n'est autre chose, ainsi que je le démon- 
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trerai plus loin qu'une circonvointion bien délimitée, qui se continue 
par le tractus de substance grise (circonvolution rudimeat&ire) situé à 
la surface du corps calleux de chaque cOté de la ligne médiane et coma 
BOUS le nom de strie lûn(/Uudinaîe ou ner/' de Lancisi. Ce tractas ren- 
ferme de petites cellules neireuses caractéristiques, de forme ovale, dis- 
posées régulièrement en 2 ou 3 rangs, le long de eon bord interne. 1^ 
prolongement nerveux de ces cellules se détache de leur extrémité pro- 
fonde à travers la substance grise de la circonvolution pour s'imir an 
faisceau de fibnis qui longe son bord interne. 

Les prolongements protoplasmiques, au contraire, émaaant suivant U 
règle ordinaire, du bout opposé de la cellule, traveraent toute l'épais- 
seur de la substance grise du fascia dentata, pour se terminer à u 
surface. Celle-ci est recouverte par un vaisseau sai^uin et par un ré- 
seau de cellules connectives. 

11 n'y a à la surface de cette couche absolument aucune fibre ner- 
veuse, de sorte qu'on peut exclure tout d'abord la possibilité d'une con- 
nexion des prolongements protoplasmiques avec des fibres nerveuses. 

4. Cette tendance des prolongements protoplamiques à se porter 
du côté où il n'y a pas de fibres nerveuses, devait faire supposer qu'ils 
vont se mettre en rapport avec les cellules connectives. Cette suppo- 
sition était rendue encore plus probable par le fait que, soit & la sur- 
face de l'écorce grise, soit dans d'autres parties oii les prolongement:^ 
vont se ramifier, on trouve constamment un tissu exclusivement formé 
de cellules connectives en rapport avec les vaisseaux. 

Or c'est ce qui a lieu en effet, en dépit des assertions contraires de 
ta plupart des faistologistes; je suis maintenant en mesure d'en donner 
la preuve. 

Le terrain le mieux approprié à la démonstration des connexions des 
prolongements protoplasmiques avec les cellules connectives, est l'écorce 
des circonvolutions, surtout leur z6ne superficielle, et tout spécialement 
la susdite bande de substance grise, connue sous le nom de fascia dentata 
du grand pied d'Hippocampe. 

J'ai eu souvent l'impression que quelques uns des prolongements pro- 
toplasmiques se mettent en rapport direct avec les parois des vaisseau 
au moyen d'une expansion délicate. 

Seulement il est difficile de dire si ces prolongements appartiennent 
réellementaux parois du vaisseaux, ou bien aux cellules connectifes qui les 
accompagnent et forment une série continue tout le long de leur parcours- 
En résumé, je me crois autorisé à affirmer que les prolongements 
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pFatopIaamiques ne prennent aucune part à la formation des fibres ner- 
reuses, qu'ils n'ont pas de rapports directs avec elle, et entrent au con- 
traire en connexion avec les cellules connectives et avec tes parois des 
TSisseaux. 

On peut admettre en conséquence qu'ils doivent servir à la nutrition, 
et qae leur rôle essentiel consiste à conduire le plasme nutritif des 
Taisseani sanguins et des cellules connectives aux éléments nerveux. 

Si les fibres nerveuses ne dérivent ni directement, ni indirectement 
des prolongements protoplasmiques, s'il n'y a de communication entre 
les différents groupes de cellules du système nerveux, ni par les anas- 
tomoses, ni par le réticulum diffus, quel est alors le mode d' origine 
ie la fibre nerveuse dans la substance grise ? Comment s'établit entre 
les diverses cellules ou les diverses régions du système nerveux cette 
relation fonctionnelle que l'on est forcé d'admettre à priori? 
La réponse à ces deux questions sera donnée dans le paragraphe suivant. 
Prolongement nerveux. — Le prolongement nerveux est caractérisé 
dès son origine par sa plus grande homogénéité, son aspect hyalin, sa 
sarface lisse. Les prolongements protoplamisques aussi se reconnaissent 
à leur aspect granulé ou strié semblable à celui du corps cellulaire, 
arec lequel ils se continuent plus directement. Plus épais à l'origine, ils 
commencent à se ramifier de suite et un peu irrégulièrement ; le prolon- 
gement nerveux, au contraire, va en s'aminciasant doucement avec une 
régularité parfaite, à partir de son origine, jusqu'à une distance de 10-15 
micromillinaëtres, présentant l'aspect d'un cône allongé très-régulier. 

J'ajouterai que dans certains groupes de cellules l'émei^ence du pro- 
longement nerveux a lieu d'une manière identique et toujours au même 
point, tandis que pour d'autres cat^ries de cellules on constate des 
exceptions assez nombreuses. 

Dana les cellules pyramidales de l'écorce cérébrale, par exemple, le- 
prolongement naît ordinairement du milieu de la base et se porte di- 
rectement vers la profondeur du côté de la substance blanche -, et ce- 
pendant on observe un assez grand nombre de cellules ganglionnaires, 
dont le prolongement nerveux se dirige en sens opposé, du côté de la 
surface de l'ècorco grise. 

Dans les grandes cellules nerveuses du cervelet, le prolongement ner- 
veux émerge d'une manière constante de l'extrémité profonde, traverse 
la couche des granules en décrivant un plus ou moins grand nombre 
de flexuosités, et se dirige vers la substance blanche de la circonvolution 
correspondante. 
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Dans plusieurs grandes cellules ganglionnaires des cornes postérieures 
de la moelle, le prolongement nerveui chemine d'abord, pendant un 
certain temps, du côté des cornes antérieares, puis se dérobe ensoite 
à la vue. 

D'autres particularilés relatives à l'origine et à la direction du pro- 
longement en question se présenteront à nons quand nous, étudierons 
les diverses régions des centres nerveux. 

Quelques obserrateurs ont cru tfouTer une différence essentielle entre 
la mode d'émergence du prolongement nerveux et celui des prolonge- 
ments protoplasmiques ; le premier naîtrait du nncléus de la cellnle. 
les autres proviendraient du corps cellulaire lui-même. D'autres au- 
teurs plus accrédités, tels que Deiters, Scfaultze , Koelliker, Boll, etc^ 
n'ont aussi jamais pu constater la connexion du cylinder-axis avec 1« 
nucléas. 

Un des points les plus importants que nous ayons à étudier est i« 
rechercher de quelle manière se comporte le prolongement nerveux pen- 
dant le reste de son parcours. Ce prolongement avait été déjà entrevu 
par Uemak, mais son existence a été mise hors de doute par les belles 
études de Deiters. Les observations de cet auteur ayant porté snrlmit 
sur les cellules des cornes antérieures de la moelle et sur certains groupa 
de cellules de la moelle allongée, d'autres se chargèrent d'étudier i n 
point de vue les autrra parties du système nerreui. 

KoBchewnikow, Qerlach, Handlich, Obersteiner, Boll, Bntzke, furent 
tous unanimes à déclarer qu'ils avaient constaté, dans quelques tas ta 
moins, la continuité directe de ce prolongement avec le cylinder-ans 
d'une fibre & myéline. 

C'est à la suite de ces déductions que le schéma de la cellule nemn» 
centrale imaginé par Deiters fat généralement adopte. 

Et en effet, il y a peu d'années encore que ce schéma semblait ré- 
pondre en tous points aux méthodes les plus par&ites de préparatian. 

Dès lors, la découverte de ce nouveau réactif, dont il a été qaesticm 
plus haut (colcwation noire obtenue par l'action combinée du biefani- 
mate et du nitrate d'ai^ent), a fait faire un pas nouveau & l'étude des 
caractères morphologiques des éléments nerveux, de leurs prolongement' 
et de leurs connexions. 

Grâce à ce procédé qui permet de découvrir les moindres détails de 
configuration et de suivre les plus fines ramifications des cellules afi- 
veuses, il a été possible de démontrer fausses certaines assertions trc^ 
absolues et de corriger bien des erreurs. 
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Pour décrire d'une maoïère exacte la manière de ae comporter da pro- 
longement nerveux, il faudrait étadier à ce point de vae chaque région 
particulière du système nerveux central. Pour le moment il n'est paa 
encore possible d'affirmer s'il existe des caractères généraux commnna 
imi diverges catégories de cellules ganglionnaires. Les données générales 
nous foisant encore défaut, nous prendrons pour base de notre descriptioa 
les cellules de l'écorce cérébrale qui l' emportent sur toutes les autres 
en importance et en quantité. 

En soumettant la substance corticale à la réaction indiquée, on cons- 
tate tout d'abord, pour la plupart des cellules ganglionntùres, que la 
manière de se comporter du prolongement nerveux ne répond pas à la 
description de Deiters et des auteurs qui l'ont suivi. 

Tantôt U se détache directement du corps cellulaire et le plus sou- 
rent du côté de la substance blanche (base des cellules pyramidales), 
tantôt il ndt de la base de l'un des gros prolongements protoplasmiques 
qui émanent de la cellule, puis va en s'amincissant graduellement jus- 
qu'à 20 ou 30 >i du point d' émergence et constitue un simple filet, 
lisse, rectiligne, non ramifié ; à partir de la distance indiquée, il présente 
nne légère sinuosité, puis, commence le plus souvent à se ramifier de 
suite après et à émettre des branches latérales à intervalles assez ré- 
guliers, aussi loin qu'on peut le snivre^u moyen de la réaction noire. 
Conservant son aspect lisse et uni, il suit un trajet légèrement sinueux 
(peut-être causé par le ratatioement du tissu), et il n'est pas rare de 
le voir traverser ainsi toute l'épaisseur de l'écorce cérébrale et se plonger 
eus la couche des fibres nerveuses. J'ai pu le suivre dans plusieurs cas 
JQsqu'i nne distance de 600 et même de 800 ft. L'épaisseur varie dans 
des limites assez étendues ; tantôt le prolongement conserve à peu près 
le même diamètre à partir de la 1*" sinuosité et arrive dans la couche 
des fibres nerveuses sous forme d'un filament nettement marqué; plus 
sauvent il s'amincit peu & peu, à mesure qu'il émet des ramifications, 
jusqu'à devenir d'une finesse extrême. 

J'ai dit que durant tout son trajet le prolongement nerveux émet 
assez régulièrement, de distance en distance, des filets latéraux; ceux-ci 
émergent dans la règle ft angle droit, et émettent à leur tour des bran- 
clips latérales qui continuent à se diviser en rameaux de 3*^, 4*" et 
même de 5*"* ordre toujours plus fins. L'ensemble de ces ramifications 
forme un réseau inextricable à travers toute l'épaisseur de la substance 
grise. 11 est probable que ces innombrables subdivisions s'anastomosent 
entr'etles, et fonnent ainsi un véritable plexus, mais l'extrême compli- 



3vGooglc 



ÏSHO . C. OOLOI 

cation de ce réseau ne me permet pas d'affirmer quelque chose de po- 
sitif à ce sujet. 11 importe de remarquer que plusieurs de ces prolon- 
gementB nerveux atteignent déjà leur plus grande finesse à mi chemin 
bien longtemps avant d'arriver à la coucfae des fibres nerveuses et se 
divisent h ce moment en 3, 4 ou 5 filaments, qui se ramifient à leor 
tour et se confondent avec le réticulum diffus, mentionné plus haut. 

Notons enfin qne dans un certain nombre de cellules nerveuses ap- 
partenant surtout à la couche profonde de l'écorce, le prolongement ner- 
veux n^t bien de l'extrémité de la'cellule qui est tournée du côté de 
la substance blanche, mais se porte eoBuite du côté opposé , pour se 
subdiviser en rameaux de second, troisième et quatrième ordre et se 
perdre dans le réticulum de même que les précédents. 

En résumé, on peut distinguer dans 1' écorce cérébrale, et probabl^ 
ment dans la substance grise des centres nerveux en général, deux type; 
de cellules ganglionnaires, k savoir: 

1° Cellules ganglionnaires dont le proloi^ement nerveux n' émet 
qu'on petit nombre de filets latéraux et se transforme directement en 
«ylinder-axis d'une fibre nerveuse à myéline (PI. 1, fig. 1, 3, 4, 6; 
PI. II, fig. 3, 4; PI. VI, fig. unique). 

2" Cellules ganglionnaires dont le prolongement nerveux se sub- 
divise d'une manière compliquée, perd son individualité et prend part 
in Mo à la formation d'un réticulum nerveux qui traverse tout«e 1rs 
«oucbes de la substance grise (PI. I, fig. 2, 5, 7, 8, 9, 10; PI. H. 
fig. 1, 2, 5, 6; PI. V, fig. unique). 

À ce propos, il ne sera pas inutile d'appeler l'attention sur la ma- 
nière de se comporter de certaines fibres nerveuses, qui pénètrent dans 
la substance grise. 

En étudiant les préparations obtenues par la méthode indiquée, oo 
remarque souvent, outre les faisceaux de prolongements nerveux qm se 
dirigent vers la substance blanche, d'autres faisceaux de cylinder-aiis. 
également colorés en noir, d'aspect identique, se ramifiant de la même 
manière, mais qui se comportent cependant d' une manière différente. 
Quelques-uns d'entre eux accomp^nent les faisceaux principaux de pro- 
longements nerveux et se mêlent si bien à eux qu'il est même difficile 
de les distinguer; mais d'autres, au contraire, émettant un nombre con- 
sidérable de filets secondaires, finissent par se réduire en fibrilles d'u» 
finesse extrême et se perdent dans le réticulum de la substance grise de b 
même manière que ceux qui ont été décrits plus haut. De même que naos 
avons distingué deux types de cellules nerveuses suivant la manière ^ 
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se comporter du prolongement neneus, nous pouvons établir deux ca- 
tégories de fibres nerveuses qui leur correspondent exactement : 

1" Fibres nerveuses qui , tout en émettant quelques fibrilles se- 
ooDdaires (dont les ramifications se perdent dans le rëticulnm diffus), 
conserrent cependant leur individualité propre, et vont se mettre en rap- 
|x)rt direct avec les cellules ganglionnaires du premier type en se con- 
(inuact avec le prolongement nerveux, 

2° Fibres nerveuses, qui se subdivisant d'une manière compliquée, 
perdent leur individualité propre et prennent part m toio à la formation 
du réticulum diffus de la substance grise. 

Voici donc les éléments qui prennent part à la formation du réti- 
culum : 

1' Les fibrilles qui émanent des prolongements nerveux des cel- 
lules du premier type; 

2° La totalité des prolongements nerveux des cellules du second 
ti-pe; 

3° Les ramifications secondaires des cylînder-axis, appartenant aux ' 
fibres nerveuses de la première catégorie ; 

4° Certains cylinder-axis in toto, qui se dicomposent en filaments 
tanjoars plus ténus et finissent par se perdre dans le réticulum en 
perdant leur individualité propre (fibres nerveuses de la seconde ca- 
tégorie). 

Après avoir exposé ce qui a trait à la structure et surtout à la ma- 
nière de se comporter des prolongements des cellules ganglionnaires, 
et décrit le trajet des fibres nerveuses qui pénètrent dans la substance 
grise, nous sommes prêts maintenant à aborder franchement le problème 
de l'origine des fibres nerveuses dans les centres nerveux. Cette étude 
fera l'objet du chapitre suivant. 

II. 
online centrale des nerh. 

La question de l'origine centrale des nerfs est une de celles qui ont 
le plus préoccupé les investigateurs, et qui, malgré cela est une des plus 
controveraées. 

Les cellules ganglionnaires du cerveau et de la moelle sont généra- 
lement considérées comme les organes élémentaires donnant origine aux 
fibres, et cependant, non seulement on n'est pas d'accord sur la manière 
dont les fibres se réunissent aux cellules, mais on a discuté tout ré- 
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comment eooore la question de savoir si la contianité entre les fibres et 
les ceilules est réellement démontrée. 

Jléme en laissant de o6té le scepticisme prétentieui de Hyrtl , qû 
s'est dernièrement approprié ane expression de Volkmann, et a osé dé- 
clarer qne le mode d'origine des fibres nerveuses restera à jamais io- 
connu, et en ne tenant compte que des résnitats des dernières recher- 
ches, le ^t est que la démonstratiiKi de la d^vation des fibres n'a 
été donnée jusqu'à prâent que pour un très-petit nombre de ca». Il 
suffit de rappeler que dans un des Iravanx les plus remarquables sor 
ce sujet, l'auteur {Ltmra), après avoir passé en revue les résultats de^ 
antres observations, affinne que même pour les faits les pins simples, 
comme par exemple le rapport des racines antérieures ou d'un nerf cé- 
rébral quelconque avec ces soi-disant noyaux d'origine, nous sommes en- 
core bien loin de la certitude. 

Que si nous demandoDS à l'anatomie la solution de quelques antn^ 
problèmes qui intéressent de plus près la physiologie , comme par 
exemple si dans les différents centres d'origine les libres sensitireset 
motrices offrent quelque différence dans la manière de se rénnir au 
groupe cellulaire correspondant ; on bien s'il y a des différences dao- 
l'origine des différentes catégories de fibres sensitives -. ou bien encore | 
s'il y a nne différence quelconque entre les cellules dites motrices ou 
sensitites, il faut que nous atoaions qu'elle ne peut nous donner sueune 
réponse décisive. 

Ctunnie nous avons déjà précédemment menti<Hiné les principales I 
doctrines sur le sujet qui nous occupe, nous nous bornerons ici à parler 
de celle qui a été reçue avec le plus de Taveur, celle de Qerlach. D'a- 
près son opinion les cellules donneraient origine aux fibres de deux ma- 
nières essentiellement différentes : 

1* Dirtetement, au moyen d'un prolongement spécial différant de 
tous les autres par des caractères physiques et chimiques et qaî, sans se 
ramifier, deviendrait le cylindre^xe d'une fibre. i 

2* Jnâirtciement , ao moyen de nombreux prolongements proto- 
pUsmisqoes qui, en se subdivisant indéfiniment, formeraient un résita. 
ewtstitné en même temps par les ramifications des cyliodres-aies ve- 
nant y aboutir. | 

Nous avons déjà exposé que cette doctrine, loin de s'appnyer sur des 
données anatomiqoes suffisantes, n'est, elle aussi, qu'une pure bypotbè». 
Or, après avoir critiqué l'opinion de Gerlacb, surtout en ce qoi eoi- 1 
cerne le rftie des pnrtongements protopUsmiqoes, sommes-DOus en état ] 



3vGooglc 



RECHERCHES SUR LHESTOLOOIE OES CBNTHES NERVKCK 301 

de donner une explication pas hypothéUqne sur l'origine des fibres ner- 
reoses ? FouFons-nous affirmer l'existence d'nne différence quelconque 
diDB l'origine des fibres motrices et semitives '? 

Qu'on TOoiUe se souvenir de ce que nous avens exposé dans la pre- 
mière partie de ce travail, et l'on connendra que nous pouvons déjà 
«m permettre à ce sujet quelques conclusions suffisamment nettes et 
nrtuaea, libres de toute hypothèse. Il ressort de mes observationB 
qu'il y a deux formes de cellules ganglionnaires se réunissant de deux 
manières différeates avec les fibres qui en partent ou qui y abou- 
tissant. 

ÂTODs-nous quelques données pour croire que ces différences morpbo- 
lo^ques correspondent à des différences physiolc^qaes et que les deux 
ot^ories de cellules et de fibres correspondent l'une à la motilité et 
l'autre à la sensibilité ■' Nous pouvons, il me semble, exprimer à cet 
^rd une supposition suffisamment fondée, surtout en appliquant au 
Cffveau ce que nous enseigne la stracture de la moelle épinière. En 
eBèt, si nous considérons : 1' Que dans les comes postérieures, et sur- 
tODt dans la substance de Bolando, la majorité des cellules appartien- 
nent à notre deuxième type et que par conséquent les fibres des ra- 
cines postérieures proviennent d'un réseau, au sein duquel leur iudivi- 
dnalité se perd; 2" Que dans les comes antérieures prévalent au contrure 
les cellules de notre premier type, et que par conséquent les fibres des 
racines antérieures en proviennent directement, il devient très-probable 
que les cellules du second type sont sensitives on psycho-sensitives , 
tandis que celles du premier sont motrices ou psycho-motrices et que 
par conséquent les fibres à origine directe sont motrices et les fibres à 
origine indiareete sensitives. 

Noos avoBs maintenant à nous occuper d'une autre question se rat- 
tachant à celle qui concerne les anastomoses que l'on suppose exister 
entre les prolongements protoplasmîques des cellules nerveuses; delà 
question de savoir si les origines des deux systèmes de fibres sont in- 
dépendantes ou reliées entre elles, et, dans ce cas, de quelle manière. 
n serait bien difficile de répondre à cette question , si la manière 
de voir courante était exact« , c'est-à-dire si le prolongement nerveux 
des cellules allait constituer, sans subdivisions, le cylindre-axe d' une 
fibre à myéline ; et la réponse deviendrait impossible du moment qu' il est 
démontré que les prolongements protoplasmîques ne s'anastomosent ni 
directement entre eux , ni au moyen du réseau de Gerlach. Au con- 
traire , bon nombre des faits que nous avons exposés nous autorisent 
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à admettre que les deiis catégories de libres sont leliée^^ entre elW 
et nous permet même de préciser la manière dont elles le sont. 

Il faut se rappeler, en premier lieu , que le prolongement nerfeiu 
de nos cellules du premier type, tout en conserraut son individualité, 
fournit cependant un certain nombre de filaments qui prennent part à 
la formation du réseau nerveux difus et, en second lieu, que ce réseau 
est formé surtout par les prolongements nerveux de nos cellules du 
deuxième type, de même que, inversement, par les deux catégories de 
fibres nerveuses. N est-Il pas évident que les filaments secondaires d«s 
prolongements nerveux du premier type constituent le substratum ana- 
tomique de l'abouchement entre les origines des deux espèces de fibres? 

Par conséquent, quoique nous admettions que les fibres nerveuses , 
ont dans les centres deux origines difiërentes, nous admettons en même 
temps qu'au sein de la substance grise, les racines des deux catégories de 
nerfs sont intimement reliées entre elles. 

Il résulte de cette manière de voir qu'un très-grand nombre de tibre^ 
nerveuses, au lieu d'avoir des rapports individuels avec telles ou telles 
individualités cellulaires, peuvent, au contraire, se trouver en rapport 
avec de vastes groupes de cellules, avec des régions entières de subs- 
tance grise. 

Quelques-une des faits exposés méritent d'être pris en considératiai 
tout particulièrement au point de vue de leur portée pbysiolt^que. 

Quelle signification pourrions-nous attribuer aux fibrilles qui éma- 
nent du prolongement nerveux des cellules du premier type, pour se 
confondre avec le réseau diffus formé essentiellement par le prolonge- 
ment nerveux des cellules au deuxième type, si ce n'est celle d'opérer 
la communication physiologique entre la sphère sensitive et la sphère 
motrice r> Nous retrouvons ici le mécanisme de l'action réflexe que I'od 
cherchait jusqu'à présent dans d'hypothétiques anastomoses directes des 
prolongementes protoplasmiques des cellules ou dans le réseau, é- 
galement hypothétique , formé par les ramifications de ces prolonge- 
ments. 

De plus, l'existence et la formation complexe du réseau nerveux dif- 
fus, au moyen duquel s'effectue un abouchement peut-être général, en 
tout cas très-étendu, entre les éléments qui représentent les origioa 
des fibres nerveuses, nous permet de comprendre le mécanisme du lien 
intime qui unit les fonctions des différentes provinces des centres nerveni, 
surtout en ce qui concerne les phénomènes de diffusion. 

Enfin, les &its en question nous autorisent à soutenir que l'on ron- 
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tioDe trop arbitrairemente à parler d'une transtnissitm isolée entre les 
différents points périphériques et ce que l'on suppose être les indivi- 
diialit«a cellulaires correspondantes ; nous pouvons , au contraire , af- 
tinner qae l'idée de la transmission isolée, au moins en tant qu'elle 
s'applique au fonctionnement des organes centraux, est maintenant 
privée de toute base anatomique ; les faits histologiques nous forcent 
même à admettre dans les centres, non pas l'action isolée de cellules in- 
diridaelles, mais l'action simultanée de vastes groupes cellulaires. 

La fibre nerveuse , comme organe de la transmission centripète et 
centrifuge, se trouve dans la plupart des cas en rapport avec des nom- 
breui groupes de cellules ; chaque cellule est inversement en rapport 
arec on certain nombre de fibres , ayant une destination et probable- 
ment une fonction différente. Ce point mérite d'être illustré par quel- 
que exemple. 

Dans mes récentes recherches sur les lobes olfactifs , j' ai constaté 
qne chaque cellule est en rapport avec au moins trois catégories de 
fibres nerveuses ; par exemple une cellule du premier type, au moyen 
de son prolongement nerveux, se trouve reliée : 1" Avec les fibres du 
tractus ; 2* Avec des fibres de la commissure antérieure ; 3° Avec des 
fibres de la couronne rayonnante ; le rapport est dans tous les cas in- 
direct. De même, chaque cellule du deuxième type est en rapport avec 
les mêmes trois catégories de fibres avec cette diiférenee que, dans ce 
cas, le rapport est direct avec les fibres du tractus, et probablement aussi 
avec celles de la commiestire. 
J'ai observé des faits semblables dans la moelle épinière. 
En conclusion, nous voyons que dans la plupart des centres nerveux 
ce n'est point du tout le rapport isolé et individuel entre les fibres et 
lee cellules qui a lieu, m^s au contraire une disposition évidemment 
destinée à permettre la plus grande variété et la plus grande complica- 
tion dans leurs rapports mutuels, et cela, non seulement pour les élé- 
ments centraux ou les groupes d'éléments, mais aussi pour des régions 
entières. 

Il s'ensuit que l'idée de localisation des fonctions cérébrales, dans 
le sens rigoureux de l'expression, n'est pas en harmonie avec les don- 
nées de l'histologie et ne peut plus être admise que dans un sens li- 
mité et conventionnel. En effet, au sein de notre réseau nerveux diffus, 
nous pouvons tout au plus parler de voies deprédilectim et non de voies 
rigoureusement limitées. 
Nous pouvons enfin nous demander encore une fois, si dans les cen- 
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très nerveux il y a de» différenceB anatomiques entre les éléments qa 
correspondent aux différentes fonctions, et nous ponrons répondre qn'iue 
différence existe réellement , mais qa' elle concerne eiclusivement U 
manière de se comporter du prolongement nenraui ; quant aux rapports 
entre les différences anatomiques des éléments et leurs fonctions, bous 
ne pouvons tenir aucun compte, ni de la formOj ni de la grandeur des 
oellules centrales, quoique noB cellules du premier type, vraisembla- 
blement motrices ou psycho-motrices, soient en majorité grandes, et celles 
du deuxième type, sensitives ou peycho-sensitives, soient en majorité 
petites ; mais à cette r^le il y a trop d'exceptions pour qu'on puisse 
établir use loi générale. 

Il est probable que des différences chimiques ou autres correspoit- 
dent aux différences fonctionnelles des cellnles ; mais , du point da 
vue anatomique, je crois que celles que j'ai décrites sont le plusûi- 
portantes. 

Je résumerai mes conclusions dans les propositions suivantes : 

1. L'origine des fibres nerveuses est soumise h certaines lois cons- 
tantes, qui sont les mêmes pour les différentes régions des centres, 
malgré quelques différences tout à fait secondaires dans la morphologie. 
la disposition et la distribution des éléments histologiques. 

2. En général, on peut distinguer les cellules nerveuses des antres 
éléments cellulùres (connectife), par leur forme, l'aspect particulier do 
corps de la cellule et du nojeau, la manière dont se détachent d'elles 
leurs prolongements, qui ont aussi, un aspect particulier et une nu- 
niëre spéciale de se ramifier; cependant , aucun de ces caractères 
s'est absolu, et souvent ils ne suffisent pas pour décider si une cel- 
lule est nerveuse ou consecUve ; maïs il y a un caractère distinctif ab- 
solu qui est propre exclusivement aux cellnles nerveuses ; c'est la pré- 
sence du prohngement nerveux, toujours unique différant des autres, 
et entrant seul en rapport avec les fibres nerveuses, pour en fùre partie 
on les constitaer. 

3. I^es prolongements proioplasmiques n'ont rien à faire arec l'on- 
gine des fibres; ils n'y participent ni directement ni indirectranent; 
ils se maintiennent absolument indépendants de ces fibres ; ils ont m 
contraire des rapports intimes avec les cellules connectives, et leur 
fimction consiste par conséquent, probablement à puiser, dans ces cel- 
lules et dans les vaisseaux capillaires, le plasma nourricier du tissa 
nerveux. 

4. Les cellules ganglionnaires de toutes les régions des centres. 
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sans eiceptioD aucune, ne sont reliées aui fibres que par un seul de 
leurs prolongements (celui qu'on désigne habituellement comme pro- 
loDg^ent de Deiters et que noua appellerons prolongement ner- 
veux); de sorte que toutes les cellules nerveuses sont en réalité unipo- 
laires. 

5. Le fait est en rapport avec un autre fait d'une grande impor* 
tance, aaroir que, s'il y a une différence entre les cellules sensitives et 
motrices, elle consiste surtout, si non exclusivement, dans la manière 
dont s'effectue , au moyen du prolongement nerveux , leur connection 
avec les tibres correspondEuites sensitives ou motrices. Les différences 
de forme, de grandeur, et, sauf quelques exceptions , de situation of- 
fertes par les cellules elles-mêmes, sont tout ft fait secondaires. On ne 
pourra donc conjecturer la fonction des cellules que d'après la marche 
de leurs prolongements nerveux et d'après la manière dont ceui-ci se 
réunissent à des faisceaux nerveux moteurs ou sensitifs. 

6. L'a^ertion de Deiters et de la majorité des bistologistes qui 
se sont occupés de ce sujet, d'après laquelle le prolongement nerveux 
se maintient indivis et va directement constituer le cylinder-axis d'une 
fîbre, est erronnée; généralement au contraire, ce prolongement à une 
distance plus ou moins grande de la cellule, fournit un nombre plus au 
moins considérable de filaments qui sont autant de fibrilles nerveuses. 

7. Tous les prolongements nerveux ne se comportent point de la 
même façon: tantôt ils se subdivisent en un foule de ramuscules et 
vont se perdre en totalité dans un subtil réseau nerveux difi^ dans 
tonte la substance grise ; tantôt ce prolongement conserve sa propre in- 
dividualité, quoique, chemin faisant, il distribue des filaments qui vont 
rqoindre le réseau diffus, et peut être suivi jusque dans la substance 
médullaire, oii il constitue le cylinder-axis d'une fibre. 

8. Ces deux formes de prolongements caractérisent deux formes 
de cellules: 

I. Cellules dont le prolongement nerveux se continue directe- 
ment avec une fibre, sans perdre son individualité, malgré les ramus- 
cules latéraux qu'il distribue; 

n. Cellules dont le prolongement nerveux n'entre point en rap- 
port direct avec les fibres et se perd dans le réseau diffus. 

La distribution de ces deux formes de cellules semble indiquer que 
celles du premier type sont motrices ou psycbo-motrices, et celles du 
deuxième sensitives ou psycho^ensitives. 

9. Ces deux formes de cellules se trouvent réunies et mêlées âam 
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fouies les régions des centres neneus; elles ne sont particuliëreg à 
aucun. C'est tout au plus ai, dans quelques zones, on distingue la pré- 
valence de l'une ou de l'autre forme, ou bien, dans la même zone, on 
groupement séparé des deux formes. 

10. Les fibres nerveuses offrent au sein de la substance grise deui 
formes correspondant aui deux formes de cellules. 

I. Fibres dont le cylinder-aiis conserve son indiTidualité, malgré 
tes rameaux latéraux qu'il envoie dans le réseau diffas et peut être 
suivi jusque dans le prolongement nerveux des cellules du premier type. 

IL Fibres dont le cylinder-aiis se ramiUe d'une manière com- 
pliquée et se perd complètement dans le réseau dilTus. 

Les fibres du premier type seraient motrices, celle du second sen- 
sitives. 

11. Dans toutes les couches grises des centres il y a un subtil 
réseau nerveux diffus, à la formation duquel concourent: 

1" Les fibrilles données par les prolongements des cellules du pre- 
mier type (motrices) ; 

2" Lps ramifications des prolongements des cellules du second typ« 
(sensitives) ; 

3° I^s fibrilles données pour les fibres de la première Forme (mo- 
trices) ; 

4' Les ramifications des fibres de la seconde forme (senaitÎTes). 
C'est au moyen de ce réseau que s'établit sans nul doute ie lien 
miatomique et fonctionnel entre les éléments cellulaires des vastes ré- 
gions de substance grise. 

12. Les fibres périphériques, loin de se trouver- chacune en rap- 
port individuel, isolé, avec une cellule centrale, se trouvent au con- 
traire reliées en grand nombre, à de vastes groupes de eelloles — 
et, inversement, en toute cellule est en rapport avec un grand nombre 
de fibres ayant des destinations et des fonctions différentes. De sorte 
que la disposition fondamentale des éléments centraux indique une Itn- 
deiux à effectuer les œmmunications les plus étendues et les plus com- 
pliquées et non des rapports restreints et isolés. 

13. De ces faits il s'ensuit: qu'il faut abandonner l'idée d'unt 
transmission isolée de l'activité nerveuse des points périphériques ani 
individualités cellulaires hypothétiques des centres, en tant que cttk 
idée s'applique au mécattisme fonctionnel des cellules et des fibres am- 
prises dans la substance grise; elle n'a plus en effet aucune base ara- 
tomiqne. 
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U, Il ï'ensuJt encore: que l'idée de la focalisation des foactions 
cérébrales m haut qu'elle exige que certaines fondions soient rigou- 
reusement limitées ù telle ou telle autre zone centrale nettetnetit circons- 
crile. n'est en aucune faeon appuyée par les résnltata de la recherche 
anatomique. 

III. 

Morphologie et disposition de» ee Unies nerveuMM 
dans le:t clrcooTolntiong. 

Malgré des Dombreiiâes tentatives, nous sommes encore loin d'être au 
clair sur la forme et la distribution des cellules de la couche corti- 
cale; c'est une étude il refaire de fond en comble pour chacune de» 
régions centrales. Je ne puis présenter pour le moment qu'une étude 
partielle, celle de deux points éloignés que J'ai choisis de façon à ce 
que leur comparaison révèle, s'il y a lieu, la différence qu'il pourrait 
y avoir entre les régions motrices et sensitives. Depuis les études de 
IVitïch et Hitzig, on est d'accord pour attribuer des fonctions motrices 
aui circonvoiutionB de la partie antérieure du cerveau et des fonctions 
sensorielles aux circonvolutions occipitales (1). 

t-'es circonvolutions devraient, quant à leur structure, appartenir aus 
deux types opposés; on verra si les faits correspondent à cette con- 
ception. 

-Mais avant de présenter la partie descriptive de mon travail, je dois rap- 
peler que dernièrement Betz a publié un travail, dans le même but (2); 
il aurait trouvé que l'ûcorce des circonvolutions antérieures en avant 
•lu sillon de Rolando contient dans ce qu'il appelle ïa quatrième couche, 

(1 1 V. snrtoat les travaux snivants, qui se rapportent plus particulièrement aox 
lobe* oGCJpitftOi : 

Hii/io. Unten. neb. d. Oehim. — Cenlralbl f. «ted. Wist., 1874, p. 548. (No- 
tice oTi il annoDt» la cécité da c&tA opposv, produite par les lésions corticales du 
lobe occipital — fait qui, ainsi que Tamburini l'a démontré, avait étâ di'couvert en 
1854 par B. Panizïa). 

GoLTz. Areh. f. d. G. Phytiol., vol. xui. 

FiRftiEK. The funetion of tAe hrain. Londres, 1875. 

McnK. Vtrh. d. Pkysiol. (7m. BerUn, 1877-78, N. 9 et 10, et 1879-79, N. 4 et 5. 

Lccum et TAHBiiRiNi. Bicercht iperiituntali sulh funeioni dtl ctrvello. — Ri- 
tiita di freniatria, 1878-1879. 

(2) Beiz (de Kiew). Anatomincher Nachiceû zireier Gehtrncentra — Centràlbl. 
f. Bteil. Wm.. 1874, N. 37 et 38 ; et Ueber die fdnere Stniktwr lUr MenachUeken 
Gehimrinde - Ibid., l'*81, N. 11, 12 et Vi. 
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des cellules d'une grandeur exceptionnelle qui seraient réunies en group« 
et fournies de deuE prolongements principaui: l'un gros à ramifications 
latérales et se dirigeant vers la péripliérie, l'autre mince proveitant dn 
noyau cellulaire et deveaant directement une fibre nerveuse. 

De telles cellules manqueraient dans les circonvolutions poslériêtirei. 
Betz soutient par conséquent qu'il y a dans l'écorce cérébrale deux ré- 
gions: l'une motrice et l'autre sensitive, de aorte que le cervean ré- 
péterait le type structural de la moelle épiniëre. 

D'après les dernières recherches physiologiques et pathologiques nou 
u'avouB pas le droit de nier qu'il y ait du vrai dans la diversité foiK- 
tionnelle des diffi^rentes circonvolutions; maison verra clairement, d'i- 
près ce que nous allons exposer, que les données anatomiques ne viea- 
nent pas à l'appui d'une semblable doctrine. 

I. — ClreonTftlatioB centrale ânlérieire. 
(Gyrus centratis anterior) (1). 

Elle appartient aux circonvolutions qui offrent, d'après Meynert. U 
type général de la structure de l'écorce et dans lesquelles on devrait 
par conséquent distinguer cinq couches. Telle est aussi l'opinion de Hn- 
guenin, qui du reste, dans ce cas comme dans tous les autres, ne fait 
que répéter sans contrôle les observations de Meynert. 

Comme la division en couches, telle que la donnent Meynert et Hd- 
gaenin, est généralement adoptée comme la plus exacte, et est prise 
pour base des disquisitions physiologiques relativement à l'écorce céré- 
brale, c'est elle que je choisirai pour la confronter avec le résultat de 
mes recherches, et je commencerai par donner ici le résumé suivant. 
1° Couche de petites cellules pyramidales ou polygonales disu- 
minées. Elle a 0,25 de mm. d' épaisseur (1[S à 1[10 de l' épaissear 
totale de l'écorce). Outre la névroglie, elle contient des petite» cellules 
dont l'aie longitudinal a 9 & 10 m des fibres qui forment une Iminoe i 
couche superficielle; ' I 

2** Couche de petites cellules pyramidales rapprochées. Épaisseur 0,25 

de mm.; cellules tellement nombreuses qu'elles marquent la nérrc^lie: 

3' Couche de cellules pyramidales grandes. (Formation de la com 

d'Ammon) trois fois plus épaisses que les précédentes; cellules moîDS 

rapprochées ayant 25 a 40 m d.> diamètre. Meynert donne à cette coucht 1 

(1) Oiriu froKtali* tueendetu de qnclqnes aatrag i quatrième eiraxipotmtioii fr/*- 
taie d'aatrea antenn; gi/ruv centraiù anterinr de Huschke et Ecker. 
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Je nom de formation de U come d'Âmmon parce que, d'après lui, la 
corne d'Ammon est couBtituée exclnsivement par les cellules en ques- 
tion. Relativement à la forme des cellulea de ces trois couches Meynert 
déclare que la forme pyramidale est illusoire et qu'elles sont en réalité 
fosifonses avec le grand aie perpendiculaire à la surface de l'écorce (I); 
4' Couche de petites cellules irréguliëres (formation granulaire). 
Épaisseur 0,20 à 0,25 de mm. Cellitles arrondies rarement triangu- 
laires. Diamètre 8 à 10 ^i. Beaucoup plus rapprochées les unes des 
antres que les grandes cellulea de la troisième couche. Meynert com- 
pare ces éléments aux granulations internes de la rétine ; 

5' Couche de cellules fusiformes (formation du clanstrum). Cette 
couehe est la plus interne de l'écorce et a 0,5 de mm. d'épaisseur. Le 
diamètre des cellales est de 30 p.. Vers la sommité des circonTOlutions 
elles seraient disposées parallèlement aux pyramidales; au niveau du 
sillon elles seraient horizontales. De plus, d'après Ueynert ces cellules 
enferraient des prolongements allant tons vers la périphérie de l'é- 
i^orce, ce dont il conclut sans autre qu'elles n'ont rien & faire avec le 
système de projection de la couronne rayonnnante et doivent être con- 
sidérées comme appartenant au système d'association. Il croit que le 
clauatnun est constitué exclnsivement de telles cellules. 

Je noterai enfin que Meynert attribue un prolongement cylinderaiis 
dans le sens de Deyters seulement aux grandes cellules pyramidales de 
la troisième couche , qui seraient par conséquent les seules motrices, 
Undis que les petits éléments nucléiformes de la quatrième couche aé- 
raient sensitifs. 

D'après ce que nous avons déjà exposé, on peut juger combien l'exac- 
titude des assertions de Meynert laisse à désirer ; ce qui ressortira plus 
•Virement encore de la suite de mon travail. Le fait est que la des- 
cription des cinq couches que nous venons de donner, quoiqu'elle cor- 
responde parfaitement aux planches illustratives de Meynert, ne corres- 
pond point à la réalité. 

Commençons par fixer nos idées sur les différentes formes de cellules 
qui se trouvent dans l'écorce de la circonvolution centrale antérieure. 
J'en trouve trois formes distinctes : 

a) cellules pyramidales; 

b) cellules fusiformes; 

c) cellules globuleuses ou polygonales & angles émoussés. 
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a) Cellules pyramidales. — Elles sont de beaucoup lea plus nom- i 
breuses ; leur grandeur est très-variable, les unes ont une largenr de i 
30 à 40 M et. une longueur qui peut égaler toute l'épaisseur de lî ! 
couche corticale (1 1|2 mm. et^plns), les autres ont une largeur dr i 
16 à 15 y., et une longueur de 300, 400, 500 f*. 

Les angles de la base et souvent les surfaces latérales envoient t). 
8 au 10 prolongements qui se ramifient dichotomiquement et peuvei: 
Stre suivis très-loin de leur origine. 

Parmi ces prolongements, il y en a un seul qui offre les caractère- 
d'un prolongement nerveux, tandis que les autres sont des prolonge- 
ments protoplasmiques. Dans la plupart des cas, le prolongement oer- 
veux provient de la région moyenne de la sui-face basale des pyramides 
et quelquefois de la racine d'un des prolongements protoplasmiques. 

J'ai déjà dit que tous ces prolongements se mettent en rapport aTn' 
les cellules connectivea qui se trouvent partout dans la couche corii- 
cale et surtout le long des vaisseaux; j'ajouterai que dans beaucoup d' 
cas j'ai pu suivre les prolongements protoplasmiques des cellules si- 
tuées dans les couches profondes de l'écorce, jusqu'à la couche cob- 
nective sous-méningée. 

J'ai suffisamment exposé dans la première partie de ce trarail la 
manière de se comporter des prolongements nerveux. 

Quant à la distribution de cette forme de cellules, je me bomeni 
à observer pour le moment que, loin d'être exclusivement propres de 
telle ou telle couche, elles existent dans toute l'épaisseur de Técorce. 

b) Cellules fusiformes. — Ces cellules ne se trouvent réellement 
(et presque exclusivement) que dans les couches les plus profondes it 
l'écorce où les fibres nerveuses provenant de la couronne rayonnante 
sont encore réunies en faisceaux parallèles; de sorte qu'on ne peut pa5 
nier que leur forme ne soit déterminée par les conditions topo^pb)- 
ques dans lesquelles elles se développent, par le .fait que les Ëisceam 
susdits les forcent de se développer en longueur. Quant à leurs cara^ 
tëres essentiels, ce sont absolument ceux du type général et l'assertitic 
de Meynert , d'après laquelle elles auraient des rapports particulier' 
avec les fibres , est fausse. Leurs prolongements protoplasmiques oc' 
les rapports que nous savons avec les vaisseaux et les éléments ew- 
nectits; je ferai seulement observer que quelques-uns s'enfoncent dai* 
ta couche médullEtire aUn de rejoindre les cellules connectives qui >) 
trouvent. Le prolongement nerveux émane habituellement du corps cel- 
lulaire, se dirige bientôt vers les fibres et donne, chemin faisant, quel- 
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ijues filaments eitrêmemeDt déliés, qui ont une certaine tendance H se 
replier rers le haut, pour se mêler au réseau diffus do Técorce. 

c) Cellules globuleuses ou poUgonales à angles émoussés. — Elles 
font peu nombreuses et se trouvent dans les différentes zones de la 
(.'ouche corticale mais on les trouve plus fréquemment dans le voisinage 
des cellules fusiformes. Elles ont une laideur de 12 & 20 m et une 
longueur de 15 à 20 |u. Leurs prolongements protoplasmiques sont nom- 
iireui et se portent dans toutes les directions pour terminer comme 
toujours dans les corpuscules connectifs. 

Le prolongement nerveux de ces cellules offre quelquefois une dé- 
viation de la règle générale: il émerge dans ces cas du côté externe 
de la cellule et se dirige vers la surface de l'écorce ; ensuite quelque- 
fois il se replie pour se conformer au trajet des autres, mais le plus 
souvent il se perd dans le ré:*eau nerveux; cette manière de se com- 
porter, qui est ici la règle, est exceptionnelle pour les autres formes 
de cellules. 

Revenons maintenant à la question des couches de l'écorce. Pour 
être rigoureux, je devrais nier la possibilité d'une véritable division 
de l'écorce en couches, car les différences qui caractérisent sa structure 
à différentes piofondeurs se confondent petit à petit et si graduellement 
qu'il est impossible d'assigner une limite séparant les couches. Cepen- 
dant comme il est utile de pouvoir désigner plus particulièrement les 
différents niveau de l'écorce cérébrale, je proposerais de la diviser en 
trois couches ayant chacune à peu près le tiers de l'épaisseur totale : 

à) couche superficielle; 

6) a moyenne ; 

c) » profonde. 
Cette division correspond jusqu'à un certain point k la distribution 
des trois formes de cellules , ainsi qu'à la différenciation de couleur 
que Tceil nu distingue dans l'écorce. Je fais abstraction de la mince 
couche connective sous-méningée, qui recouvre plus ou. moins distinc- 
tement toute la surface du cerveau. 

Essayons de caractériser les trois couches en question. 

a) Couche si^>erficielle (PI. III). — Elle est formée presque ex- 
clusivement de cellules pyramidales plutdt petites, dont le diamètre 
augmente légèrement à mesure qu'elles sont plus profondes. Parmi ces 
cellules il y en a, quoiqu'on petit nombre, de globuleuses. 

b) Couche moyenne. — On y trouve des cellules pyramidales mo- 
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yennes et grandes, ces dernières surtout dans le voisinage de k troi- 
sième couche; le prolongement de leurs soQimets se laisse ficilement 
suivre jusque dans la couche connective sous-ménii^ée , ob ces rami- 
fications ont encore un diamètre relativement considérable; dissémioée» 
par-ci par-là on y trouve aussi des cellules pyramidale qui sont parmi 
les plus petites de l'écorce. 

c) Couche profonde. — Elle oSre, quant à la forme des cellola, 
la plus grande variété. 

Les fusiformea prévalent, les globuleuses sont plus nombreuses que 
partout ailleurs, et les pyramidales moyennes et petites ne manquent 
pas non plus. 

On y constate aussi les plus grandes anomalies quant & la dispo- 
sition des corps cellulaires et quant à l'origine et à la direction du 
prolongement nerveux. Les cellules sont souvent placées obliquemol 
et même horizontalement. C'est dans cette couche surtout que j'ai 
trouvé des prolongements nerveui se dirigeant vers la surface. Uk 
autre particularité est constituée par le fait que des cellules distinett- 
ment pyramidales se trouvent placées à l'envers, c'est-ârdire avec le som- 
met dirigé en bas et la base en haut ; dans ces cas, d'ailleurs fort rue, 
le prolongement nerveux émane de la base et se dirige vers la péripbértï. 

II. — Clrc«iiToUtlfii «eelplbile snpérieare. 
(Extrémité postérieure). 

Cette circonvolution appartient à celles qui ont été tout particuliè- 
rement étudiées par Clarke, qui distinguait en elles sept concbes cm- 
centriques et affirmait que, dans l'écorce de l'extrémité du lobe posté- 
rieur, toutes les cellules sont petites. Ici encore la division de Meyoni 
et Huguenin est la plus accréditée ; Us distinguent huit couches ; 

1. Couche correspondant complètement à la première conclie da 
type général ; 

2. Couche semblable à la seconde du type général (cellules py- 
ramidales petites) ; 

3. Couche de noyaux offrant la structure de la quatrième confie 
du type général (la couche de grosses cellules pyramidales manqnenii); 

4. Couche de cellules pyramidales très-grandes, mais très-asiocéA 
que Meynert appelle en oonséquence cellules solitaires; 

5. Couche de noyau nmblable k celle qu'il admet dans les nr* 
oonvolutioos frontales ; 
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6. (Joutihe semblable à la quatrième ; 

7. Goucbe de petites cellules k noyau arrondi ; 

8. Goucbe de cellules fusiformes. 

Ainsi, d'après Meynert, les circonrolutions occipitales se distii^eraieat 
pv la prévalence des noyaux ou granules, dont il y aurait trois couches. 
Si je voulais énurnérer les différentes formes de cellules qu'on ren- 
contre dans la circonvolution en question, Je n'eu pourrais de nouveau 
distinguer que trois types : les cellules pyramidales, les fusiformes et 
lea globuleuses ou irrégulières, ayant exactement les mêmes caractères 
essentiels que dans la circonvolution centrale. Je me bornerai donc à 
observer que l'on trouve ici plus fréquemment les cellules petites et 
très-petites, à prolongements protoplasmiquee et nerveux nettement défi- 
nis ; etqae les cellules pyramidales moyennes, grandes et très-grandes, non 
seulement ne caanquent pas, mais ne sont même pas moins nombreuses. 
Quant à la division en coacbes, il est superflu de dire que celle de 
Meynert n'a aucun fondement; en outre, les noyaux ou granules dont il 
fait trois couches distinctes même en les prenant pour des cellules très- 
petites et dépourvues de prolongements, nous ont complètement échappé 
dans cett>^ circonvolution aussi bien que dans toutes les autres. 

Pour ma part je dois déclarer que je reconnais ici ni une vraie di- 
Tision en couches, ni une distribution régulière des véritables éléments 
cellnlaires et que, encore une fois. Je ne puis tout au plus qu'admettre 
une division conventionnelle en trois couches : 
a) couche superficielle ; 
i) » moyenne ; 
c) a profonde. 

a) Couche sttperfic-ieHe. — Point de différence évidente avec la 
couche correspondante de la circonvolution centrale antérieure. Les élé- 
ments cellulaires de cette couche sont en général plus petits que ceux 
de la couche suivante, mais il n'y a aucune prépondérance des formes 
petites, les petites et les moyennes étant en nombre & peu près. égal. 
La seule différence entre cette circonvolution et la centrale antérieure, 
c'est que nous trouvons ici la première rangée de corin cellulaires 
beaucoup plus rapprochée de la surface, c« qui donne anx cellules su- 
perficielles une forme plus trapue (parce que les prolongements proto- 
plasmiqnes de leurs sommets arrivent plus tôt à destination); cette 
différence est liée probablement et seulement il la quantité relative du 
tissu connectif, celui-ci étant toujours plus abondant dans les circon-, 
Tolutions pariétales et frontales supérieures. 
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b) Couche moyeinifi. — De même que la couche correspondante 
de la circonvolutiOD centrale antérieure, elle est formée surtoot de cel- 
lules pjTamidales moyennes et ^a.âes , quoique les petites s'y trou- 
vent ausîi. Les grandes se trouvent surtout dans la partie profoDde 
de la couche, à différents niveaux mais à distances égales ou régulières 
les unes des autres. J'ai pu ici encore suivre les ramifications dicho- 
tomiques des prolongements du sommet de la pyramide jusqu'à la codcIk 
connective sous-méningée. 

c) Couche profonde. — C'est celle qui présente les différences les 
plus notables, non seulement avec les deui premières couches de cette 
circonvolution, mais encore avec la couche correspondante de la circon- 
volution centrale : les cellules globuleuses appartiennent presque eiclu- 
sivement à cette couche ; nous y trouvons aussi en nombre plus con- 
sidérable les cellules pyramidales moyennes et petites; enfin nous y 
trouvons quelques rares cellules pyramidales des plus grandes qui eùi- 
tent dans l'éeorce cérébrale. Une de ces dernières est représentée sur 
la pi. IV dans la profondeur de la couche, là oii les faisceaux nerveui 
(qui n'ont pas été dessinés), commencent à diverger. 

On voit que la continuation du sommet de la pyramide peut être 
suivie jusqu'à la couche connective; la longueur de ces cellules est 
par conséquent égale à l'épaisseur de toute l'éeorce ; elle est <de 1 li2 mm. 
tandis que la largeur est de 30 /i. Belativement à l'aspect d'ensemble 
de cette troisième couche, on peut dire que ce qui la caractérise c'est 
la présence d'un grand nombre de cellules très-petites, des différentes 
formes, se trouvant surtout dans sa région la plus profonde, celle qni, 
à l'œil nu, semble appartenir à la substance blanche. 

Il résulte de cette étude des deui circonvolutions que, abstraction 
ffùte de leur épaisseur inégale, la seule différence appréciable se trouve 
dans la couche profonde ainsi que nous venons de l'indiquer. 

Or il me semble que non seulement il est impossible d'attribuer à 
cette seule différence une grande valeur dans l'explication des phéno- 
mènes physiologiques, mais que la conclusion contraire serait bien plus 
justifiée, c'est-à-dire que les différences fonctionnelles des circonvolutioiis 
trouveraient leur explication non- pas dans les particularités moriJu- 
If^ques, mais dans la marche et dans les rapports périphériques du 
fibres. La spécifié de h fonction des différentes zones cérébrales dt- 
pendreUl non pas de Vorgantsation de ces eones elles-mêmes, tuais ifr 
la spéci^cité des organes périphériques qui sont en rapport auec te 
fibres rejoignant ou quittant les zones en question. 
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EXPUCATION DES FlOnRKS '". 

PUnehe I. 

7ypn di etUnltK eorlicata. — Figures destinées aurtont à moatrar avec quelque 
détail le waAe d'origine et l'allure gaceesaive da prolongement nerveni unique 
dont chaque cellule est pouime. Grossimement de 150 dianètrea enriroii. 
Fk. 1. — Cellule du tien moyen de l'écorce de la circonfolation centrale antérieure 
de t' homme. Le prolongement nerveui ne donne que de rares fibrilles secoii' 
dains et ronserve son individnalitâ à uae grande distance de son origine. Cetto 
cellale appartient i mon premier type. 

tw,. 2. — Cellale de la mSme circonvolution et âta£e à la même profondenr, mais 
dont le prolongement nerreoi devient bientât un filament trèe-fin et se divise 
en deai fibrilles destinées apparemment à se perdro dans le réseau diffus; cel- 
Inle du deuxième type. 

Fi?. 3. — Grande cellule de la partie supérieure de la couche moyenne de l'écorce 
ii ta drcouTolntion occipitale supérieure de l' homme. Son prolongement ner- 
Teu, que j'ai pu Biiîrre jusque dans la substance médullaire, ne donne qu'un 
petit nombre de filaments latéraux ; premier type. 

Fie. 4, — Cellale de la couche superficielle itieK sapérienr) de la cirtxini'alation 
centrale antérieure de l'homme. Prolongement nerveui à petit nombre de fila- 
ments secondaires. 

Fis. 5. — Cellale de la mSme région. Le prolongement nerveui ne donne que deni 
filaments latémoi, mais le filament principal devient bientfit tellement mince, 
qu'il ne peut pas être suivi à gronde distance. 

Fk, 6. ~ Cellule de la partie profonde de la couche supérieore de l' écorce de la 
ôrconyolntîon occipitale snpËrieare de l'homme. Prolongement nerveui semblable 
k celui de la fig. 3. 

Fis. 7. — Cellule de la même circonvolatian, couche profonde. Contrairement i la 
r^le, son prolongement nerveui émane de la partie «upérieure du corps celln- 
laire (à cfité d'un gros prolongement protoplastnique qol représente la continua- 
tion dn sommet de la pj'romide), et après un long trajet, se divise en plueienrB 
filaments qni se perdent dans le réseau diffus. 

fVs. 6. ~> Cellule de la même circonvolution, mois située encore plus profondément, 
enbe des faisceau de fibres nervenses; [HDlongement nerveni à parconrs très- 
tortneui, qui, après avoir donné un petit nombre de fibrilles, devient extrâm»- 
ment t^u, et se perd prolablement dans le réaean difflis. 

Fifi. 9. — Cellale de la couche moyenne (partie profonde) de la circonvolntûn cen- 
trale antérieure. Le probngement nerveni naît de la racine d'un prolongement 



(1) Dans tontes les figures le prolongement nerveni a été dessiné en ronge. T.ea 
fiinres sont une rédnction de celles qni avaient été obtenues avec 1' objectif 5 et 
l'Mulaits 8 et qui auraient occupé trop de place. ' 
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coiwtvit, jnsqoe dans U couche de filirei aerreiuM (rtyons médallftirei). V. amiU 
FI. TD. La fibrilles de ce prolongement montrent un* certaine tendance à se porter 
«a lunt, vers I» conche molécnlaiie. 

Cette cellole est dd des plos beau eiemples de mon prsnier (yjw. (Cemparet 
■t«c celle de la FI. m, et avec les fig. 5. et 6 de la PI. ii). Elle fonne on con- 
tnrte remarquable avec les petites cellnlee de la couche molécolsire, représenta 
dug la PI. Ti. 



SUE L'ACTION DU lODOFORME DANS LE DIABÈTE SUCRÉ 

C. BOZZOLO 
Pr«fsss«ir « sltsIwN M«dlgals t l'UsIisrsIH •• Tsris 

Après m'être assuré de l'action du iodoforme dans quelques cas de 
diabète sacré, afin d'essayer de résoudre la question sur le mode d'ac- 
tion du remède, j'ai proposé à monsieur Balp, élève de ma clinique, 
d'étndier: 

1. Les modifications qui se produisent dans le nombre des glo* 
baies rouges et de la quantité de l'hémoglobine dans le diabète, en 
rapport avec l'influence exercée par l'alimentation par la viande sur la 
({Dantité de l'urine et de sucre éliminé dans 24 heures. 

2. Les mêmes modifications, mais en rapport avec radministration 
du iodoforme. 

3. Le mode de se comporter de la tension artérielle, particuliè- 
rement à la suite de l'administration du iodoforme, aussi bien dans les 
individus atteints de glicosurie, que dans les individus sains ou atteints 
d'antres maladies fébriles oa non. 

Les observations ont été prises avec le plus grand soin avec l'hêma- 
^mètre d'Hayem et Nacbet pour le numérota des globules, avec le 
chromocytotnètre de Bizzozero par I'hém(^lobine, avec le polaristrobo- 
mètre de Wild pour le sticre, et avec le sphygmomanomètre de Basch 
poDT la tension artérielle. 

Les recherches de contrôle sur les individus non diabétiques, en de> 
hors de la mensuration de la pression artérielle, ont embrassé la men- 
suration de l'hémoglobine, la numération des globules, la mensuration 
des urines et le dosage de l'urée. 

La mensuration de la pression était faite à des heures différentes, 
mais en comparant seulement entre elles les observations prises aux mimes 
heures, ou en mesurant la pression tontes les heures et même à des 
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intervalles moinB longs, avant et après le repos et sur l'individu place 
tonjoure dans la même position et en repos depuis longtemps. 

Pour ce qui a rapport k l'influence du iodoforme sur le nombre des 
globules rouges, Hoffer a trouvé qu'à la suite de l'emploi de cette snli^- 
tance ils augmentent chez les individus siphylitiques. Binz, étudiant 
son action sur le mésenthëre de la grenouille, a trouvé qu'il n'a^t 
pas sur les vaisseaux, ni sur leurs parois, mais que, à petites doses, 
il immobilise et empêche l'émigration des globules blancs du sang: 
propriété qui lui est commune avec les solutions faibles d'acide pb'>- 
nique et d'acide salicylique, tandis qu'à de fortes doses, il peut agir 
aussi sur les globules rouges ; dans d'autres travaux il avait démoQtn*. 
qu' à de fortes doses il produit la dégénérescence graisseuse du coeur 
et des autres viscères. Aucun, que je sache, n'a établi des eipéneDce-' 
sm* son influence sur la pression artérielle. 

Les cas de diabète, sur lesquels M. Balp a pu faire toutes ces ob- 
servations dans ma clinique, sont au nombre de deux. Les observations 
sur les autres malades sont nombreuses. 

Voici les conclusions qu'il a peu en tirer : 

1. Le iodoforme à doses élevées, de 1-2 gr. diminue réliminstion 
du sucre et la quantité des urines. 

2. U diminue le nombre des globules rougra et de l'hémoglobinr. 

3. Il diminue la tension artérielle. 

4. A la suite de l'alimentation par la viande, en dehors de l'in- 
fiuence déjà, connue sur la quantité des urines et du sucre, on a, dès 
le début, dans le diabète une diminution des globules roi^es et de Vbé- 
m(^lobine, et plus tard une augmentation ; et, dans les cas où on l'a 
recherché, on a trouvé une diminution de la tension artérielle. 

Voyons maintenant si l'on peut donner une explication satisfaisante 
de ces faits. 

A la suite de l'élimination d'eau de l'organisme on a, dans le dia- 
bète, UD épaississement relatif da sang, une hyperglobuli» relatàre et 
une augmentation relative d'hémoglobine. Cela correspond à ce qui a 
été vu par d'autres par rapport aux globules rouges dans la fièvre et 
dans la diarrhée, et par rapport k l'hémoglobine dans la fièvre et ainv- 
l'injection de quelques centigr. de pilocarpine par MU. Balp et Negrc 
dans ma clinique. Aussitôt que par l'alimentation par la viande l'éli- 
mination du sucre est suspendue et l'urine diminue (dimination qui ^ 
produit 54 heures après), la quantité des globules et de l'hémoglobine 
diminue par la suite d'une manière relative. 
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Mais si l'on continue l'usage de li viande, et si les conditions gé- 
nérales du malade s'améliorent, la quantité d'h^mc^tobine et le nombre 
des globules sanguins augmentent, de façon que cette alimentation 
n'est plus seulement relative à la perte d'eau , mais peut être consi- 
dérée comme absolue et due à l'amélioration de la crase du sang. Et 
la pressitm moins élevée qu'on constate daas cette période, si les ob- 
servations de M. Balp sont confinnées, doit être mise en report avec 
l'abience de glucose ; en effet Albertoni a démontré que cette substance 
injectée dans le sang des animaux , augmente notablement la tension 
artérielle pendant tont le temps qu'il reste en circalation. 

Par rapport au mode d'action du iodoforme, on trouve deux faits 
importants ; c'est-à-dire la diminution de la tension artérielle et la di- 
minution des globules rouges et par conséquent de l'hémoglobine, bien 
que le contenu de l'hémoglobine, calculé d'après les mensurations cbro- 
mocytométriques ait démontré, duis les observations de M. Balp, des 
variantes qui ne sont pas toujours en rapport avec les mensurations 
globulimétriques calculées avec le compte-globules de Hayem. Pour 
expliquer la diminution des globules, la premiôre hypothèse qui se pré- 
sente est que le iodoforme, et par conséquent le iode qui s'en dégage, 
ainsi que l'a démontré Binz aussi bien pour cette substance que pour 
le iodate de soads et le iodure de sodium, agit en intoucant et en 
détruisant les globules rouges, ou en déterminant des copulations par- 
tielles ; cela est en analf^e avec ce que Binz a trouvé dans ses expé- 
riences sur les vaisseaui du mésentiiëre de la grenouille. Mais si ce 
fait se produisait, les diminutions des globules et de l'hémoglobine de- 
vrairatSbv progressives, les individus soumis à l'usage du iodoforme 
deviendraient rapidement anémiques, on observerait de l'hémoglobinurie, 
bits que personne n'a constates & la suite de l'usage à l'intérieur de 
ce médicament à doses modérées, ni sons qui l'avons employé à dose 
élevée et d'une façon continue, ni les chirurgiens non plus qui l'em- 
ploient d'une façon si généreuse. 

L'autre fait est la diminution de la tension artérielle qui se serait 
vérifiée presque constamment i la suite de l'emploi du iodoforme. Il . 
est clair que si nous étions sûr des résultats fournis par le nouvel ins- 
trument pour la mensuration de la pression artérielle chei l'homme^ 
et si ces résultats étaient confirmés par les expériences sur les animaui, 
ce que Balp n'a pas encore fait, on pourrait baser sur cette propriété 
du médieament (diminution de tension artérielle) l'explication de son 
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influence sur la quantité dee urines, sur réliminatiOD du glneose, sur 
la quantité des globules et de l'hënioglobine. 

En attendant, on ne peut faire il moins que de noter l'action anta* 
goniste entre les deux substances, iodoforme et glucose, introduites dans 
l'organisme. Le premier abaisse la tension artérielle, et fait en gésàral 
diminuer la quantité des urines ; le second augmente la tansion arté- 
rielle (Albertoni), et sa présence dans le sang coïncide avec l'augmenU- 
tioD de la quantité des urines. 

Sî on pense au diabète expérimental que l'on obtient en piquant le 
plonquet du quatrième ventricule, à la glycosurie symptomatique des 
néoformations et des tumeurs à proumité de cette r^on, l'idée vient 
que l'influence du iodoforme, et par conséquent du iode, sur les centres 
nerveux peut produire en même temps la disparition et la diminution de 
la glycosurie et la diminution de la tension artérielle. On aurait alors 
aussi l'explication du pourquoi duis certûns cas de diabète l^r la gly- 
cosurie cesse (Moleschott et Capranica), la quantité des urines étant tou- 
jours la même si l'action est circonscrite au centre glycosurique, tandis 
que dans d'autres cas on a aussi la diminution des urines, le centre vaso- 
moteur étant aussi atteint. 

Pour dirn vrai dans le cas de Bose d'empoisonnement à la suite d'injec- 
tions de iode duis la cavité d'un kyste abdominal, cas cité plusieurs fois 
par les auteurs, ce dernier aurait au contraire trouvé une forte contrac- 
tion des artères ; mais BOhm et Berg, qui ont fait des expériences dans ce 
' but, n'ont pas pu confirmer le résultat des observation de Bose. 

On peut se demander maintenant si la diminution des globules et en 
général de l'hémoglobine peut aussi être attribuée à la diminution de 
la tension artérielle, si cette dernière n'était plus contestée. Si l'on 
réfléchit que d'autant plus grande est la tension artérielle, d'autant 
plus fiicilement doit se produire la transsndation des vaisseaux sanguine, 
il n'est pas illogique de rattacher cette diminution au même fait; en 
effet, d'après des recherches récentes, on aurait trouvé que la quantité de 
l'hémoglobine diminue chez les chiens après la section de la moelle. 

Par rapport aox résultats un peu incertains sur le contenu d'hémoglo- 
bine, et qui ne correspondent pas toujours aux résultats obtenus pu la 
numérotage des globules, on ne peut pas pour le moment donner ooe 
explication convenable. 

Cependant M. Balp a remarqué que le sang d'un indiridu soumis am 
doses élevées de iodoforme était d'une couleur trèa-foncée, dense, et «n- 
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golait très-rapidement et chez cet individu justement chez lequel les 
oscillations de l'hémoglobine n'étaient pas en rapport ayec les oicillatîons 
présentées par la globolimétrie. 

Cette tendance boîle à la copulation coïnciderait avec ce qni a été 
tronvé par Binz. Mais comme le dosage de l'hémoglobine par le chromo- 
Cftomàtre est basé sur la transparence plus ou moins grande d'une cer- 
tûne couche sanguine, et comme le iode forme des combinaisons avec 
rhém<^lobin6,(iana lesquelles il remplace en partie rozygfcnedel'ozéymo- 
globine « iodo-hémoglobine » , aussi on pourrait admettre que la manière 
différente de se comporter des résultats chromocytométriques et globuli- 
métriques est due & ce fait. 

Les tables que H. Balp à tracé sur la manière de se comporter de la 
tension artérielle par rapport au iodoforme démontrent qu'elle ne peut 
4tre mise en relation avec les variations de température, car cette der- 
Dière s'a pas varié après l'administration du iodoforme. 

Voilà les déductions qu'à mon avis oa peut tirer des recherches de 
U. Balp, et qu'il & émises en effet dans son travail, j^n'il a intitulé : Re- 
cherches sur la manière de se comporter de Vurine, du sang et de la 
pression artérielle dans le diabète sucré, particulièrement après l'admi- 
nistration du iodoforme. 



SUR LA TÉNACITÉ DE VIE DU VIRUS CHARBONNEUX 

DAKS SKS F0BHB3 DK COBFDSCDLB-GEBIfE (SPOBE) 
ET DB BACtUtTS AHTHKACIS bE COHN 



2' COMHUKICATIDH (1) 

Prof. âDOUABD PERRONCITO 
BéidmI ra L'AirtiDR 

Le virus du charbon représenté par des corpuscules-germea (spores) 
se maintient dans son activité la pins complète, soumis aui tempéra- 
de lOO'/t-lOl* et de 80-111 pendant dix minutes, étant dans son mi- 
lien ordinaire, qui s'évaporait avec rapidité, et abandonnait les spores 



(I) Toir 1m AreMoa Uàtimiui de Biologie, tonM ii, &ic u. — Ar<Ai¥io per 
It Kimu nudiehe, voL n, ii. IS et rroMMfiti deila S. Aecademia dn Lineei, 
stdnta del 3 âioembn 1882. 
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dtBséchées but lee parois du récipient. Après avoir subi cette opérir 
tion, OD détacha le virus, et il fut BUBpendn dans une solution indif* 
férente de cblomre de sodium & 0,75 0|0 afin de pratiquer ensuite 1m 
inoculations. Toateé celles-ci produisirent constamment le diarbon dans 
le même espace de temps comme lorsque te virus n'avait été soumis 
à aucune élévation de température. 

De plus le viras de l'anthrai représenté par des spores résista sans 
être altéré: 

1. Â l'action de la glycérine pendant 281 jours; 

2. B de l'alcool absolu pendant plus de 124 jours; 

3. » d'une solution très-concentrée de chlcntire de asc 

(1{2 virus liquide e 1[2 chlorure de xinc) pendant 

6 jonrs ; 
» de l'acide acétique glacial pendant plus de 87 jouis; 

» d'ane solution d'acide phénique 1 0[0 pendant plus 

de 61 jours; 
» d'une solution aqneuse d'adde phénique 5 0|0 poi- 

dant plus de 26 jours; 
d'une solution aqueuse saturée d'acide thymique 

pendant 124 jonrs; 
a de l'alcoolite de tb^ol d OjO pendant plna de 124 

jours; 
D d'une solution aqueuse d'acide sulfuriqne à S 0(0 

pendant 7 et 11 jours, 

10. » d'une solution saturée de chlorure de sodium pendant 

plus de 2 mois ; 

11. » de la solution de potasse caustique à 25 0[0 pendant 

plus de 9 jours^ 

12. » du liquide Déperais pendant plus de 24 jours ; 

13. s du sublimate corrosif en solution aqueuse 1 p. 1000 

pendant 1 heure; 

14. » du sublimé corrosif en solution aqueuse 1 p. 3000 

(viras sec) pendant 3 jours et 18 beoies ; 

15. de la même solution mélangée à parties égales avec 

le virus liquide pendant plus de 15, 28 et 40 joun; 

16. » de la solution de sublimé corrosif 1 p. 10000 pen- 

dant plus de 142 jours; 

17. • d'une solution aqueuse de permanganate de potas- 

sium pendant 4, 5, 10, 16, 28 heoTM ; 
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18. V de ranhyàride aulfùreuse pendant 20, 30, 40, 59,60 

heures autant dans la forme de Tiraa liquide, que 
dans celle de virus desséché ; 

19. 9 de l'huile pure de girofles pendant pins de 20 jours; 

20. » d'une solution saturée d'acide picrique pendant plus 

de 4 jours; 

21 . » du liquide de Eocher (sous nitrate de bismuth 10 0^0 

dans l'eau) pendant plus de 5 jours; 

22. du sulfure de carbone pendant 49 jours ; 

23. Un tiers de vinia liquide traité avec 2[3 d'eau bouillante se 

maintient très-actif; 

24. De l'eau bouillante versée sur du virus desséché dans un verre 

de montre n'en altéra pas les propriétés virulentes; 

25. Ud méluige virulent, résultant de quantités égales de virus 

liquides (sporee), et de solution aqueuse saturée d'acide phé- 
nique et d'acide salicylique à chaud, ayant été maintenu 
pendant 2 jours entre 30 et 40*C., puis à la température 
ambiante du laboratoire, se montra encore très-actif aprôs 2, 
4, 5, 7 et 9 jours ; 

26. Les spores résistèrent aussi à l'action d'une solution aqueuse 

satura d'acide salycilique pendant 16 jours et plus. 
Au contraire, les spores du baeUlus ttnthracia furent trouvées mortes : 

1. Au bout de 20 minutes dans le sublimé corrosif en solution 

aqueuse 1 p. 200 ; 

2. s de 35 minutée dans la solution du même bichlorure 

de mercure, 1 p. 400; 

3. D de 2 heures dans une solution analogue, 1 p. 1000; 

4. a de 87 jours dans le sublimé, 1 p. 6000 (c. k A. virus 

liquide et sublimé dans la solution, 1 p. 8000, 
à partiss égales); 
b. a de 2 joars et 35 minutes dans la solution de per- 
manganate de potassium; 

6. » de 88 jours dans une solution de potasse caustique à 

plus de 20 0^0; 

7. de 8 jours dans une solution d'acide sulfurique & 

15 0[0; 

8. A,prës avoir subi à sec la température de 80-107 pendant 

8' et ensuite de 107-115 pendant 6'; 

9. Après avoir été 12 minutes entre 80 et 90° C, et ensuite 21 
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minutes entre 90 et 96' G. enfermées dans lenr milieu com- 
mun liquide dans un tube de verre fermé à U lampe; 

10. Après avoir été, comme dans le cas précédent, pendant 5 mi- 

nutes entre 81 et 93* C. et progressirement pendant 6 autm 
minutes entre 92 et 94' C. ; 

11. Après avoir été soumises à l'éraporation de 85 a 93° C. pen- 

dant 3 minutes, et ensuite recouvertes d'eau bouillante; 

12. Fareiltement le viras a cessé d'être actif après avoir été porté 

dans 2[3 de glycérine, fermé à la lampe, de 52 à 93* C. en 
10',5 ; c'est-àdire après avoir été 10 minutes entre 52 et 92* '/p 
et une demî-minute entre 92 '/i et 93* G. ; 

13. L'on obtint les résultats suivants en faisant agir son» ime 

cloche de verre du brome gazeux sur le virus (spores); soit 
qu'il fut auparavant desséché à 33* G., soit qu'il fut k l'état 
liquide dans les milieux communs de culture ; 

a) Il n'ent pas d'action sur le virus sec en agissant pen- 
dant 17-3040 minutes, 1 h. 30', ni mgme après 16 h. '/^ 
Bien au contraire le virus fut tué par les mêmes v^teon 
dans 45 minutes, dans 1 beure et dans 2 h. et 7 minutes. 

Gela nous prouve que si le virus desséché se tzoave en couche 
très-mince, il peat être tué par le brome gazeux dans moins de 
45 minutes ; mais que s'il se trouve entassé, comme en grumeam. 
le brome De peut avoir d'action sur les spores plus profondet 

b) Les mêmes vapeurs de brome ayant agi sur nne eoiàx 
de virus liquide épaisse de 1 mm. a 1 mm. et demi toa tontu 
les spores en moins de deux heures. 

Par conséquent le brome comme désinfectant doit être pré- 
féré en solution aqueuse. - 

14. Le chlore gazeux développé sous une cloche de verre par l'acide 

clorhydrique et le bioxyde de mai^anàse, ne tua pas le vinu 
sec dans 40 minutes, ni même dans 2 heures ; mais il le tua 
dans deux heures (ou dans un temps plus long), lorsqu'il se 
trouvait dans une couche liquide très-mince. 

L'eau de chlore bien préparée tue les spores dn badllm 
anthrads en moins d'une heure (1). 



(1) E. FuKONcno. Annotaeioni relative al em'b<mehio — Stttla tetHuHà di 
«tta delh «pore del badllns anthrads. — Commnnicatioii &it« à b B. AaAtait 
i» HMedne de Tarin dons la ^nce di 16 firrier 1989. 
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Le viras représenté par la bactéridie (le Térïtable ba4nUu$ 
atUta-ads), possède un degré de résistance beaucoup moin- 
dse, & la chaleur et & l'action des différents réactifs et des 
mstiires médicamenteuses différentes. Les bactéries furent 
inactiâ et mourarent: 

a) Traités arec une solution d'acide tbymique, 1 p. 300 
pendant 5-10 minutes; 

i) Les bactéries meurent aossi après avoir été dans la so- 
lution d'acide gnlfurique, 1 0[0 pendant 5-15. minutes; 1-800 
pendant 30' ; 

e) Après avoir été dans le vinaigre ordinaire, très-bon pen- 
dant 11 minutes ; 

d) L'alcool absolu les tue tout de suite; 

e) L'alcool ordinaire dans quelques minutes ; 

f) L'eau-de-TÎe et le rbum dans moins de 5 minutes ; 

g) Le curaçao les tue en 12 minutes; 

h) Des expériences faites avec le Uarsala et différentes 

antres qualités de vin (d'iLsti et d'autres localités) nous a 

prouvé qu'ils ont la propriété de tuer les bacillus dans un 

temps différent, selon le OjO d'alcool qu'ils contiennent. 

Les baôllus da sang, au contraire, résistèrent, et ils furent mtme 

eaoore mortels après avoir séjourné: 

a) Dans la solution saturée de chlorure de sodium pendant II 

jours ; 
h) Dans le liquide de Mflller pendant 38 minutes; 
e) » curaçao pendant 8 minutes; 

d) » vin de Marsala pendant 15 minutes ; 

e) a vin de Lipari pendant 15 minutes; 

f) Les bactéries renfermées dans une rato de cochon d'Inde mort 

de charbon ne moururent pas après avoir été maintenus, à 

sec, à la température de 36-38' C. pendant 21 h. 48' ; 
ff) De même ils ne moururent pas après avoir été pendant 5-20- 

30 minutes dans le liquide de Kocher (Ferroscito, Giordaao 

e Bosachi). 
Ces résultats fournis par nos expériences pourront enseigner à appli- 
quer d'une manière plus raisonnable, autant que facile et utile, les 
mesures que l'hygiène impose pour les cadavres et les produits des ani- 
maux infectés. Nous ne doutons non plus que ces expériences De per- 
mettent d'établir le remède plus propre et sûr contre l'anthrax hématiqus. 
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En BtteDdsnt, l'action mortelle déployée par lee soiutiona d'acide 
pbénique, de phéoate de aoude, d'acide thjmique, d'acide aalicjliqae, 
par la quinine, le vinaigre, les substances alcooliques en gënéial, et 
par toutes celles qui furent reconnues antipyrétiques contre les bactéries 
ou bacillns, et leurs filaments, avant qui* la sporitîcation ait commencé, 
cette action, diaions-noas, démontre toujours mieux que l'abaissemeot 
de température obtenu dans ceux qui souffirent de fiôvres infectieuses 
en général, dans le typhus et dans le cbarbon en particulier, par l'al- 
cool, l'acide pbénique, l'acide tbymiqae, etc., n'eBtdû à autre cbose sinon 
à l'action antiseptique parasiticide, dont fes substuices sont douées {\). 



BECHEBCHES SDB LA STRUCTCBE NOBMALË 

ET SUR LES ALTâUTIONS BXFtiRIM BNTiLBâ 
S COBFUSCVLES DE PACIHI (CORPDSCnLSS DE HBEBST) CHEZ LES OISEACX 



OOMMDHICITIOH FKÏUMIHAIRB 

MU» JOSÉPHINE CATTANI 

Madiutg an nMtoina à l'DniTMilU 1* Bolom 

Traoail txéeuté «ow la direction deM.k Prof. Tucon 



Le sujet de ce travail est l'étude de ces corpuscules de Pacini, que 
l'on trouve disposés en cordon, le long de Tespace inter-osseux dans !a 
jambe de la poule (corpuscules de Herbst, proprement dit«). En em- 
ployant pour les préparations quelques méthodes spéciales, qui seront 
exposées en détail dans mon mémoire complet, je suis arrivée aux conctn- 
sions suivantes : 

a) pour l'histologie normale. 
1« La fibre nerveuse qui se trouve dans l'intérieur des corpuscules de 
Herbst, est constituée jusqu'il sa terminaison, de toutes les parties dont 
est composée normalement la fibre nerveuse à moelle qui se rend am 
corpuscules. 

2* La ' portion de fibre nerveuse qui précMe la massue laisse voir 
d'une manière plus apparente que la portion située dans la massue même, 
les parties constituantes de la fibre nerveuse aférente, dont elle se dis- 



(I) E. PtBRoHciTo. Sulla tmacità del virus carbonchioso nette mm fortu £ 
tpora e di baeUltu anthraeis. — Nota coiQtuiicata alla B. Accademia dei Uncà 
ndU Hdnta del 3 dieembre 1882. 



3vGooglc 



J. CITTANI KECHERCBES SUS LÀ STBDCTUBE NORMALE 327 

ttogue seulement parce que les segmenta intér-annulaireB not plus courts 
et les entûlles de Schmidt et de Lantennann, plus rapprochées entre 
elles. 

3* La gaîne médullaire de cette portion de fibre se termine 1& où 
commence la massue, soit par un étranglement de Banvier, soit par l'ex- 
trémité d'une entaille de Sohmidt. 

4* la fibre nerveuse, arrivée au commencement delamassue, montre 
un l^T étranglement (ressemblant à un collet), auquel prennent part tous 
les éléments qui la constituent. 

5* La massue est formée de deux parties : une fibre serrease, qui 
continue celle décrite plus haut et un appareil de soutien. 

6^ La fibre nerveuse, qui passe dans l'axe de la massue, consiste, 
comme la partie qai la précède, en cylindraxe, g^ne médullaire, noyau et 
protoplasme de ta fibre nerveuse, gaîne de Schwann; mais quelques-uneB de 
ces parties sont un peu modifiées. 

7° Àpartird'unrenâement qu'il forme avant de prundre part au collet 
mentionné plus haut, le cylindraxe perd la forme cylindrique et prend 
celle d'un petit mbaa. 

8* La gaine médullaire, moins épaisse et moins évidentedansla partie 
de la fibre qui précède la massue, est composée, comme les fibres ner- 
veuses ordinaires, d'un appareil de soutien et de myéline. 

0* L'appareil de soutien s'étend du cylindraxe àla gaine deSchwann 
«t, dans les sections transversales des corpuscules, il a l'apparence de très- 
fioes stries concentriques. 

10. La myéline ne remplit pas tout son appareil de soutien ; elle se 
limite a revêtir les deux faces du cylindraxe laissant à découvert ses deux 
bords, vis-à-vis desquels il existe ainsi comme deux entailles longitudi- 
nalçs, qui continuent tout le loi^ de la massue jusqu' à la division ter- 
minale du cylindraxe, là oh la gaine médullaire se termine. 

11. Ces deux entailles peuvent être considérées comme analogues a 
celles de Schmidt et de Lantennan, sinon au point de vue morpholo- 
giqne, du moins par rapport &leur fonction. 

12. Dans l'intérieur de la massue, la fibre nerveuse estpourvned'un 
noyau; celui-ci a une forme à peu près ovoïde, il possède un nucléole 
brillant et se trouve entre la gaine médullaire et celle de Schwann; aune 
distance variable du commencement de la massue, avec son plus grand 
diamètre en direction & peu près perpendiculaire an diamètre longitudinal 
du cylindraxe qui s'étend sous forme de deux petites ailes, et embrasse 
ainsi pins ou moins la gaine médullaire. 
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13. Après s'être rétrécie en correspondance du collet dont il a ^ 
déjà parlé, la gaXae de Sishwan continue dans l'intérieiir de la massue 
autour de la gaine médullaire et forme cette limite nette que l'on 
remarque & la périphérie de cette gaine lorsqu'on fait des sections tnuts- 
versales. 

14. L'appareil de soutien qui se troare autour de la fibre 'nerrettse 
en question et qui pourvoit aossiàson actif échange nutritif,semble analo- 
gue à un réticule lymphatique et il est formé d'une trame de fibrilles com- 
prenant entre elles des maUlea de différentes dimensions et des cellules 
ramifiées. Parmi ces cellules, celles qui sont éparses çà et li danslabame 
ont des noyaux allongés entourés de peu de protoplasme; celles qui sont 
disposées en deux séries le long de la fibre nerveuse, en correspondance 
avec les bords du cyliodraxe, ont au contraire de gros noyaux ronds et 
beaucoup plus de protoplasme. 

15. Tout le contenu de la massue est limité à l'extérieur par one 
paroi formée d'un petit nombre de couches de conjonctif avec des noyau 
trës-àllongés. 

16. Vers son extrémité, la fibre nerveuse abandomie la plus grande 
partie de ses gaines et se termine par on renflement ayant la forme d'une 
petite fiole. 

1 7. Celle-ci est formée d'une paroi (continuation de la membrane da 
cylindraxe), et d'un contenu finement granulé dans lequel le cylindiue 
se divise et subdivise en fibrilles, qui se terminent chacune par an ren- 
flement en forme de petit bouton. 

Quand le cylindraxe se divise en un grand nombre de fibrilles, celles-d 
s'éloignent peu à peu les unes des autres et leur ensemble prend un peu - 
l'aspect d'ans ombelle. 

18. Quelle que soit la méthode employée pour les préparations, on 
ne trouve ni noyaux, ni restes de noyaux dans l'intérieur de cette dila- 
tation terminale de la fibre nerveuse. 

19. Cette dilatation terminale est entourée, comme le reste de la 
fibre nerveuse de la massue, par le tissu réticalatre indiqué idna baat. 

20. A l'extérieur de ce réticule Ton voit la paroi habituelle, qui, en 
cet endroit, semble formée d'un plus grand nombre de couches. 

b) pour la pathol<^e expérimentale: 

1° Le processus de dégénération et régénération qui envahit le 
tronc périphérique du nerf Bciatîque coupé, s'étend jasqn'anx corpnseulee 
de Herbst. 

2° Le processus de d^énération aussi bien que celui de r^énéntios 
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n'envahiBsent jamais en même temps et ne se développent pas au mSme 
degré dans tous les corpuscules du même animal. 

30 Tant dans la partie de fibre oetreuse qui précède la massue, 
que dans celle qui occupa l'aie de celle-ci , les faits de régénération 
qui ont lien dans les corpuscules de Pacini, sont semblables en général h 
ceux que l'on peut obseiTor dans des conditions identiques sur les fibres 
des nerfs spinaux. 
Pour ce qui concerne particulièrement la massue, nous trouvons que : 

i' Le cylindraxe ho détruit par morcellement et par dés^égation 
snccessive en granules. 

5" La myéline se répand dans tout son appareil de soutien, elle s» 
réunit çft et ]& en gouttes de différente grosseur qui donnent & la massue 
un aspect variqueux, et enfin elle est résorbée suis intervention de glo- 
bules blancs. 

6° La trame de 30utien.de la myéline montre d'abord une certaine 
dilatation de ses mailles puis elle disparut complètement par la desb^o- 
tion graduelle de ses trabécules. 

7* La petite fiole, dans laquelle le cylindraxe prend fin, se vide 
presque entièrement de son contenu et montre alors sa paroi toute ridée et 
entourée d'un certain nombre de noyaux. 

8° Tandis que ces faits de destruction s'accomplissent et entraînent 
la disparition de qnelques éléments de la fibre nerveuse, l'on voit corn* 
mencer la prolifération du noyau de cette fibre, ainsi que l'augmentation 
da protoplasme qui l'entoure; de sorte que, après la complète destruc- 
tion du cyliodraxe et de la gaine médullaire, l'intérieur de la fibre se 
trouve être occupé par le protoplasme et par nn grand nombre de noyaux 
allongés disposés selon l'axe de la massue, et qui présentent les mêmes 
phénomènes de division que l'on peut observer dans les noyaux des fibres 
des nerfs spinaux. 

9* Dans le tissu réticulaire qui entoure la fibre nerveuse àl'intérieur 
de la massue, on remarque, au début du processus de dégénération une 
sorte de dilatation des mailles dont ce réticule est fourni; dilatation qui 
s'étend parfois jusqu'à une petit« zone du tissu qui sépare la massue des 
capsules externes ; plus tard on y voit un grossissement et prolifération 
des noyaux qui se trouvent dans la trame de ce tissu réticulaire. Cette 
prolifération arrive parfois à envahir les noyaux de la paroi de la massue. 

10. Les &its de régénération qui ont lieu dans l'intérieur de la 
massue sont précédés par la rédaction du protoplasme et par la dispa- 
rition de la pins grande partie des noyaux qui occupent l'intérieur de la 



3vGooglc 



330 J, CATTAKI 

fibre. Eu même temps, les cellules & noyaux ronds (qui appartiauMot m 
tissu réticalaire soutenant la fibre et se troureot disposés en denx séiies 
«ni ses cdtés) grossissent. 

1 1 . A la suite de ces faits, l'on voit apparaître entre les deux séria 
de cellules mentionnées plus baut, une substance grajmlease qui, en ug- 
mentaot gradaellement de volume, repousse de Douvean les dites eeUola 
vers la périphérie de la massue, ie sorte que, & la fin, l'on voit entre celle-ci 
une masse de substance granuleuse qui occupe la place de la fibre ner- 
veuse précédemment détruite et qui en othe à peu près les dimensiona. 

12. Plus tard, tandis que le contenu de cette masse acquiert one 
disposition réticulaîre, et à mesure que le processus régénérateur aTsnce, 
•lie devient de plus en plus semblable à l'état normal ; pendant qne ta 
néoprodnction de myéline (que l'on reconnaît grftce à la réaction de l'aade 
osmique) a lieu dans ce réticule, l'on y voit apparaître des fibrilles ea 
nombre variable, disposées irrégulièrement; dans des sections transver- 
sales elles se montrent comme des granules plus ou moins gros, qni 
prennent nue coloration très-vive au moyen du carmin ou de l'iràniilo- 
xyline. 

13. Ces fibrilles (identiques i celles dans lesquelles le cylindraie as 
divise avant sa terminaison dans les conditions normales) augmentent de 
dimension à mesure que le processus régénérateur avance. Cette augmai- 
tation vient peut^tre de la fusion de plusieurs fibrilles ; it la fis elles 
se réunissent en un ou deux faisceaux an centre de la massue. 

14. A la fin, la fibre nerveuse du corpuscule, tant avant la massoe 
que dedans, acquiert dans ses différentes parties tous les caractères his- 
tologiques normaux. Le cylindraxe a seul des dimensions un peu miNB- 
dres et conserve souvent use forme cylindrique, même dans l'intérienr de 
la massue. 

15. L'on n'a rien pu observer de précis sur ta régénération de la 
petite fiole. 
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C, GIACOMINI 

Pt'.rMnu d-AniloiBie k l'OainnilA d> Tarin. 

Premier mémoire (Lj. 

Les notioaa solidement établies que l'on possède aujourd'hui sur 
l'anatomie de l'homme sont presque exclusivement fondées sur l'étude 
dp U race caucasienne. C'est là-dessus que l'on s'est formé le type idéal 
destiné i servir de guide aux descriptions anatomiques ', c'est, de plus, 
ce même type qui a eu l'avantage d'être regardé comme le plus parfait 
de t'organisatton humaine. L'anatomie des autres races a été jusqu'à 
ce jour par trop négligée. Les observations se sont limitées généralement 
à l'étude du squelette, aux organes nerveux centraux et au Bjstëme 
musculaire. Mais chacune de ces parties a été étudiée isolément et n'a 
point été mise en rapport avec les autres appareils du même individu. 
C'est la raison pour laquelle nous pouvons afBrmer que la acience 
actuelle n'est pas en possession de la description complète de la structure 
d'tm seul individu appartenant à une autre race qu'à la race blanche. 

Et ce n'était pas, certes, l'intérêt qui faisait défaut à de pareilles 
études, attendu qu'elles auraient pu fournir des éléments précieux pour 
la solution de problèmes compliqués qui vont tous les jours prenant 
plus d'importance. Ce qui manquait c'était plutôt l'opportunité. Il 
nous arrive, en effet, très-rarement d'avoir, chez nous, à notre dispo- 
sition des individus d'une autre race; et alors même qu'on aurait 
'cet avantage, il n'est pas toujours aisé de se livrer à leur étude avec 
la diligence et l'assiduité convenables. 

On comprend dès lora, Ftans doute, combien je fus heureux lorsqu'on 
apporta à l'Institut anatomiqne deux négresses provenant de l'Âbyssinie 



(I) On rapporte dtia ce traml lea étadei déjà pabliées pu l'autear en deai 
mÊmoires et ajant poar objet les questions sairantes: — Premier mémoire. Carti- 
lage da repli BÉiniliuuuTe dani l'homine b'anc, dans le Dtgre, dans l'orang, dans le 
cercopith^ue et dans le Cynocéphale ^ Stmctnre de l' ovaire dans nn en&nt de 
deni ans (1S78). — DeHxiètne mémoire. Bnccre da cartilage da repli similunair» 
dans rhomme blauc et dans le n^re. — Variété des sjstèmes miucnlaire, vaten— 
lùre, Buignin. et lymphatique (1882). 
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et mnrtes dins lli^ita] Cottoiraeo. EI1f-> étaient oaies |Mr le< litis 
leî pins étroita de p»ienté. l'iiBe étant la fille de l'aotre: la m^rw 
arait 2ô ans. la fille n'en ar^t qne deni. 

Il rrS'ii^te des études anthropologiques que la population actuelle ii 
ribyssinie n'eut p(Hnt une origine nniqoe. mais moltqde; elleréëdU- 
mit de rooion de laces notablement direnes entn elles. On adinet 
cflertiTeuieDt comme chose aswi j^obable que la raee aatochtbone de 
ee par?, i nison des fréqaentes immigrations de peuplad'» cirrODTOi- 
?ines. par exemple des Egyptiens et des Sémites, ait son seolement 
prrda la poteté de son type, maif qu'elle ait été presque absorbée pir 
SIX entahisimiis. C'est la auae pour laquelle cette popolatioii s'âo^e 
d'nne manière ri évidente, ansri bia daas ses catactêres etfanoloeiqae 
qr.^ dans le d^ré de sa drilisatim. des Afrioûss de la même »w. 

Les deux indiridas qui forent l'objet de notie^ode se présoitèrtDt 
a^e*: des carai^têres qui sont de nature à corroliorer ce qoe je riei^ 
de dire. Ib> araient la peau fine et de onleur nûre, la dtereinre 1»- 
ih-nscL le nex légHtment écrasé; leurs lêrres n'êtueot pas fortement 
bâillantes, lears pmomenes t-tsient très-pen accentoées. Absbaction bitt 
de ces earact^es qw njftelaîcnt êT^demment leur origine prenière. la 
omtïvmatioD du reste de leur «orpe était tégnliéte, d bien qu'ui n'u- 
nit pu les dùtinguer du type Européeu le fias paifuL 1^ mère riail 
d'une taille âaocée ti élégante, na peu amaigrie par la longue du- 
ladîe qo'elle avait soufferte; la fille était dans la plénitude de $(« 
dévelîT^mnrat . ayant SDCc«mbê i une maladie aigné. Lem? faeu[t-< 
intellectuelles se montraient aussi, à ce que l'on me nconta, p«&ît«- 
meat développées. 

J'eas plus tard oerasion d'enniiaer huit autres iadiridas de race niçre. 
Ccst aio?i qoe mes étodes tegaidnit dix indindos de cdte raee et que 
tDe$ observations acquièrent une eertaÎM inportaMe du moïas ptr li 
fo.'oe numérique. 

Vùlà. d'abord, les quelques généralités que j'ai pu relever sur le 
iadividus sosBeationnés. Je les ai exposé» daas 1* ordre aoos I<qa«l 
elles s{ prèseotèmt i l'examen. Tel est é«ileDeat rwdre qni ^en 
soiri dans l'étode des divws détails. 

Z-Anne. de rAbyssini«, morte le 4 noviaabiv 1S77, à l'âge de 25 us- 
Cbevdare laiaea»:. lèvres pea saillantes Bca écRsé, «rpa régulier, gtaiw 
tr petite qnartité. Elle présenie des ntatnos liaéairca à la fiwe M i 
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la base do thorax. Ces cicatrices soot réunies en groupes de trois. L'un 
d'eux se trouve à ]a région moyenne Trontale; un autre, de chaque côté, 
à la r^ion aons-orbitaire ; un troisième à la région orbitaire externe; 
trois groupes de chaque côté & la base du thorax. Cicatrices superfi- 
aelles arrondies, comme si elles étaient formées au moyen d'un sceau, 
i la région dorsale du carpe gauche. 
Le lobe de l'oreille est perforé en divers points. 

ObserTStlOB II. 

Z. Marie, de l'Abyssinie, fille delà précédente, morte le 28 février 1878, 
âgée de 2 ans. Corps très-bien conformé; tissu cellulaire très-abondant; 
pannicule adipeux médiocrement développé. Des cicatrices superficielles 
de la peau, de la même nature que celles déjà observées à l'extrémité 
gauche de la mère, se rencontrent dans la région du bras droit comme 
dn bras gauche, de l'avant-bras droit et sur le dos de la main droite. 

ObMriTâtloB III. 

N. Joseph, égyptien, mort le 12 avril 1880. Sa couleur étùt d'un 
noir pâle; les lèvres enflées et saillantes; le nez légèrement écrasé ft 
la racine; chevelure forte et un peu hérissée. Le prépuce porte des in- 
dices de circoncision ; la peau ne présente point de cicatrices. 

ObserTfttlon IT. 

Serra Angèle, ^ée de 25 ans, de Buenos-Ayres, prostituée, morte à 
l'hôpital de St-Jean le 2 mai 1880. Couleur noire, cheveux laineux, 
aspect velouté de la peau. 

Elle présentait des cicatrices arrondies aux extrémités inférieures. 
D'autres cicatrices plus petites se remarquaient k la peau de la paroi 
abdominale, réunies en groupes généralement de qnab'e. Si ce n'étùt leur 
forme urondie, on aurait pu y voir l'effet de morsures de sai^uea. 
Les lèvres n' étaient pas bien renflées ; elles portaient des écorchares 
superflcieUes. Le nez n'était pas fortement déprimé k la racine. Le front 
était bien développé ; tes membres et le tronc parfaitement proportionnés ; 
les mamelles arrondies comme celle des européennes ; le mamelon forte- 
ment prononcé. 

Observation T. 

Ibrahim Flarius, provenant de l'Egypte, mort le 7 mai 1880, &gé de 
7 ans. Chereni lisses, couleur de la peau pâle, corps amaigri. Point de 
psrticnlarités à la peao. 
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N. Marie Thérèse, morte le 27 août 1880, â^ée de 18 ans. Elle pré- 
sentait diverses cicatrices linéaires dirigées longîtudinalement et en sens 
parallèle à la partie supérieure du front, à la racine des cheveux. Trois 
cicatrices linéaires, plus grandes que les premières, se trouTent sur \t> 
joues, immédiatement au dessous de ses pommettes saillantes. Elles 
étaient dirigées en bas et étaient cependant parallèles. Trois autres plus 
grandes encore se rencontraient de chaque côté au milieu de la régioD 
sous-claviculaire. Quatre antres cicatrices linéaires dirigées longîtudi- 
nalement existent de chaque côté, à la région dorsale en correspondant 
des épaules. Les extrémités portent quelques rares cicatrices de pustules. 
Le teint est noir-cbocolat-, les cheveux courts et laineux; nez écrasé, 
lèvres saillantes; mamelles petites mais bien développées; corps géné- 
ralement bien proportionné. 

ObsernUon VII. 

Zainab N., native de Joppée, décédée le 9 juin 1881, à l'âge de2i) 
ans. Couleur de la peau noire, cheveux laineux et courts ; trois li-rga 
cicatrices sur les joues. Mamelles peu développées et pendantes. Forte- 
ment amaigrie. 

OtwerratioB TlII. 

N. Joseph-Benoît, âgé de 10 ans, abyssin, mort le 17 juin 1881. Il 
présente de la carie en divers points du squelette. Fortement amaiiçrri- 
Couleur noire, cheveux fins et hérissés, nez déprimé. 

Observation IX. 

N. Antoine, du Caire, mort le 7 janvier 1882, à 1%e de 4 va. Cou- 
leur noir-chocolat, lèvres renflées avec excoriations, nez peu écrasé. Ci- 
catrices circulaires spécialement aux extrémités inférieures. 

Obserratloa X. 

Zainab Marie Joséphine, âgée de 4 ans, morte le 24 décembre 1832. — 
Couleur noir-chocolat de la peau, cheveux laineux et courts, nez for- 
tement écrasé à la racine, lèvres légèrement saillantes, cicatrices ar- 
rondies aux extrémités inférieures. 
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ANATOSIIE or XBGRE 

I. 
CartlUfe dD repli sémlluiuilre. 



1. — Dans le Nègre. 

L'un des principaux organes auquel j'ai appliqué mon attention, c'a 
été le globe oculaire. Le mode de confonoation des paupières, l'inser- 
tion des muscles sur le globe de l'œil ainsi que leurs expansions; voilà 
autant de problèmes que je me proposais d'étudier. Ayant préparé avec 
soin, dans la mère, le muscle orbicutaire des paupières, j'allais diriger 
mes recherches sur le muscle d'Homer; quand tout-à-coup, je rencontre 
sur la partie externe de la caroncule lacrymale, un corps résistant et 
élastique, lequel, en certaines positions de l'œil faisait ressortir d'une 
manière plus accentuée ce repli de la conjonctive qui constitue la pllca- 
Eémilunaris, correspondant à la troisième paupière des animaux, ll'n'étalt 
«lue médiocrement développé dans la personne qui était le sujet de notre 
étude. 

Je soupçonnai bientôt que ce corps pouvait être un reste du carti- 
lage qui se rencontre dans la troisième paupière de plusieurs animaux. 
Pour m'en assurer, j'enlevai le globe oculaire ainsi que les autres parties 
contenues dans la cavité de l'orbite ; dirigé ensuite par le muscle droit 
interne, je réussis à le mettre en évidence sans aucunement endom- 
mager la conjonctive. Je constatai alors qu'il consiste en une lamette 
aplatie quadrilatérale aux bords émousséa et s'avançant avec son bord 
antérieur jusque dans l'épaisseur du repli sémilunaire. Il présentait 
une facette oculaire dirigée vers le globe de l'œil et l'autre caronculaire, 
qui se fixait et adhérait à l'expansion fibreuse du muscle droit in- 
time. C'est ainsi que la contraction de ce muscle devait faire ressentir 
son action jusqne sur ce tout petit corps. Il avait la même conformation 
externe et les mêmes rapports dans les deux yeux aussi bien chez la 
mère que chez la fille. Seulement, dans cette dernière, il présentât 
une plus grande extension dans le sens vertical. En effet, tandis que 
chez la mère il ne mesurait guère que 5 mil!., il dépassait la mesure 
de 7 mill. chez la fille. Quant à son extension d'avant en arrière, elle 
était à peu près égale, c'est-à-dire de 2 1|2 à 3 mill. 

L'examen macroscopique nous faisait conclure que ce corps réunis- 
sait tous les caractères d'un cartilage. Mais afin de pouvoir mieux en 
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découvrir la nature et la constitution intime, Je le partageai en sec- 
tions microscopiques pratiquées successivement les unea aui autres afin 
de pouvoir l'examiner dans toute son eitensiou. Je choisis l'œil gauche 
de la mère et l'œit droit de la tille. Je conduisis les sections horizon- 
talement dans la première; je les fis verticalement dans la secoDde. 
Cependant comme le cartilage avait été mis à découvert au moyen de 
la dissection et qu'ainsi il se trouvait en grande partie isolé des tissus 
circonvoisins, je ne pus obtenir dans ces sections des préparations qui in- 






Pio I. — CartOage du repli lémilimairt de la fenun* nègre. 

La fig. 1 est U section tniuversâle dn cutilAge de la femme nègre. Lm Irttm 
eorrespondent au mêmes parties duiB tontes les figures à l'eioqition de Eil>i 
indiqne nne glande à grappe , laquelle se trouve dans le tissa, ooimectif de U ta 
roocnle laoyinale et va déposer sa matière sécrétée mt la saperûôe da mime v- 
gane an mojen d'no canal très-appaient et en saiTant une marcbe un peo tMlwBt 
OH glande située immédiatement an devant dn cartilage da cercopithèqoe et n 
cynocéphale et qm tait débnt dans l'orang. P L repli aémilnnaiie divenemoit >» 
fonné dans les trois wpèces de singes. C A cartilage du repli sémilutain. H euwA 
lad^mak. 
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diqaassent exactement la position du cartilage vis-à-vis des antres parties 
de l'appareil de la vision. Ayant d'ailleurs eu soin de comprendre dans 
ces sections la earoocale lacrymale, cette dernière peut noua servir de 
gaide pour fixer la position de celui-là. (Voir la fig. 1). 

Les. sections transversales nous montrèrent dans le cartilage la pré- 
iience d'un bord antérieur aminci. C'était ce bord qui allait se axant 
dans l'épaisseur du repli sémilunaire, à ia distance d'un peu plus d'un 
nun. de la superficie libre de la conjonctive. Jl avait, en outre, un 
bord postérieur arrondi; la face tournée vers le globe oculaire en était 
plane ou légèrement concave; la face caronculaire était convexe. Pa- 
reille disposition l'adaptait mieux à la convexité de l'œil, avec lequel 
UD faible tissu connectit' le mettait en rapport très-étroit. Le cartilage 
était entouré d'une couche de tissu connectif compacte représentant 
une espèce de périchondre. A l'extérieur de cette couche se trouvait' 
un peu de tissu f^ras et des vases sanguins dirigés de l'arrière en avant. 
Ces derniers étaient d'ailleurs plus nombreux autour du cartilage de 
la fiUe. 

A l'examen microscopique le cartilaf^ paraissait constitué de belles 
et nombreuses capsules de forme sphérique et volumineuses vers le 
centre. Ces capsules devenaient plus nombreuses à la périphérie, plus 
petites et d'uae forme plus irrégulière. La substance fondamentale dans 
laquelle ces capsules étaient comme plongées, n'était pas précisé- 
ment hyaline, mais, vue sous les plus forte agrandissements, elle pa- 
riùssait de nature fibreuse très-fine. Ces fibrilles subtiles suivaient toutes 
une direction perpendiculaire aux deux faces du cartilage, comme si 
leur point de départ était la capsule fibreuse qui les enveloppait. 

Dans les cellules profondes de l'épithélium pavimenteux de la con- 
jonctive, je constatai la présence d'un piç;ment anali^ue à celui de la 
peau; il se trouvait plus abondant vers la caroncule lacrymale. C'est 
là un fait qui n'est pas propre exclusivement de la race nègre, pas 
plus que de la région de la conjonctive que nous étudions à cette 
heure. 

Dans le tissu connectif de la caroncule lacrymale se montrait une 
particularité qui est bien reproduite dans la fig. 1, K. Cette particu- 
larité est due à la présence d'une glandule dont la conformation 
et la structure diffèrent des glandules ordinaires sébacées qui se trou- 
vent en cette région. ËUe avait une forme ovale; son plus grand 
diamètre mesurait un peu plus d'un millimètre; son diamètre trans- 
versal était d'un demi-millimétre. C'était une glande en grappe pré- 
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sentant son canal excréteur tapissé d'épithélinm cylindrique de la lar- 
geur moyenne de 50 micromill. Ce dernier venait, par une mandteiin 
peu tortueuse, s'ouvrir à la superficie de la caroncule au centre de 
l'ouverture de deui follicules pileui. C'est également là une disposition 
qui ne se rencontre pas rarement dans l'homme blanc, comme nous 
le dirons plus loin. 

Cependant le fait sur lequel j'appelle l'attention de l'Académie c'est 
le cartilage du repli sémilunaire. Bien que les deux né^esses sur les- 
quellte ce cartilage a été observé soient unies par les liens les plm 
étroits de parenté, et que l'on puisse ainsi supposer que cette dispo- 
sition a été transmise par voie héréditaire de ta mère à la fille, phé- 
nomène qui se répète en bien d'autres particularités du système vas- 
culaire et musculaire, cependant ce fait ne laisse pas que d'intéresser 
aussi bien les anatomistes que les anthropologues. Car il importe de 
voir s'il se rencontre dans d'autres individus d'une autre race que la 
blanche; il constituerait, en ce cas, un caractère anatomiqne différentiel 
de la plus haute importance. 

Les auteurs qui ont traité ie» difTérences anatomiqnea qui existent 
entre les diverses races humaines, ne font aucune mention de cette dis- 
position. Il se contentent de signaler que dans le nègre la troisième 
paupière est plus prononcée que dans la race blandte. Ainsi Sœmme- 
ring dans son traité sur la structure du corps humain, après avoir dit 
que la conjonctive dans la race nègrer n'est ni si blanche, ni si dia- 
phane, ni ai limpide que chez les européens — et nous en avons ex- 
posé les raisons plus haut — après avoir dit que les deux paupières 
sont plus renflées dans le nègre et indiqué le mode dont elles forment 
les angles de l'œil, venant k parler de l'angle interne, il écrit que « le 
» repli sémilunaire n'est pas seulement plus robuste mais même pins 
o saillant. Et c'est peut-être pour cela, ajoute-t-il, que cette circons- 
n tance devient digne de remarque si k petite membrane qui donne 
a naissance au repli aus-mentionné, est analogue sinon identique, à celle 
» qui, plus étendue et mieux constituée, pourvoit d'une troisième pso- 
» pière les autres animaux ». Sea sctis — tiaité supplémentaire à la 
Notomia de S. T. Sœmraering, compilé par Mantovani, tom. II. Cremi. 
1823, pag. 154). 

Charles Vogt dans ses Leçons sur l'homme, page 167, s'exprime ainsi 
à ce sujet: 

« On doit encore tenir compte de la conformation de la troisième [an- 
» pière : dans la race blanche, elle n'est représentée que par un petit 
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n repli dans l'angle interne de l'œil; dans la plupart Aea mammifères 
» cette troisième paupière est notablement plus considérable que chez 
i> l'homme, et se développe jusqu'à devenir membrane clignotante com- 
» plète chez les oiseaux. Il y a quelques peuples, surtout parmi les 
a nègres et les australiens, chez lesquels la membrane cligitotaDte n'est 
y pas moins grande que chez les singes et indique donc une tendance 
évidente vers le type de l'animalité ». 

Comme on peut donc le relever de ces citations qui sont les seules 
que j'aie pn recueillir sur notre sujet; on avait déjà observé le déve- 
loppement plus prononcé du pli sémilunaire dans le nègre. C'était U 
an fait que Ton considérait comme un caractère propre de cette race 
et indiquant un degré d'infériorité. Mais nul auteur, que je sache, n'a- 
vait encore étudié sa constitution intime. Nous ignorons conséquem- 
ment si notre cartilage se rencontre plus ou moins fréquemment dans 
cette race. Tel sera le sujet d'études ultérieures. 

Si ces études confirment mes recherches, on aurait ainsi non seu- 
lement un caractère différentiel bien évident entre la race nègre et la 
blanche, mais on établirait mieus la tendance vers le type de l'anima-' 
lité, selon l'eipressiou de V(^, la troisième paupière étant constituée 
des mêmes éléments qui se rencontrent chez plusieurs mammifères. 

L'étude faite sur les huit autres individu» de race nègre, du repli sé- 
milunaire, démontra que dan» la grande majorité des cas, il renferme 
dann son épaisseur le cartilage décrit plus haut. On constata sa présence 
dans les individus marqués IV, VI, Vil, VIII, X. 

Dans l'Obs. VllI il était tout à fait rudimentaire. Il avait l'air d'un 
noyau arrondi et aplati, ne dépassant guère le millimètre. Il eût été 
très-facile de le laisser passer inaperçu au milieu du tissu connectif qui 
l'environnait, si l'on n'eût procédé avec la plus grande attention dans 
la dissection, ou si l'on n'eût été averti du fait. 

Il était, au contraire, très-développé dans les Obs. VI et X ; le repli 
sémilunaire s'y accentuait également beaucoup. 

L'œil gauche de l'Obs. VU fut soumis à des sections microscopiques ver- 
ticales, et le cartilage présentait tous le^i caractères indiqués précédemment. 

Le cartilage du repli sémilunaire ne fut point remarqué dans les 
Obs. m et IX. Elles regardaient deui enfants provenant de l'Egypte 
et qui ne présentaient point les vrais caractères de la race nègre. Leurs 
cheveux étaient lisses, le teint pftle. Ils étaient évidemment le produit 
d'un croisement et, partant, ils n'appartenaient pas au type nègre. 

Je n'ai point examiné le repli sémilunaire dans l'Obs. V. 
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Il paraît donc qiia la préseoce de ce cartilage soit coastaote daas 
cette race, avec un déTeloppement plus ou moins notable, il peut sans 
doute faire défaut dans quelque individu, mais cela ne saurait infirmer 
la rèjîle en aucune ia^a. Néanmoins avant d'accuser l'absence de ca 
cartilage, il convient de procéder avec beaucoup de précaution dans la 
dissection de l'angle interne de l'oeil, de peur que, lorsqu'il est peu dé- 
veloppé, ii n'échappe à nos recherches. 

Q^utefois, avant de voir un caractère distiuctif de race dans cette dis- 
position anatomique, nous attendons que le suffrage d'autres observateurs 
vienne corroborer cette hypothèse. Jusqu'à cette heure il n'est pas i 
ma connaissance que les anthropologues ae soient occupés de ce &it. 
Je trouve cependant dans les notices anthropologiques d'un voyage bit 
par Miklucho-Maclay dans l'ouest de la Micronésie et le nord de la Mé- 
lanésie, les paroles suivantes relativement à la troisième paupière: 
«J'étudiai toujours les yeux des indigènes (West-Micronésiens); le 
repli sémilunaire variait en largeur selon les individus. U variait sou* 
vent de 4 à 5 millimètreB et il était très-transparent. Ce nidiment 
Semble donc atteindre un certain développement chez certaines races. 
Je l'ai trouvé beaucoup plus grand chez les Mélanésiens (les Pi^Muas 
dans la Nouvelle Guinée et les Sakal de la péninsule Malaïque), chei 
les Micronésiens (l'île Jap et l'archipel Pelau) il était généralemeot 
denx ou trois fois plus large que chez les Européens a . 

Et plus loin, en parlant de l'archipel Pelaa, il écrit: a Ici, pareille- 
ment, j'ai observé une grande laideur de la troisième paupière. C'est li 
une particularité qui n'appartient pas exclusivement i, toute cette race, 
car elle se rencontre chez les Mélanésiens et en d'autres races » (1). 

Le voyageur étudia simplement les caractères externes sans qu'il eût 
occasion de se livrer à des examens anatomiques plus soignés. C'est 
pourquoi nous ne saurions dire si, conjointement à ce développement 
plus notable du repli eémilunaire dans les races dont il est questioo, 
le cartilage qui nous occupe se rencontrait aussi. Les quelques choses 
que nous venons de dire noua font cependant croire que cet organe m- 
dimentaire renferme des caractères internes et externes propres de quel- 
ques types humains. Ce ne sera guère que lorsque l'anatomie des races 
aura atteint un d^é de culture plus élevé que l'on rencontrera, peot- 
Stre, un grand nombre d'autres dispositions anatomiques qui nous don- 
neront la clef des différences physiologiques des races. 

(1) MiSLCPHO-MACLiT, Anthropologische, Nothen, eec., geunmmelt aufemer Beùi 
tn We»t-Mikroneiien und Nord Miltmétit* l'm Jahre IS76, me deni tablM. 
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2. — Cartilage du repli sémilunaire dans ï Orang, dans les Cercopithèques 
et dans les Cynoc 



La vérité des choses dites précédemment étant admise, je sentis ua 
doute se Boalerer dans mon àme, et je n'avais aucun élément poui le 
dissiper. Supposé que la préseoce d'un cartilage soit constante et qu'on 
l'obserre régulièrement dans l'épaisseur du repli sémilunaire de l'homme 
nëgre, cette disposition anatomique aurait rapproché cette race d'ordres 
de mammifères de beaucoup éloignés de l'homme. 

L'anatomie comparée m'avait, en effet, appris que chez t«us les singes, 
quoiqu'ils présentent le repli sémilunaire plus ou moins développé, mais 
toujours plus prononcé que celui de l'homme, cet organe différait 
néanmoins beaucoup dans sa constitution, puisque l'on disait qu'il est 
formé d'an repli de la conjonctive avec interposition d'un tissu connectif 
compacte précisément coHune cela s'observe dans l'homme européen: 
et je trouvais assez sii^ulier qu'une disposition anatomique, si nidi- 
mentaire qu'elle fût, accusât sa présence dans des êtres supérieurs sans 
laisser la moindre trace dans les espèces inférieures les plus voisines. 

Je voulus en conséquence m'assurer si réellement le repli sémilunaire 
avait dans les singes la conformation qu'on lui attribue généralement. 
J'examinai, dans ce but, les yeux de deux cercopithèques et d'un cynocé- 
ph^e, nés depuis peu et que je tenais à ma disposition. Plus tard, j'exa- 
minai également les yeux d'un jeune orang que je dus à l'obligeance dt 
M. le prof. Lessona. Je soumis tous ces yeux, d'une manière identique, 
k des sections méthodiques et j'arrivai à on résultat que je ne pouvais 
me promettre ; c'est-à-dire que Je rencontrai, dans tous les replis sémi- 
lunaires des yeux soumis à l'examen, la présence d'un cartilage tout 
petit et parfois microscopique. La position, les rapports et la confor- 
mation de ce cartilage rappelait exactement celui que j'avais découvert 
dans les deux négresses et les autres individus de race nègre. 

Pour ne pas fatiguer le lecteur par une description minutieuse, et lai 
donner néanmoins de suite une idée de la conformation, de la position et 
des rapports de ce cartili^, je rapporte dans les fig. 2, 3 e 4 les sections 
horizontales du repli sémilaofûre des trois espèces de singes par moi 
examinés. 
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Elles ont été dessinées par la ch&mbre claire avec de Na^^t et 
présentent un grandistiement égal. À l'inspection de ces figores, on s'i- 
perçoit de suite que. dans le Cysocéph^e et dans le Cacopitbëqoe, 
le repli sémilunaire est très-prononcé dans le sens de la longaeor et pré- 
sente vers les bords an renflement triangolaîre. Le repli est moins ac- 
centué dans rOranç: ici sa confonnation tend à se rapprocher de celle de 
Ilionune. 



Tk 2. — CartHagt im repli téwtilimaire au CenopU/téei$, 

Le; figures 2, â, 4 représentent tivis senkatstransv-emlesderu^ int^ne de l'aÙ. 

da tjDoMphkk (fig. 2), do ceroopitbèqne (fig- 3) «t de l'oniig (fig. 4). Tontes le* figures 

■DDt dessbwee vi movai de la cbuibre claire de Nadiet H ntee agruidisMnKot. 

En examinant c«s préparations, on comprend aisément la raison pour U- 
qoelle ce cartil^e est passé inaperça ani yeux des anatomistes. En 
effet, anssi bieo dans le cynocéphale que dans le œrcopiUtèqDe, ce car- 
tilage ne se tioDTe pas précisément dans l'épaisseur du repli sânitn- 
naire. mais il est situé k la base de ce dernier; il a, en ootre, des di- 
mensions presque insignifiantes. De &it, l'épaisseur do cartilage dans 
le cemopithèque, dans sa partie moyenne, n'était qoe de I^IO de milli- 
mètre. Sa longoenr n'atteignait pas no milliiDètre. D allait s'amiads- 
sant vers le bas, sa courbure int^ne vers le haut était telle qa'eo ca- 
taines sections, elle formait presque un angle^ Le cartilage fbt compris 
co 52 sectifHis transreisales. L'épaisseur du cartilage était, u contrure. 
dans le cynocéphale. d'esTiron 90 micromillimètres : sa plus grande 
longueur était de 6(>0 micromillimètres. la hautenr roêDue était peu re- 
marquable, car tout le cartilage fut compris en 7 sections transversale» 



3vGooglc 



ANirOHlE m NÈOSE 343 

Il résulterait de cela que chez ces aniroaui le repli sémilunaire, se- 
rait réellement le produit d'un repli de la conjonctive avec interposition 
d'un tisSu cellulaire mon. On observait dans ce dernier de nombreux vais- 
seaux sangains dirigés longitadinalement.Ges vaisseaux arrivés vers le ren- 
flement de l'extrémité deviennent plus remarquables. Ils s'anastomosent 
entre eux de façon à faire croire que ce repli de la muqueuse pourrait 
avoir son influence dans une exE^ration qui s'y opérerait, du cours sanguin. 



Firi. 3. — Cartilage du repli sémilunaire d<t Cynoeéphalui. 
(Voir Fig. 2), . 

L'êj^élium revêtant ce repli présente au moins trois couebes de 
cellules. Il ne m'est point arrivé de constater la présence de glandes 
ou d'autres particularités dans la muqueuse. Comme cela a été observé 
chez les deux négresses, le petit cartilage se présente également ici un 
peu concave sur la face qui regarde le globe oculaire ; la foce opposée 
est an contraire convexe. 

Le cartil^e du Cercopithèque et du Cynocépbale se trouve entouré 
d'un grand nombre de vaisseaux sanguins. Ces vaisseaux proviennent 
de la partie profonde de l'orbite et sont ceux qui remplissent de vaisseaux 
le repli sémilunaire. 
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Le cartilage e«t plus développé dans rnwig et pénètre précbément 
dans l'épaissear dn repli sémilnDaire. D a une apparence rénifonne. 
Nous roulons dire qu'à sa fam interne diri^ vers la eanacnle Imy- 
BUtle il est régali^ment eonrexe. tandis que l'antre face qui reçink 
le globe oculaire subit vers son milien une dépressÏM qui rappelle 
un bile. Il est également robuste aox deux extrémités. Le cartit^ 



Pk. 4. — Ca.tila0t Ju rrpU jmmTmmmv ée FcrwÊiff. 

t h 6p. 4, b lettre M iadi^ne k nnde âztàt intanw m arrinot m trm 
& Le N. 1 iadiqK càie qvî ts ui ^obe oealaife; le N. S ééagoe t»8t fi 
le à Im bue da npli sûnilaiBÛre et le N. 3 eeDe qw inît abMtir div ^ 
«onectif de U aroBcale bajnwle. An point oi motok le N. 3 «o ratcHtn 
«MB à fibres mwcnlftircB stii^ qne I'mi peat snim , iao» ke Ndkni i*- 
n et infhievnt de Imt pôot d'origine à edni oè dles kbootÏMail 
(Voir Fîg. 2V 
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a, chez ces animaux, Ae? dimensions un peu plus grandes que chez les 
néi^resses. Il présenterait, en effet, un diamètre transTereal de 300 mi- 
cTûmilliraètres, vers son milieu, et de 450, aux deux extrémités antérieure 
et postérieure. Sa plus grande longueur serait de trois millimètres et 
demi ; il va en diminuant en haut et en bas, ce qui donnerait i ses faces 
une figure ovalaire. Ce cartilage fut compris en 38 sections transversales. 
Le repli ne paraît pas fortement vascnlarisé et l'épithélium qui lui sert 
<Ie tapis est pareillement ici pavimenteux, stratifié; caractère qui se ren- 
(.'intre dans le reste de la conjonctive soumise à examen. Nous trouvons 
pourtant quelques cellules contenant du pigment noir. C'est ce qui 
donne une couleur obscure à la conjonctive de l'oning ainsi qu'à son repli 
sémilnnaire. 

Outre les caractères sus-indiqués, nous constatâmes, dans l'examen de 
nos section!!, deux autres particularités que j'ai cru opportun de décrire 
s<;parément, afin d'appeler sur elles une attention spéciale-, car je les crois 
lion intérêt assez grave. Ces particularités consistent dans la présence 
d'une glandnle en rapport avec l'extrémité antérieure du cartilage dont 
nous nous occupons, et de fibres musculaires. striées. 

Chez les animaux qui ont le cartilage de la troisième paupière con- 
sidérablement développé, comme par exemple le chat, le bceuf, le cheval, 
le lièvre, on rencontre aussi une glande à grappe. Cette glande entre 
en rapport intime avec le même cartilage et c'est là ce que nous appe- 
lons la glande de Harder. Son volume varie considérablement suivant les 
divers animaux. Elle peut quelquefois atteindre un volume remarquable 
et embrasser le cartilage de la troisième paupière dans toute son ex- 
tension. Son conduit excréteur dépose sur la conjonctive la matière sé- 
crétée par cette glande; son débouché s'ouvre à la partie interne du repli 
sémilunaire. La matière sécrétée par la glande de Harder, que l'on dit 
être dense et blanchâtre, aurait pour but de favoriser les mouvements 
de la troisième paupière sur la superficie de l'œil. Cette glande existerait 
dans tous les ordres des mammifères, à l'exception des quadrumanes, des 
chiroptères et des cétacés. 

Maintenant, si l' on examine la section de la troisième paupière du 
cynocéphale et du cercopithèque, on reconnaît à la partie antérieure du 
cartilage la présence d' une glande de nature acineuse. Cette glande 
communique, au moyen d'un court et ample canal excréteur, avec la partie 
interne du point d'insertion du repli sémilunaire. 

La glande n'avait pas dans le Cercopithèque une hauteur égale à celle 
du cartilage, mais elle était située dans la partie moyenne du bord 
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antérieur, et fut comprise eu 24 sections transversales. Dans le cyno- 
céphale, au contraire, elle ne correspondait pas précisément à U partie 
centrale. Mais inférieurement elle dépassait un peu le cartilage, de fsfOD 
que l'on obtint des sections d&aa lesquelles on ne Toyait que le cartilage, 
et d'autres oii l'on n'apercevait que la glande sans cartilage. > 

Cette glande représente, sans nul doute, la glande d'Harder, dont le 
volume est ainsi réduit chez ces animaux, toujours en rapport cepen- 
dant avec le déreloppement du cartil^, dont elle constitue une dé- 
pendance. 

Dans rOrang, quoique dans cet animal le cartîl^e prenne un pins 
grand développement, je n'ai pn trouver aucune trace de cette glande. 
Elle ferait également défaut dans les négresses. On rencontre cependant, 
quelquefois, dans l'homme blanc une disposition qui rappelle la gUndt 
dont nous parlons. Nous verrons cela plus loin. 

Généralement parlant, chez les mammifôree le repli sémilunaire se 
trouve déponrvu de fibres musculaires propres. On doit en excepter quel- 
ques rares espèces seulement. G' est pourquoi, les mouvements dont il 
jouit dans quelques animaux, comme le cheval et le bœuf, sont pare- 
ment passifs, c'est-à-dire, produits par la contraction des muscles d^oit;^ 
de l'œil. Ces muscles, en portant en arrière le globe oculaire, compri- 
ment le tissu adipeux qui est très-abondant dans la cavité de l'orbite l't 
renferme dans son épaisseur tous les éléments destinés au globe ocu- 
laire. C'est ce qui rend la troisième paupière plus ou moins sailluitc. 
J'ai Clément rencontré, sous ce point de vue, dans mes préparations, 
des particularités que je crois dignes d'être mentionnées. 

On s'aperçoit, dans les sections du repli sémilunaire du cpocépbale 
et du cercopithèque, que la partie postérieure du cartilage donne nais- 
sance à un tissu connectif plus dense et qui entoure les vaisseaux sanguine 
Ce tissu semble constituer une dépendance de l' expansion fibreuse du 
muscle droit interne. On aperçoit, au contraire, dans l'orang, à la plate 
de ce tissu connectif, de très-belles fibres musculaires striées au nombff 
de 10 a 12, ramassées en faisceaux et se dirigeant de la partie posté- 
rieure de l'orbite vers la base du repli sémilunaire. En les suivant po^ 
(érienrement, on voit qu'elles vont se prolongeant avec les fibres muaco- 
laires du muscle droit interne. Du côté antérieur elles iraient aboolir. 
les unes, dans le derme de la muqueuse de la conjonctive, entre le repli 
sémilunaire et la caroncule lacrymale ; les antres, en plus grande partit. 
' iraient aboutir dims le tissu connectif de la caroncule même. 

Ces fibres musculaires se mettent toutes en rapport arec la bce ds 
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lartilage qui regarde la caroncule. CependaDt. postérieurement, ce rap- 
port est immédiat, mais plus ces fibres se portent en avant et plus elles 
s'éloignent de cette fave, à tel point qu'un tissu adipeui vient se placer 
entre deux. 

Elles ne sont pas disposées horizontalement, mais un peu oblique- 
ment de bas en haut. C'est pourquoi, ces fibres n'apparaissent que sur 
de petits intervalles dans les sections qui sont toutes horizontales et leur 
position varie en raison de la diverse hauteur oit la section a été faite. 
C'est là la raiaon pour laquelle on ne saurait suivre tout leur par- 
cours en une seule préparation. H Tant poui' cela examiner diverses sec 
tions. La figure 4 n. 3 , représente un de ces faisceaux masculaires 
au moment oit il passe sur le bord postérieur du cartilage, où il 
t^mble former une légère courbe pour se mettre en rapport avec la face 
caroncukire de ce dernier. 

Nous trouvons à la face oculaire du cartilage un autre faisceau mus- 
culaire plus remarquable et faisant également suite aux fibres muscu- 
laires du muscle droit interne. Elles ne continuent point toutefois Jusqu'à 
la superficie de la conjonctive. Elles cessent au contraire bientôt après 
s'être détachées du muscle, et sont continuées par un faisceau fibreux 
qui se porte dans l'épaisiieur du repli sémilunaire. Ce faisceau se com- 
porte, vis-à-vis de la face correspondante du cartilage, d'une façon ab- 
solument inverse de celui que nous avons vu plus haut. Il se trouve eu 
effet beaucoup éloigné de l'extrémité postérieure du cartilage, et se por- 
tant en avant, il s'en approche toujours davantage. C'est ainsi qu'arrivé 
à r extrémité antérieure de celui-ci, il se met en rapport intime avec 
lui. Il en résulte un angle aigu ouvert en arrière et qui est occupé par 
un tissu adipeux (V. fig. 4, n. 1 e 2). 

Pour résumer en peu de mots la disposition que nous avons détaillée, 
nous dirons que le muscle droit interne de l'œil, arrivé en correspon- 
dance du globe oculaire, se divise en trois faisceaux. L'un de ces 
faisceaux, le plus considérable, a l'allure ordinaire, et va s'insérer sur 
la sclérotique à peu de distance du bord de la cornée; un second se 
porte sur le repli sémilunaire, en passant sur la face oculaire du car- 
tilage et établissant des rapports immédiats avec le bord antérieur de 
ce dernier. Un troisième, finalement, plus externe, se porte à la caron- 
cule lacrymale. Celui-ci passe sur l'autre face du cartilage en contractant 
des rapports immédiats avec son bord postérieur. 

Tandis que dans les deux premiers faisceaux, les fi^bres moficulaîres 
sont bientôt suivies de tendons, dans le troisième, ati contraire, l'on > 

Arckim t> flulivu. — T<.iiia lU. 33. 
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peut accompagner les fibres jnsque vers la face profonde de la eon- 
jonctive. Le cartilage se trourerait donc compris antre deux feisceani 
musculaires qui sont une dépendance du muscle droitMnteme. Cette 
disposition apparaît nettement vers le milieu du cartilage, qui correspond 
exactement à l'extrémité antérieure du muscle droit intente. 

Évidemment, les contractions du muscle droit interne devaient faire 
ressentir leur action sur le cartilage. Et tandis que le globe oculaire w 
tournait vers l'intérieur, le repli sémilunaire et la caroncule lacrymale 
étaient probablement tendus profondément, et ainsi la cavité du granA 
angle de l'œil s'accentuait davantage. 

Mais avant de porter un jugement définitif sur la signification de ces 
fibres musculaires, tant sous le point de vue anatomique que sous le 
point de vue physiologique, il faudrait que ce problème fut étudié sur 
d'autres individus de la même espèce ou d'espèces attenantes. Ia sin- 
gularité de la disposition porte évidemment à cette étude qui promet 
d'ailleurs des résultats assez féconds. 

3. — Cartilage du repli sémilunaire dans Vhomine blanc. 

Le résultat, pour moi inattendu, de la présence constante d'un carti- 
lage dans le repli sémilunaire des singes que j'ai examinés; la cons- 
tatation des rapports identiques avec les parties qui environnent le car- 
tilage de ces animaux ainsi que celui que j'ai trouvé dans lea deux 
négresses, tout cela fit naître en moi le désir de rechercher, si, par la 
loi d'atavisme, ce fait ne se rencontrait pas quelquefois dans l'homme 
blanc, et dans quelle proportion ce fait se répétait. 

J'ai étudié dans une pi'emière série ^observations 512 yeux, prove- 
nant de 147 hommes et 109 femmes. Ce ne fut guère que lorsque j'ar- 
rivai dans mes recherches au 73^* individu que je découvris dans l'é- 
jiaisseur des replis sémilunaires de chaque œil le cartilage en question. 
Dès que je m'aperçus de ce fait je m'arrêtai dans mes dissections et 
je mis les deux yeux dans le liquide de Mûller et ensuite dans l'alcool. 
Lorsqu'ils forent convenablement durcis, je pratiquai, suivant la mé> 
thode ordinaire, des sections transversales de tout l' angle interne de 
l'œil, ce que j'avais déjà fait dans les yeux des singea. J'ai ainsi obtenu 
des préparations dans lesquelles le cartilage et sa topographie sont nette- 
ment placés. C'est ce que l'on peut voir dans la fig. 5, laquelle fat 
également tracée au moyen de la chambre claire avec on agrandis- 
sement égal à celui des autres figures. 
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he cartilage se- préseote donc ici sous une (igure irrégulièrement ova- 
laîre, ayant une de ses extrémités, assez petite, dirigée en avant. Cette 
dernière s'insinue dans l'épaisseur du repli sémilunaire. J'y ai reconnu 
également une grosee extrémité tournée en arrière. La plus grande lar- 
geur de ce cartilage serait d'un li2 millim., et sa plus grande longueur 
de 2 millimètres. Il était compris en 25 sections trtmsversalea. Ce car- 
tilage présentait des caractères parfaitement identiques il celui des deux 
négresses. 



Fis 5. — Cartilage du repli sémitunaire dam rhonme de notre race. 

La fig. 5 représente la.»ection troDsversale de tout l'angle interne de Vail d'an 
homme de notre race On obserre le cartiUge CA dans le repli Bémîlmuùre PL. 
O eenit la section d'nn conduit lacrymal entouré de faisceani de fibres miwcu- 
Uire> rtriée» et Tnea en section traniversale , appartenant an mnscle orWcnlMre des 
panpiires. 
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Sur la face oculaire du cartilage il j avait un tissu connectif plutôt 
mou; ca tissu était plus épais sur l'autre tace. Celui-ci allait proba- 
blement se continuant au moyen de l'espanaion aponeurotique du muscle 
droit interne. Je dis prohablemenf ; vu que, dans les sections, il ni 
pas été possible, & cause du plus grande volume de ceil, de eomi^eodre 
l'extrémité antérieure du muscle droit interne; chose que j'avais pn 
obtenir dans les yeux des singes. Cette probabilité a cependant ponr moi 
un caractère de certitude, car j'ai toi^oura observé dans les directions 
opérées sur des yeux qui présentaient nettement le repli sémilnnaire, 
que la partie profonde de ce dernier se prolongeait constamment arec 
l'expansion du muscle droit interne. C'est là un fait qu'il est aisé de 
vérifier lorsque, détachant la conjonctire de la circonférence interne de 
la cornée, on s'applique à développer le repli sémilunaire. On n'obtiendra 
ce résultat que par l'incision de ces intervalles aponéurotiques, quelque 
peu prononcés qu'il paraissent être. 

C'était donc dans des conditions identiques à celles constatées dans 
les deux négresses que se présentait le cartilage de l'homme blanc. 

J'ai examiné attentivement toutes les sections, aussi bien celles qui 
renfermaient le cartilage que celles qui étaient inférieures ou supérieures 
à ce dernier organe. Elles dépassaient dans leurs totalité le nombre d« 
90. Cet examen que je fis pour voir s'il ne s'y rencontrait pasquelqge 
rudiment de glande, ou de fibres musculaires me conduisit à un résultat 
complètement négatif. 

Les vaisseaux sanguins n'abondaient pas fortement autour du carti- 
lage. J'observais, au contraire, bien nettement un réseau sons la conjonc- 
tive. A partir de la partie profonde de la caroncule lacrymale jusqo'aii 
point où il s'approchait du globe oculaire, il présentait des reliefoa- 
pillâires nombreux et remarquables. Chacun de ces reliefe contenait daos 
son intérieur une anse vascalaire. Je n'ai point en occasion d'observer 
autre chose de remarquable dans ces préparations. 

Le cadavre sur lequel cette particularité fut observée appartenait 
& certain Joseph Âvandero âgé de quarante-sept ans , natif d'Asti et 
mort de tuberculose pulmonaire dans la clinique médicale. Le reste de 
l'organisme se présentait normalement constitué. Je n'ai pu recueillir 
aucun détail sur sa famille et sur sa ligne ascendante. 

Après l'étude de ce fait, je poursuivis mes dissections sans rien trouver 
jusqu'au 184" cadavre qui appartenait à une femme. Les replis sémi- 
lunaires de calle-ci contenaient un très-petit noyau cartilagineux, lequel 
était cependant plus accentué à gauche et présentait & l'examen micros- 
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copique tous les rapports du cartilage d'Âvandero. Il mesurait en lon- 
gueur environ '800 mierotnillimètres et 300 en largeur. II fut compris 
en 1 1 sections transversales. Les capsules du tissu cartilagineux parais- 
saient plus petites, moins nombreuses et de forme irrégulière. La subs- 
tance fondamentale avait l'apparence hyaline. 

Je n'eus pas non plus connaissance de la localité oii naquît cette 
femme, ni de la &mille à laquelle elle appartenait. 

CnfÎD , après avoir étudié le repli sémilunaire sur quinze autres 
individus , je rencontrai âe nouveau le cartilage en question dans un 
homme adulte. II était également ici trës-rudimentaire, plus accentué 
cependant sur le côté gauche que sur le droit. Je n'ai pas soumis ce 
cas à des sections microscopiques, mais j'ai voulu l'étudier au moyen 
de la simple dissection. 

Je le mis à découvert en détachant l'eipansion aponeurotique du 
muscle droit interne des fibres musculaires et en laissant la conjonctiTe 
intactfi. Il m'apparut alors sous forme lenticulaire, du diamètre d'un 
millimètre et demi, intimement lié à l'aponévrose susdite. Cette obser- 
vation apppartieudrait au 179^ individu examiné correspondant an 102* 
homme. Après ce dernier cas j'ai encore examiné 144 yeux de 77 in- 
dividus sans plus rien rencontrer. 

n résulterait donc de toutes ces observations que le cartilage du repli 
sémilunaire ne se rencontre pas trop fréquemment dans l'homme de notre 
race. L'ayant trouvé deux fois sur 147 hommes, nous aurions la pro- 
portion de I à 78,5, tandis que sur 109 femmes examinées nous le 
trouv&mes une seule fois. 

II se rencontrerait donc plus fréquemment chez l'homme que chez, 
la femme. Tontes mes observations donneraient en moyenne la pro- 
portion de I à 85. Mais il est aisé de comprendre qu'avant d'arriver 
à établir le degré de fréquence de pareille disposition dans notre race 
et dans les deux sexes, il est nécessaire de multiplier de beaucoup les 
observations. Four ma part, je ne cesserai d'examiner attentivement tous 
les yeux que je pourrai avoir à ma disposition, espérant ainsi obtenir 
on chiSre qui se rapproche le plus de la réalité. Quant au mode sous 
lequel le cartilage se présentait chez les individus de notre race, il 
exclut absolument tonte condition pathologique. 

Dans une seconde série d'observations j'ai continué à examiner des 
yeux de notre race, afin d' établir a^ une plus gpnde probabilité le 
degré de fréquence dn cartilage du repli sémilunaire dans les deux sexes. 
Recueillant maintenant les observations que j'ai faites pendant si long- 
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temps, je me trouve avoir ainsi examiné les yeax de rien rooina que 292 
personnes, c'est-à-dire de 150 hommes et de 142 f«mmes. Je fus moîm 
henreur dans cette deuxième série d'observations que dans la première, 
attendu que je n'ai pu constater la présence dn cartilage que dans on 
seul individu provenant de la clinique médicale et mort en suite de per- 
foration intestinale. Il était plus évident à gauche. Je n' aï rencontré, 
chez les femmes, qae les variétés d^à observées dans la forme et le dé- 
veloppement dn repli sémilnnûre, mais rien absolument qui pût rappeler 
le Ciblage. 

J'avoue que ces résultats négatifs me surprirent fortement; j'en 
éprouvai cependant delà satisfaction. Car je n'hésite pas à dire qne, 
connaissant les difficultés que l'on rencontre souvent en voulant mettre 
ce cariilage en parfaite évidence, je n'aurais pu m'empêcher de soup- 
çonner en moi-même que le début et le peu de pratique de ces obser- 
vations n'entrassent pour quelque chose dans de pareilles conclusions. 

Ces résultats modifient sensiblement la proportion que j'avais établie 
précédemment. L'on aurait ainsi, en réunissant les deux séries d'obser* 
vations, le tableau suivant : 

1*M Série 2*ni» Siirie 

Hommes examinés 147 150 — 297 , ^ 

Femmes » lOi' 142 — 251 ' "* ' 

Yeux » 512 584 = 10&6. 

Ce serait donc 4 fois que le cartilage s' est rencontré sur 548 ob- 
servations, c'est-à-dire 3 fois dans les hommes et une seule fois dus 
les femmes. Cela nous donnerait la proportion d'osé fois sur 100 dus 
l'homme et d'une fois sur 250 dans la femme. 

La moyenne de tontes ces observations donnerait ensuite la propw* 
tion de 1 a 112, tandis que dans la première série d'observations cette 
moyenne générale était plus forte : de 1 à 65. 

Tontes ces observations sont très-importantes pour notre but. SUes 
tendent, en eSêt, à démontrer que le cartilage du repli sémilunaire se 
constate très-fréquemment dans la race nègre — (nos obserrations ten- 
draient presque à établir sa présence constante) ~ tandis que ce n'est 
qu'en de très-rares circonstances qu'il se rencontre dans la race blancbe. 
De plus, l'eitrême fréquence dms le premier cas et l'extrême ruet^ 
dana le second, conqpurent à donner toujours une plus grande valeur h 
c«tte disposition anatomique considérée comme caractère de race. 

Le meilleur moyen pour étudier le cartilage du repli aémilunun ast 
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de pratiquer une incision snr la conjonctive en correspondance de la 
moitié interne de la circonférence coméate, de rouler le globe oculaire 
à l'extérieur, en portant à l'intérieur la conjonctive avec le repli sémi- 
Innaire, tandis que l'on brise les mollet) adhérences qui la relient à la 
sdérotiqoe. On met ainsi en évidence l' insertion du muscle droit in- 
terne sur le globe de l'œil, et, cherchant alors à sa partie interne, dans 
la direction du repli sémilunaire, on découvre le cartilage. Ce dernier 
se présente, comme dans la figure ci-contre, avec sa face interne et son 
bord antérieur. 



La fig. 6 représente l'œil gauche d'un individu d« notre rtce, où l'ou « mil à 
décooTcrt le cuHUge da repli Bêmilunaire (A), ea détachant ]& coigonctiTe de 1» 
partie îoteme do globe oculaire, et en mettant ainsi en évidence le tendon et l'in- 
sertion oculaire da miucle droit interne (B;. 

11 est haut de 6 mm. et touche, par son extrémité supérieure, à la 
moitié de la hauteur totale du tendon du muscle droit interne, tandi.s 
que son extrémité inférieure dépasse le bord inféiieur de ce même tendon 
Il est enveloppé dans une atmosphère de connectif avec lequel il se lie 
intimement, spécialement à sa partie antérieure. Ce même connectif le 
met en communication avec la muqueuse supérieure an point où elle 
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forme le repli Bémilunaire. Ce cartilage est donc complètement situ> 
au dessous du diamètre transversal du globe oculaire. La fig. l*" in- 
ilique sa grandeur et sa position spécialement par rapport au tendon du 
muscle droit interne. 

Le nombre considérable d'yeui que j'ai examinés m'a démontra, avant 
tout, les différentes manières sous lesquelles se présente le repli sémi- 
lunaii'e. En quelques-uns il se trouvait tellement réduit qu'on réus- 
sissait à peine à le distinguer sous la forme d'un relief; en d'autres il 
était trèa-prononcé sous forme vraiment sémilunaire avec une corne en 
dessus et en dessous. Ces dernières se portaient en avant pour se pro- 
longer avec la conjonctive oculaire. Et lorsque ces cornes prenaient 
une direction fortement oblique en avant , et qu'elles étaient plutiit 
tendues, c'était une petite poche, une espèce de nid, qui prenait place 
et demeurait circonscrite entre le globe de l'œil et la face correspon- 
dante du repli sémilunaire. Cette poche pourrait très-bien renfermei- 
des mucosités et des corps étrangers. 




Lft fig. T représente nn repli sémilunaire fonnii de trois relie6 de la tnnqneiue 
dirige vers le globe ocnkire. E indique nne glande en grappe rencontrée ta dessow 
de 11. eonjenctÏTe et dans l'intérieur dn repli sétuilonaire. On pent observa duf 
d'antres sections l'ample condait eicrétenr revgta d'épithélium cylindrique et dont 
le débonché porte sur la partie interne du repli eémilonaire, comme la glande troBT«« 
dans le cercopithèque et dans le cynoct^phale. 

Je n'ai d'ailleurs pas voulu me limiter & ce simple examen it (ni 
im. J'ai, au contraire, soumis à de minutieuses sections microsco- 
piques une grande partie de ces replis qui se montraient particulir- 
rement développés. J'ai aussi observé que le bord libre n'est pi<> 
toujours également conformé. Il est quelquefois mince; il présente, 
d'antres fois, un renflement triangulaire de façon à rappeler l'agran- 
dissement que nous avons remarqué dans les replis aémilunaires do 
cercopithèque et du cynocéphale. (Pig, 8). — En d'autres circons- 
tances il n'est pas simple, mais double et plus rarement triple (fig. 7). 
Bn d'autres cas, la muqueuse, en se portant de la caroncule lacrymale lu 
repli sémilunaire ne se présente pas sous une forme régulière; mU'^ 
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elle a çà et là des reliefs çénéraleraent dirigés vers le globe oculaire. 
Ces reliefs auraient Tair d'autant de replis sémilunaires rudimentaîres. 



La fig. S représente an autic te[M scaùlansÛTe formé aatrenient que le préfédcnt. 
U iDdiqDo trds glandes de Henlc. 

J'ai noté, dana le lac des larmes, la présence de glandes muqupuses 
J'Henle (fig. 7, H), contrairement à ce qui avait été observé par quel- 
ques auteurs. (Voyez le préeieiii travail du prof. Ciaccio sur la struc- 
ture de la conjonctive humaine, pa?. 18). J'y ai également observé 
(les follicules fermés. L'épithélium avait constamment un caractère pa- 
viment«ux stratifié. Le chorion était plus ou moins abondamment in- 
filtré de leucocites 11 eiistait pareillement dans l'épaisseur du repli 
sémilunaire un tissu connectîf fibrillaîre ainsi que des vaisseaux san- 
guins en quantité moyenne. 

J'ai troifvé une glandule il grappe dans la partie interne du repli 
sémiluBaire. Elle avait une forme ovalaire et ttait située dans le tissu 
sous-muqiieui. Elle venait s'ouvrir sur la superficie de la conjonctive 
au moyen d'un large conduit revêtu d'épitliélium cylindrique. Cette 
glandule rappelait, par sa position , la glande d'Harder , ou mieux lr> 
glande que j'ai décrit* dans le cercopithèque et dans le cynooéphale 
(fig. 7, K). 

Je découvris une autre glande à grappe dans l'épaisseur de la ca- 
roncule lacrymale d'nn autre individu. Elle était d'une nature identique 
i celle que nous avons décrite dans la négresse (dans la mère). 

Ces deux glandes appartenaient évidemment aux glandes sous-con- 
jonctivales de Sappey, qui sont généralement considérées comme repré- 
sentant la glande d'Harder. Celle-ci, au lieu d'être réunie en un seul 
groupe, serait, dans l'homme, disséminée çà et là au dessous de la 
conjonctive. 

VoîU les recherches que j'ai entreprises a|>rès avoir constaté la pré- 
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sence d'un cartilage dans le repli sémilunaire des deux négresses. Je ! 
les ai relevées parce que j'ai cru qu'elles pourraient servir à noos reodie 
raison d'une disposition anatomique assez rare dans notre espèce, bien 
que, d'ailleurs, elles aient l'air de s'éloigner un peu du bot qae je 1 
m'étais proposé. Ces obseryationa nous font voir , en effet , que telle < 
partie de notre organisme , quoique devenue atropbique , pour défaut ' 
d'exercice, et quoiqu'elle ne serve plus ainsi au but qui lui est destiné 
«n d'autres aiiimaux, ne laisse pas pourtant que de conserrer toujours, i 
-dans sa constitution anatomique, les mêmes éléments. Eléments qui, s'ils | 
peuvent disparaître dans la plupart des cas, reparaissent cependant pat 
iatervallea, comme pour affirmer leur origine. Telle est l'histoire de 
tous les organes rudimentaires qui se rencontrent tant dans rorgauisme 
humain que dans celui de grand nombre d'animaux; organes qui Dt ' 
aiuraient trouver la moindre explication s'ils n'étaient jugés sous a 
point de vue. 

Ces éléments, pour me servir des expressions de Tillustre autour de 
l'origine de l'homme, peuvent être comparés a aux lettres d'une pa- ' 
» rôle, lesquelles se conservent dans l'écriture, mais qui ne se pronou- 
» cent pas et nous servent de guide pour en trouver !'Étymo1oj;ie >- 



Ovnlee en vole de déTeloppement dau l'sTalre 
de U DétrresH de denx ans. 

Comme les principaux viscères de la jeune fille nègre se trouvaient 
en des conditions favorables, je les conservai dans le liquide de Mûller 
et ensuite dans l'alcool afin d'en examiner la constitution intime. C'est 
ainsi que j'en étudiai le poumon, le foie, les reins et une rate Bunia- 
méraire de la grosseur d'une petite noix. Je n'y rencontrai pourtant 
aucune différence avec les mêmes organes chez l'homme blanc. Ces {hv- 
fârations servirent en grande partie aux démonstrations micnecopiqwj 
faites devant mes élèves, l'année dernière. 

Je fixai particulièrement mon attention sur la capsule surrénale; at- 
tendu que quelque aut«ur avait assuré que ce viscère était d'un volame 
plus grand chez les nègres que chez les hommes de la race blaocbe 
(ïfeckel). Mais, aussi bien chez la mère que chez la fille, le volume et U 
«onformation externe de la capsule était dans les conditions ordinaires- 

Le microscope, enfin, ne sut rien découvrir dans les sections de k 
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capsule de la tille, qai s'éto^nit de ce que la science reconnaît au- 
jourd'hui dans cet organe mystérieux. 

Selon que j'en avais agi à l'égard des autres viscères, je soumis 
aussi l'oTaire à un ezamen microscopique. Je reconnus ici des diaposi- 
tioDs qui n'étaient point en rapport arec l'âge de la personne à laquelle 
l'ovaire appartenait. On sait, en effet, que la couche ovigëne de l'ovaire 
demeure inerte jusqu'à l'époque de la puberté. C'est pourquoi lesovisacs 
conservent jusqu'à l'âge de 12 à 11 ans à peu près le même volume 
qu'ils ont lors de la naissance. Mais à l'époque de la puberté, une 
partie de ces ovisacs prendraient un développement plus grand de façon 
à devenir des vésicules de Graaf. 

Cette opinion que part^eaient tous les aoatomistes et tous les phy- 
siologues , fut révoquée en doute à la suite des observations récentes de 
Bischoff, de Grohe, de Slaviansky, de Haussman et de Sinety. 

Ces observations démontraient d'une manière évidente que les ovules 
et les fallicales de Graaf se développent dans les jeunes tilles de tout 
âge jusqu'à l'époque de la puberté, et qu'ils réunissent tous les carac- 
tères de ceux qui se rencontrent dans l'âge adulte. Ce fait que la plu- 
part des auteurs regardent comme accidentel et pathologique est affirmé 
comme constant par Slaviansly. Cet auteur l'avait en effet rencontré 
dans les ovaires de tous les enfants qu'il lui a été donné d'examiner. 

Voici, après cela, ce que j'ai pu noter dans les sections transversales 
de le moitié externe et dans les sections parallèles aux faces de la 
moitié interne de l'ovaire de la négresse. 

En dépit de la distance qui séparait du moment de la mort celui 
oii cet ovaire fut recueilli, l'épithélium qui revêt la superficie de cette 
glande se manifestait nettement en certains points. Ces points corres- 
pondaient surtout à des échancmres, qui se montraient sur le bord 
supérieur ou libre de l'oigne. Cet épithélium ne pouvait pas s'appeler 
proprement cylindrique; car, les cellules avaient le diamètre vertical 
presque égal au transversal et avaient une grosseur de beaucoup infé- 
rieure à celle que l'on donne généralement à cet épithélium. Il appa- 
raissait plus clairement dans ces intervalles oii il était détaché du reste 
de la superficie de l'ovaire. 

C'était la couche ovigène qui présentait des variations plus sen- 
sibles. 

Tandis qi:e les ovisacs situés à la périphérie de l'organe conservaient 
leurs dimensions et leurs rapports ordinaires, et qu'ils formaient, 
dans leur ensemble, une zone qui comprenait la plus grande partie de 
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l'épaisseur de la couche corticale, les plus rapprochés du bulbe, ie 
trouvant à un divers degré de développement , ne se présentuent pas 
DDUS un Volume égal. Les uns avaient, en effet, un diamètre de 10<.) 
à 200 micromill., tandis que d'autres atteignaient jusqu'à trois ou quatre 
mill- Je constatai dans les premiers une premiËre formation de la mem- 
brane granuleuse, laquelle, dans les plus petits résultait d'une seul; 
couche de cellules. Ces cellules étaient, dans les plus gros, disposées 
sur un ordre double ou triple , toujours cependant en rapport étroit 
avec l'ovule qui occupait la partie centrale. L'ovule prenait, au cod- 
traire, en d'autres follicules plus développés, une position excentrique 
et l'on voyait qu'une cavité entourée par la membrane granuleuse coœ- 
mençait à s'y former. On pouvait, en un mot, sur l'examen des diverses 
sections de cet ovaire observer les diverses phases par lesquelles [ab- 
sent les vésicules ovariennes pour devenir follicules de Qraaf. 

Un grand nombre de ces particularités ont été reproduites fidèlement 
au moyen de la chambre claire dans la fig. 9. — Le bulbe de l'o- 
vaire, bien qu'il ne fât que médiocrement développé, était cependant 
fortement vaseuJarisé. 



Fia. 9. 

La fig. 9 est la sectiun transTersale de l'oTairu gauche de la petite eobnl aipt 
de deui ans, leprodoite atec le même système et le même agrandiasemeot iidf b 
figareB précédentes. E montre l'épithélinm qui reTêt l'oTaiie qui maniiH i 
grande partie, F, on follicule de Graaf en voie de déTeloppement et dont le diuDrm 
dépasserait la mesore de 1[2 mm. 

On Toit dans d'aatres sections d'antres falLicoles plos avaoc^ dam lev M^- 
loppement et, pourtant, beaucoup plos voluminem. 

Hais j'ai Tonlu dessiner cette section parcequ'elle contient une caTit* friw* 
par an petit Blet connectif. Elle représenterait nn Mlicole de Graaf atropbiqsf 
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Dans les sections où se trouvaient compris des vaisseaux coupés dans 
un sens parallèle à celui de leur direction, ceux-ci se montraient abon- 
dants en fibres-cellules. 

L'ovaire de notre jeune négresse se manifestait donc en pleine acti- 
vité. Désirant savoir si les autres organes de l'appareil génital parta- 
geaient cette activité de l'organe principal, je fis des préparations des 
trompes de Faloppe, du corps de l'utérus et de son col, du vagin et 
même de la glande mammaire. Je constatai le plus parfait repos dans 
tous ces organes: nul d'entre eux n'avait l'air de s'apercevoir de ce qui 
se passait dans l'ovaire. 

L'ovule se mûrissait donc, mais les parties qui devaient le recevoir 
demeuraient inertes. 

C'était donc le cas de constater une indépendance de la fonction de 
l'ovaire de celle de l'utérus. 

Cela est indéniable , mais ce n'est pas une raison pour nous faire 
admettre que la fonction de l'ovaire pût atteindre son but, puisque le 
mouvement commencé dans l'ovaire devait trouver son complément né- 
cessaire dans les autres organes et particulièrement dans l'atérus. 

Dans notre cas la fonction commençait donc et devait finir dans l'o- 
vaire. C'est d'ailleurs l'opinion que viendront confirmer les considéra- 
tions que nous développerons plus loin. 

L'ovaire droit seul fut réduit en sections. L'ovaire gauche fut con- 
servé dans l'alcool; il présentait une conformation externe ordinaire, 
n avait un diamètre longitudinal de 23 mill. ; son diamètre vertical 
mesurait 7 mill., et celui d'avant en arrière, 3 mill. En suite des 
rapprocbements que j'ai pu établir, je trouve ces dimensions un peu 
supérieures à celles que l'on rencontre, au même !lge, dans notre race. 
La superficie des deux faces était lisse, régulière, sans la moindre trace 
de cicatrice. Le bord en était légèrement dentelé, sans doute par une 
disposition congénitale. 

Nous trouvons donc divers faits dans ces observations lesquels nous 
portent à croire que l'ovule, bien qu'il tendît ï atteindre les dernières 
phases de son développement, ne devait cependant pas abandonner la 
localité oïl il avait pris naissance. Voici ces faits ; 

1 . La régularité que présentait l'ovaire à sa superficie, eu tenant 
compte des traces ineffaçables qu'y laisse l'explosion d'un follicule de 
Graaf ; 

2. La situation profonde des ovules en voie de développement, k 
trouvant tout près du bulbe et couverts d'une couche de vésicules ova- 
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riennes non mûres, laquelle couche comprenait le pins haut degrf d'é- 
paissenr de la substance corticale ; 

3. Enfin, le fait que les Toiea que l'oTole devait parcourir né- 
taieut nullement préparées à son passage. 

Uais il 7 a plus. On obserrait çà et là, dans les diverses sections 
de cet ovaire des cavités de forme irrégnliëre , dont les unes étaient 
allongées et étroites à la manière de fentes et les autres de forme trian- 
gulaire. 

Dans l'intérieur de qaelqaes-unes de ces cavités on remarquait un 
petit réseau. Ce roseau n'occupait pas d'ailleurs toute la cavité, ma? 
il circonscrivait un espace central dans lequel je n'ai pu découvrir la- 
cune substance. Il existait dans les maitlea de ce réseau, des cellules 
lympholdes en quantité médiocre. Je soupçonnai, au premier eiamen. 
que ces cavités pouvaient bien être le résidu d'un follicule de Graaf 
altéré. Mais, n'ajant pu suivre toutes les phases de ce procédé de 
réduction et par défaut d'études comparatives, il m'eût été impossible 
de me rendre compte de la présence de ces cavités, si je n'avais conon 
plus tard les études faites à ce sujet par Slaviansky {Recherches sur la 
régression des follicules de Graaf chez la femme — Archives de phy- 
siologie, 1874). 

Cet auteur a, eu effet, détaillé le procédé par lequel les follicdes di^ 
Qraaf, en dépit du volume considérable qu'ils atteignent, non seulement 
se rompent, mais disparaissent aussi bien dans les ovaires des adnltef 
que dans ceui des jeunes filles ou des enfants. Il appela ce procédé 
Involution physiologique des foUieules. Le contenu, ainsi que les parties 
du follicule subiraient la dégénération granuleuse. Et, pour me serrïr 
des expressions de l'auteur, daus cette masse granuleuse commenceraient 
à se former de nouvelles cellules ; celles d'entre elles qui se tronvent 
sur les parois peuvent se développer aux dépens des cellules du 
tissu connectif, tandis que les cellules de la cavité doivent probable- 
ment leur existence à des cellules migratrices. L'Auteur distingue dans n 
procédé trois phases successives ; dans la 1* la cavité est remplie d'nse 
substance granuleuse ; dans la 2* elle se remplit d'un tissu mnqueni 
&isant place dans la 3* à un tissu connectif réticulé. C'est & cette der- 
nière période qu'est parvenu le follicule représenté dans la fig. 5, lettre 0. 

Nous pouvons, en conséquence, conclure de ce que nous venons de 
dire, que dans l'ovaire de notre petite négresse , les orales allaient 
mârissant, mais qu'ils n'allaient point Stre éliminés de l'ovaire, n 
l'absence des causes qui' favorisent et produisent l'éclat des foUicote 
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de Graar, et qu'ils subissaient au contraire un processus d'atrophie 
puisque la cavitt.'' allait se fermer au moyen d'un tiysu connectif ré- 
ticulé, 

Cett« ob^erTatioii, la piemîère, peut-être, qui ait été faite 3ur la race 
[i^re, confirmerait donc ce que plusieurs auteurs ont déj^ remarqué 
tliL&s notre raci!. 

Les deuils exposés datu ce mémoire ont été préBentéB.ainâ que tontes les préparation b 
DilcToscopiqnea qui déraient las démontrer, m Congi^ d'Anthropologie qni a on lien 
à Puis (1878). Hon ami D. Bacehi les a commnmqnés à la section d'anthropologie de 
l' JMoeiation Françaite pour raoancemettt de» «cîmcM, dans ta séance dn 27 aoCtt. — 
GrilM anx soins de la prëtidenee, tons les membres da Congrès ont en le loisir d'eia^ 
minfr attentifement chacnne de ces pr^'parations. 



SDR LBS PBEHIERS PHÉNOUiNES 

DU DÉVELOPPEMENT DES SALPES 



M le Prof. FRANÇOIS TODARO 
TrobiUme' communication prélii 



Le but que je me propose dans cette communication, est seulement 
de faire connaître , sur la maturation et la fécondation des œufs des 
salpes, quelques nouveaux faits qui ont rapport avec ce que j'ai publié 
sur le même sujet dans deux autres communications précédentes (!)■ 
Ainsi je saisis dès à présent loccasion pour répondre au prof. Salensky 
sur ce point de sa dernière publication (3) , dans laquelle il nie net- 
tement que les corpuscules ou cellules polaires «e forment en même 
temps que le pronucléus m&le comme j' avais dit dans ma première 
communication, tandis qu'il admet au contraire que ces deux cellules 
se forment lon^mps avant la fécondation. M'étant appliqué à de nou- 



(1) ToDABO. 3m primi fenomeni dello aeiluppo dette aalpe. I' Comonicaiione 
pTsIimtnan. Atti délia B. Aocademia dei Lincei, «erle 8*, vol. iv. Transnnti, &sc. S", 
pag. 86-89, 1880. - 2* Comnnicaiione preliminare. Idem, série 3*, vol. vi, bsc 14*, 
p>g. 309-315, 1882 — AreMoei Itaîienneê de Biologie, tome U, tue. I*. 

!2| SiuiruT. Neue Unteriuchtmgen Uber dit embryoïtale Entwicklimg der 
Satpem. Uittheiliugen sna der lool. Station iq Neapel. it Bd. I , Heft, 1882, 
p. 90-171. 
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Telles recherches je puis maintenant, décrire en peu de mots, mais avec 
précision, tout le processus, tel quel Je l'ai observé dans ses moindres 
détails, surtout dans les ceu& de la S. maxima, en me réservant tontet'ois 
de donner bientôt une' description plus étendue et accomp^née des fi- 
gures relatives. 

Les cellules polaires qui. comme dans tous les autres animaux, pren- 
nent leur origine de la vésicule germinative et du protoplasma de l'œuf, 
se forment chez les salpes en deui stades successifs : c'est-à-dire , la 
formation de la première cellule polaire précède la pénétration du 
zoosperme dans l'œuf, et par conséquent la formation du pronucléns mas- 
culin ; tandis que la seconde cellule polaire se forme après ce proniiclé :s. 

Ainsi que chez tous les autres animaux, la première cellule polaire 
se forme du pdie périphérique du premier fuseau nucléaire ou direc- 
tionnel et du protoplasma de l'œuf qui l'entoure. 

De ce qui reste de ce fuseau et de son pôle central dans l'isof 
après le départ de la première cellule polaire, il se forme, dans I» 
suite un faisceau d'environ six fuseaux directionnels secondaires, que 
l'on voit dans le pôle postérieur de l'œuf: en même temps dans son 
pOle antérieur, par où le zoosperme est pénètre, upparaît le pronucléus 
masculin, qui forme le centre d'un très-beau soleil, dont les rayons sont 
fait-i des molécules du protoplaania de l'œuf qui prennent alentour la 
disposition radiée. 

Dans le stade successif, les pôles périphériques de ce faisceau de fu- 
seaux directionnels secondaires, au fur et à mesure qu'ils s'avancent nn 
la surface postérieure de l'œuf sur laquelle ils font saillie avec cette 
portion de vitellus ou protoplasma de l'œuf qui les entoure, se fosdent 
successivement entre eux pour former le nucléus de la seconde cellule 
polaire, que finit par se détacher comme la première. 

Dans le même temps que s'accomplit la formation de la seconde cel- 
lule polaire, des pôles centraux des six fuseaux dont nous venons de 
parler se forment autant de pronucléus femelles distincts et séparés les 
uns des autres comme j'avais observé chez la S. pînnata , et aSmi 
dans ma première communication, bien qu'alors je n'eusse pas osé me 
prononcer nettement sur leur vraie signification. Ainsi, chez les salpes, 
le pronucléus mâle se forme dans l'intervalle qui a lien entre la f<R- 
mation de la première et de la seconde cellule polaire, et bien avant 
la formation des pronucléus femelles, qui acquièrent leur indiridualité. 
quand le pronucléus mâle a déjà commencé à se différencier dans ses par- 
ties et â croître en volume. 
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Ias pronucIéiiR femelles d'abord très-petits croiâseat, eus aussi, ra- 
pidemeot en volume, mais le plus souvent ils conservent la forme ronde 
primitive, et restent dans le pôle poatérieur de l'œuf. Le pronucléus 
mâle prend au contraire en croissant la forme ovale, et du pOle an- 
térieur de l'aiiif, oti il a eu son origine, il se porte dans le pôle posté- 
rieur, où il va rencontrer les proiuicléiis femelles, avec lesquels il s'unit 
successivement. 

Ainsi le noyau conjuguéoulepremierniicliïusde segmentation est formé 
chez ces animaux, par l'union d'rm pronucléus mâle avec plusieurs pro- 
nucléus femelles ; je crois ce fait très-important dans les salpes chez 
lesquelles on rencontre la génération dite alternante. Le premier no- 
cléus de segmentation se clianjje bientôt en fuseau niiclt'aire qui précède 
la division de r>euf en deux blastomëres. 

Les phénomènes caryocinésiques de la vésicule geiminative que nous 
venons de décrire, et du premier nucléus de segmentation sont accom- 
pagnés de l'accroissement en volume, et des mouvements amœboïdes du 
protoplasma de l'œuf. Dès qu'ont lieu les mouvements ou la cinesis de la 
vésicule germinative qui donnent lieu à la formation du premier fuseau 
directionneL l'œuf, qui jusqu'alors était resté dans le sacoiarique, se 
trouve déjà étendu, avec son pôle antérieur aussi dans le sac cmbrjon- 
naire (voir pour la distinction de ces deui sacs ma seconde communication 
déjà citée); c'est là que dans le stade successif, c'est-à-dire quand la pre- 
mière cellule polaire, comme je viens de dire s'est déjà détachée, s'ef- 
fectue la pénétration dans l'œuf d'un seul zoosperme, pendant que les 
autres restent enfermés dans la divarication ampuUaire de l'oviducte. 

Parmi les phénomènes qui accompagnent la maturité de l'œuf et sa 
fécondation on doit mentionner les ciiangements qui ont lieu dans le 
sac ovarique, dans le sac embryonnaire , dans l'oviducte ou pédoncule 
ovarique, et chez quelques espèces (S. maiima, S. bicaudata) même sur le 
long appendice qui constitue l'organe d'attache. 

J'ai fait noter dans la seconde communication que, pendant cette pé- 
riode, le sac embryonnaire s' accroît par degrés, et que ses cléments 
vont plus tard nourrir les blastomères et par là l'embryon, et que vice- 
versa, le sac ovarique dont les éléments concourent à la nutrition de l'œuf, 
s'atrophie et disparaît. 

Maintenant j'ajouterai qu'à la nutrition de l'œuf contribuent en très- 
grande partie les éléments épitbéliaux de l'oviducte ou pédoncule ovari- 
que. et de l'organe d'attache, comme j'ai eu occasion d'étudier avec beau- 
coup de précision chez la S. maiinia. 



3vGooglc 



364 F. TODARO 

11 est déjà notoire que dans cette ))ériode le pédoacule ovarique s'ac- 
courcit et disparaît, mais jusqu'ici on en ignorait la cause. Dans ma 
première communication j'ai fait noter que le pédoncule ovarique «st 
formé de deux portions : 1' une antérieuro canaliculée , V autre posté- 
rieure solide. Âpres moi, Salensky a appelé oviducte la première portion 
canaliculée, et pédoncule la seconde portion solide, ne faisaut que répéter 
ce que j'avais déjil eiposé en termes suffisamment clairs. 

Nous sommes donc d'accord sui- ce point, et je ne sais comprendre 
qu'il veuille m'attribuer une opinion diverse, et qu'il s'imagine qu'il 
a été le premier à faire une telle distinction. Ayant donc établi que le 
pédoncule ovarique se distingue en deux parties, l'une canaliculée. 
l'autre solide, nous allons voir quels sont les changements qui s'opèmt 
chez l'une et chez l'autre pendant la période de la maturation et de la fé- 
condation de l'œuf. 

Au commencement de la maturation de l'œuf, on voit se cauali^r 
même cette portion postérieure du pédoncnle OTariqup, qui jusque U 
était restée solide, et la portion antérieure forme dans sa partie moyenae 
une légère divarication, qui augmentant beaucoup, prend bientôt, chez 
la S. masima, comme chez la S. bicaudata, la forme d'une ampoule. 

Au moment où la première cellule polaire se détache de l'œuf, le? 
zoospermes entrent dans l'ampoule de l'oviducte, et le plus vivace d'en- 
tre eux, franchit la portion postérieure du pédoncule ovarique, et va pé- 
nétrer dans le pôle antérieur de l'œuf qui présente un cône pour l'at- 
tirer. J'ai vu, en effet, dans le stade immédiatement successif, dauj 
l'œuf de la S. maxima, dans le pôle antérieur qui avait pris la forme 
conique, le pronucléus mâle très-petit, à peu près comme une tête d'an 
zoosperme, former le centre d'un soleil par la disposition rayonnéedes 
molécules du protoplasma de l'oeuf qui t'entoure, ainsi que je viens de 
le dire. En même temps j'ai vu en outre un ou deux groupes de loo- 
spermes restés, pour ainsi dire, emprisonnés dans l'ampoule de l' ovi- 
ducte avec les cellules ou corpuscules amœboldes, qui dorénavant naissent, 
par prolifération des cellules épithéliales du pédoncule ovarique et de 
l'appendice. 

Dans le stade qui succède à celui-ci, on ne voit plus de traces des 
zoospermes restés dans l'ampoule. Probablement ils se sont défaits et 
ont été résorbés. Cependant les corpuscules amoeboïdes descendent » 
fur et à mesure qu'ils se forment dans la cavité du sac embryonnaire, 
où l'on voit clairement la manière dont ils sont absorbés par le pAlp an- 
térieur de l'œuf fécondé. 
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Leur provenance des cellules de l'ovidiicte peut être facilemetit observée 
ilans les coupes de l'ampoule colorée par le carmin acétique. On voit aussi 
arec beaucoup d' évidence la tbrmatiou d« ces corpuscules amœboldes 
par prolifération des cellules de l'organe d'attache, ainsi que leur émi- 
^Tation dans la cavité du sac embryonnaire, ob il vont nourrir l'œuf, 
iiiDsi que ceux de l'oviducte. U' est là la cause du raccourcissement 
âuccessîf soit de cet appendice, soit du pédoncule ovarique qui finissent 
par disparaître avec la prolifération des dernières cellules qui vont nourrir 
les premiers blastonières. Je veux ici noter en passant que Salensky s'est 
trompé en décrivant, cliez la S. maiima et la S. pinnata, comme zoo- 
spei-mes ces corpuscules amteboîdes qui proviennent des cellules du pé- 
doncule. Il s'est en outre trompé en désignant, chez la S. pinnata, 
comme nucléus de l'œuf, ou pronucléus femelle, ce qui reste du pre- 
mier fuseau directionnel dans r<cuf pour former les fuseaux directionnels 
secondaires, et pris comme nucléus de segmentation le pronucléus mâle, 
et l'un des pronucléus femelles. 

Les Ëiits que je viens d'exposer en peu de mots, viennent selon mot 
à l'appui de l'opinion que j'aî déjà émise, c'est-à-dire que les corpus- 
cules ou les cellules lécithiques, ou Iropliiques (gonoblastes de Sa- 
leusky), qui naissent de toutes les parties de l'ovaire et de la portion 
basilaire de l'utérus, représentent le matériel de nutrition de l'osuf et 
de l'embryon, et non pas le matériel de formation comme prétend Sa- 
lensby. 



HECHERCHES EXPERIMENTALES 

SDR UN NOUVEAU CENTRE AUTOMATIQUE DANS LE TRACTOS BOLBO-SPINAL 
Dort. 3. PANO 

I. Ui« d'-rïDte *l lid* de Pbjili>1iigi« k Flonot* 



Tous tes physiologistes admettent aujourd'hui, comme chose absolu- 
ment démontrée pour tous les vertébrés, que les impulsions spontanées 
(conscients ou inconscients) aux mouvements de déambulation partent ex- 
clusivement des hémisphères cérébraux. 

Dans le cours de mes recherches sur les causes du rythme respira- 
toire, ayant enlevé aux tortues, sur lesquelles j'expéii mentais, tout le 
cerveau (hémisphères, couches optiques, corps bijumeaux) dans le but 
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d'élimiiier les motivciiieuts spontaDés, je iua|ter\iii qae ce^ aDimaiix 
préseotaient néaamoios toujours des mouvemeots ainbulatoiret^. 

Ce l'ait. éuODCi' di'jâ. mais comme tri-s-meonstant . par Redi. cons- 
tituant une eiceptioD flagniute à ce t[uî a ^t^ admi^ jusqu'à ce jour |>a> 
les phvsiologistes. a été pour moi le point de Jr-part d'une nouvelle série 
de reclierclws sur les différentes clas*ei de vertébrée. Je ne donnerai 
ici qu'un ii[>ervii tr^s-abréyé des résaltats obtenus jusqu'à ce jour, ra- 
r^rvant de tes di'velopper mieui dans une mono^rrspliie qui ser^ 
publiée prochainement : 

1" Après l'ablation des hnnisfJti-rex crnibratix iieuls. les tortue; 
(Cistmht rurojiaea) restent par&itement immobiles lorsqu'on ne Ir-s 
eictte pas ou qu'on ne les met pas dans des positions anormales. On 
(^)serve le même fait sur tous les reptiles et batraciens. Ainsi je l'ai 
Térifié sur le Chump.'M Indus . Laetrfa riridis , Podareis miralii . 
Phli/iiiuttff'is manritaHU-t. TropidonotMS natrix. Bufitu ndgaris, lîant 
(vetJeii/a, Triton erîstafH.-^. 

-2? Si l'on enlève ans tortue:», outre les hémisphères, les lo/i^s -f- 
tiil'KS. les effets sont bien difTérents. Peu après l'opératioa elles pr.~ 
sentent des mouvements d' ambulation par&îtement coordoanés , mx 
continus, soit périodiques, dans diverses directions, sans but apparent 
et qui ne cessent que peu avant la mort de l'animal . qui peut sur- 
vivre longtemps à l'opération. Ce même fait à été obserré Irès-neti"- 
ment chez les crapauds, un peu moins chei les tritons. Je l'ai aussi vu 
chez les couleuvres, quoique moins évidemment, peut-être à cause de h 
forte hémorrhagie que ces animaux sobiââent pendant l'acte opéntoir»- 
Eofin. dans les ca? rares oii les grenouilles ont survécu quelques jonr- i 
l'opération j'ai f-\ voir les mêmes faits quoique en proportions très-rédaite>. 

:i' Si l'on extirpe en outre sur des tortues et des crapauds la bu- 
deleîte .|'.ii représente li' cervelet ainsi que les deux tiers ant^rieur^ 
de la moelle ali''>D'.;->o . n<>n seulement les phénomènes de la déamb'J- 
lation persistent, mais ''es animaux gardent encore ee que Golti ap- 
pelle le s>tt*«^ r'-j'iiUhtr. Bn effet. lorsqu'on les renverse sur le d«. 
iL« cherchent à se redresser par des mouvements «ppro|aié^ et soBven; 
ils y rê::*-issent après quelques essais, 

4" Pendant que les tortues et les crapauds, privés des bémis}^- 
res, des lobes opti'|ues et du cervelet marchent, si on les heurte "i 
si on les saisit brus>]aement. ils s'arrêtent pour un temps plus ou moia' 
long qui peut quelquefois dépasser nnedemi-heiire: puis ils rvprennn! 
leurs m<iuvement.s habituels <te marche. 



3vGooglc 



liECUKKCHES BXI'KKI.MKXTA1.E> 367 

5, 11 n'y a aucun rapport entre ces inouvcinents île diiaiu'iulation 
ut les moiirements de la respiration. Souvent, eu effet, j'ai observé 
• liez les tortues une respiration rvtlimique avec locomotiou ]iério(Hque 
011 vic^veraa une respiration périodique ayec locomotion continue. Chei 
les crapauds j'ai constaté comme t'ait constant la respiration rythmique 
et la locomotion périodique. 

Ces recherches sur les crapauds et les tortues, qui présentent ces 
phénomènes bien plus nettement que tout autre animal, ont été con-' 
trolées nombre de fois et de diverses façons. Je dirai p. ei. «[ue sur 
les tortues seulement j'ai eiêciité plus de 50 espériences. 

Les expériences sur les poissons, que j'ai à peine commencées, ne 
m'autorisent pas encore à tirer lies conclusions valables sur ce sujet. 
C. Les tentatives faites jusqu'à ce jour d'étendre ces lecherches 
aui vertébrés supérieurs, c'est-à-dire auj mammifères et aus oiseaux, 
se bornent à deux eipérienees sur des petits chiens encore à la ma- 
melle et une expérience sur le piffeon. tiî, au moyen d'une section trans- 
versale l'on sépare le bulbe de la protubérance annulaire en pénétrant 
à travers le cervelet, tant chez les diiens que chez le pigeon, l'on voit 
que, le rythme respiratoire continuant, l'animal s'abnndonne complète- 
ment sur un e<>té avec relâchement complet de tous les muscles: mais 
[tériodiquement, à des intervalles de 15 il 20 minutes, l'on remarque des 
mouvem'ents cloniqiies alternatifs des membres, de telle forme que. si 
les animaux avaient la force de se tenir debout, il en résulterait une 
locomotion rapide assez bien coordonnée. 

De cet ensemble de faits qui seront amplement exposés avec obser- 
vations à l'appui dans le travail que nous publierons sous peu, l'on jwut 
jusqu'ici tirer les conclusions théoriques suivantes : 

a_) Dans l'ensemble embrassant la moelle épinière et le tiers in- 
térieur du sinus rhomboîdal, il existe un centre automatique inconnu 
jusqu'à ce jour d'oii partent d'une manière rythmique les impulsions 
[tour les mouvements de la déambulation ; 

bj Les lobes optiques exercent sur ce centre une fonction tonique 
d'inhibition ; 

c) Les hémisphères cérébraux sont capables d'alfaiblir ou de sus- 
pendre sous forme d'actes de volition l'action inhibitrice des lobes op- 
tiques et rendent ainsi possible le développement des énergies du centri' 
automatique bulbo-spinal ; 

(Ij Le fait que des impressions relativement légères sulBsent ù av- 
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léter pour un t«mps assez long les mouvements de locomotion accoin- 
plis par les tortues et les crapauds complètement privés de cerïeaa. 
prouvent que les conditions de la mémoire (consciente on inconscieDte) 
des impressions subies existent dans le système bulbo-spinal ; 

e) Le fait que, soit chez les tortues, soit chez les crapauds, l'ei- 
tirpation de la bandelette cérébellaiie ainsi que des deas tiers supé- 
rieurs du bulbe n'abolît point le sens de Véquilibrr , prouve que la 
Ihéorie trop généralisée de Goltz qui localise ce sens dans le cerrelet. 
ainsi qne celle de Vulpian qui lui donne pour siège, chez les vertéhrés 
inférieurs, la partie correspondant à la protubérance annulaire des Ter- 
tébrés supérieurs, sont également inexactes. 

Florence, juin 1883. 

ÉTUDES DANTHEOPOMÉTBIE 

SUR Lt!S CRIMINELS, LES FOUS KT LES HoMMt.^ NORMAC:^ 

HENKI FEEIÎIfi 

Ayant terminé mes recherches d'anthropométrie comparée, sur 1711 
individus (normaux, fous et criminels) dont j'ai donné une preraièrf 
communication préliminaire dans la quatrième livraison du II volume d-* 
YArchifio di psich'atria . et qui seront publiées avec les chiffres et 
représentations graphiques qui s' y rapportent dans mon ouvrage sur 
VhomicUf^:, actuellement sous presse, j'eu résume ici les principaux ré- 
sultats, obtenus par la méthode sériale d'après -la comparaison soit iti 
séries entières, soit des séries partielles , selon les provinces d'origine, 
la qualité des crimes, et les formes d'aliénation mentale (Voir les chiffres 
dans l'appendice). 

Avant tout, nous pouvons dire, non seulement que les conclusions, ié^ 
acquises pour l'anthropologie criminelle se sont trouvées confirmées. 
mais que de plus de nouveaux caractères se sont révélés pour distia- 
guer anthropométriquement les criminels des hommes se trouvant dans 
des conditions normales. 

Seulement, quant à Yindicr ccpJialiquc, tandis qu'en conformitt- de? 
études des plus éminents anthropologistes , nous avons reconnu uw 
plus grande brachycéphalie chez les idiots que chez les autres aliénés. 



(l( Arehieh di psichialTia, Hcienzr ptnali, etc., *ol. iv, fuc i 



3v Google 



H. PERKI. KTI'IIES d' ANTHROPOMÉTKlIi 361' 

et la distribution ethnique de cet indice se retrouve dans les différentes 
parties de l'Italie; par contre, nous n'avons pas trouvé cett« prédomi- 
nance de la brachycéphalie dans les homicides en comparaison des au- 
tres criminels et des gens ordinaires, prédominance que Lombroso, 
He^r, Ten Eate, Maniielll avaient signalée, mais que Bordier, Cougnet 
et De Paoli n'avaient pas trouvée dans leurs ôtiides. Et si, dans mes 
('tudes, ce premier résultat pouvait même dépendre de la plus grande 
place occupée par les provinces méridionales et doliclioeéphales d'Italie, 
dans le contingent des homicides eiaminés, il n'en reste pas moins 
t^fabli que, même dans les comparaisons régionales, les homicides, s'ils 
ont une plus grande braehycép!ialie en Piémont, en Lombardie et dans 
l'Emilie, ont au contraire un indice plus bas dans ia Vénétie, les Ko- 
magnes, les Marcbes, le Napolitain, les Caiabres et la Sicile, excepté 
jiourtant dans ces deux dernières provinces (déjà exclues par Lombroso 
pour l'indice plus élevé 'cbez les homicides) où l'on remarque chez les 
oriminels une prédominance du plus grand indice atteint. On peut donc 
tirer cette derniÈie conclusion: si l'indice céplialique des homicides 
n'est pas toujours plus élevé que dans les gens ordinaires dans toutes 
les provinces d'Italie, il se manifeste pourtant dans quelques-unes avec 
une vraie supériorité de la moyenne et des séries et dans d'autres avec 
une prédominance des maximums les plus élevés. 

Dans \3, circmifêrewc horizontale de la tête (11, nous avons trouvé, en 
général, des différences peu notables, et presque toujours en relation 
avec les diverses statures ; toutefois d'une part parmi les aliénés dont 
les mesures maxima surpassent même celles des soldats, on distingue 
le plus souvent autant de minima que de très-grandes circonférences chez 
les idiots ; et d'autre part, parmi les criminels, ce sont les assassins qui 
approchent vraiment des idiots pour la prédominance des circonférences 
moins grandes. Et dans les comparaisons régionales les assassins et ho- 
micides n'ont jamais dépassé les soldats, en leur restant inférieurs, 
spécialement en Piémont, en Lombardie, en Romagne, dans le Napo- 
litain, en Calabre et en Sicile. 

La capacité crâniquc a été déterminée par un calcul approximatif et 
par cela même, suivant mes expériences spéciales, elle a offert des dif- 
férences moins sensibles que celtes qu'on obtiendrait en mesurant di- 
rectement le volume du crâne; cette mesure se trouve supérieure chez 
les soldats, surtout par défaut de microcéphalie, si on les compare aux 

(Ij Toafcs ces mcnsantion» sont ci<nfanncs nnx Itutructionn nnthropotogi^ua à» 
M. Bmca. 
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criinioels et aux fous (V. lappendice). Parmi ces derniers rinfériorité la 
plus marquée se retrouve cliez les idiots ; parmi les plus grande criminels 
(Bagoe lie Pesaro), on remarque la phia faible capacité chez les assassins, 
et parmi les délinquants (Maison de détention de Castelfranco) le rolnme 
du crâne est plus grand chez les condamnés pour coups et blessures, et 
peu développé chez les escrocs, quoique de haute taille, est trèa-petit 
chez les filous (coupeurs de bourses, tireurs, borsaioU) même si on les 
compare aui voleurs communs, quoique leur taille ne soit pas petite. 

Chez les soldats, les différences du volume crânique sont peu sensi- 
bles; en génfJral ee volume est en rapport avec la taille. Dans les com- 
paraisons régionales, les homicides ne sont snpéiieiirs dans aucune pro- 
vince, et leur infériorité, qui egt en rapport avec leur taille plus basse 
dans le Napolitain et en Sicile, est, au contraire, en sens inverse de leur 
taille élevée, en Piémont, en Lombardie, en Vénetie, dans l'Emilie, la 
Romagne, les Marches et les Calabres. 

Un autre résultat, conforme à ceux déjà connus dans l'anthropologie 
cri[ninelle, c'est la plus grande largeur bizi/goatatiqw qu'on constate 
chez les criminels, si on les compare aux gens ordinaires, même en 
tenant compte, ce que n'ont pas lait les autres anthropologistes, de l'in- 
dice céplialique relatif et de la circonférence. Parmi les criminels la 
laideur bizygomatique se trouve plus grande chez les homicides, et pins 
(letite chez les filous. Et en comparaison des soldats de même origine, 
les homicides sont supérieurs dans toutes les proviuces, mais spécia- 
lement dans le Napolitain, en Calabre et en Sicile, malgré leur indice 
cépbalique plus bas et leur circonférence moins grande. 

Mais ces différences entre les soldats et les criminels, spécialement 
les homicides, s'accentuent encore plus, pour certains caractères, qui 
n'ont pas jusqu'ici été relevés dans l'anthropométrie criminelle. 

Dans l'étude de la graïuk enoergure (V. l'appendice), le résultat 
le plus caractéristique c'est qu'on constate chez les filous (borsaioli) une 
faible longueur des bras ; lyoutons que dans les comparaisons régio- 
nales, on trouve que les homicides ont le^ bras plus longs que les sol- 
dats, relativement à leur taille, en Piémont, en Vénetie, dans l'Emilie. 
en Komagne et en Calabre, tandis qu'ils les ont plus courts en Lom- 
bardie et en Sicile; ils les ont tantôt plus courts, tantôt plus longs 
dans les Marches et dans le Napolitain (1). 

(1) Des résultats seDiblable^s |>uur la grande envergure, qitt l'-té rél«vé~, <'l<IlI-•Il.- 
panù^eme^t H Ms étndi?s, par M. LacasM^ne, d'! Lvon. 
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De plus, iiiiuiit au résultat, en apparence coati'adictoire, de Ja pluS' 
grande capacité crànique sigualée cliez les homicides par Bordier, Heger, 
Ardouin. Ten Kate, Cougnet et De Paoli (qui d'ailleurs n'avaient pas 
Je données sur la taille) comme j'ai ru qu'ils trouvaient cependant un 
faible développement de la partie antérieure du crâne, j'ai rassemblé à 
it sujet des preuves diverses et répétées, que je vais résumer. 

Avant tout, pour la seiHicirconfilrence aniérkure, que j'ai étudiée, 
non seulejnent isolément, mais en proportion centésimale avec la cir- 
conférence totale respective de chacun des 1711 individus, je l'ai mise 
en rapport avec le diamètre aniéro-posiérœttr de la tête, qui, je l'aï 
wnstaté, pour la première l'ois, varie en raison inverse de cette semi- 
lirconférence. 

J'ai trouvé qu'il y avait infériorit('' chez les délinquants ordinaires (vo- 
leurs, escrocs, etc.), et encore plus chez les grands criminels (assassins, 
Jiomicides) par rapport aus personnes normales. Parmi les aliénés, il 
y a évidemment grande infériorité chez les idiots et les imbéciles; et 
ians le^ comparaisons régionales, les homicides sont inférieurs aux sol- 
ilats en Piémont, en Lombardie, en Romagne et encore plus, mais avec 
variation concordante du diamètre antéro-postérieur plus long, dans le 
■Napolitiin, la Galabre et la Sicile. 

Les di>nnées sur la région frontale sont peut-être encore plus im- 
portante:^ que celles sur la sémî-circonférence. 

Pour lii7wi«^eHr du front nous voyons les quatre séries d'individus 
sur lesquels porte notre étude former deus groupes: l'un supérieur avec 
les soldats et les délinquants ordinaires; l'autre, inférieur avec les fous 
■■t les grands criminels. 

Nous constatons ensuite que, parmi les délinquants, ce sont les con- 
ilamnés pour coups et blessures qui ont le front le plus haut, et que parmi 
les aliénés, ce sont les idiots qui l'ont le "plus bas. Et dans les com- 
jiaraisons régionales, tes homicides restent inférieurs aus soldats dans 
toutes les provinces qui ont été soumises à notre examen. 

Quant au diamètre frontal minimum qui est même plus sûr et plus 
important (V. l'appendice) on retrouve l'infériorité chez les criminels^ 
mais encore plus chez le^ délinquants ordinaires, spécialement en ce 
qui se rapporte au diamètre transversal maximum de la tête, que j'ai 
également mis en proportion avec le diamètre frontal. Parmi les grands 
criminels, les assassins sont inférieurs aux homicides et aux voleurs de 
grand chemin (grassalori) et parmi les délinquants ordinaires ce sont les 
tilous qui sont inférieurs pour ce diamètre frontal, tandis que ce sont 
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les coupables de blefisures et les escrocs qui ont le plus grand diamètre 
frontal. 

Parmi les fous on remarque la très-grande infériorité des idiots malgré 
leur plus grand diamètre transversal de la tête ; et parmi les soldats, 
au contraire, les différences constatées sont toutes précisément en rap- 
port avec ce diamètre, excepté pour la Bomagne, la Vénétie et la Sicile. 

Dans les comparaisons régionales on retrouve Amn la constante in- 
fériorité des homicides dans toutes les provinces étudiées. Mais it ; a 
encore un autre fait intéressant à signaler, c'est que le.^ délinquants ordi- 
naires sont, dans certaines provinces, inférieurs pour le diamètre frontal, 
même ani grands criminels, malgré la grandeur supérieure de leur dia- 
mètre transversal et leur plus grande capacité du crâne. 

Ces résultats ont été tons encore confirmés , et d'une ïa^n mente 
plus évidente, par la dernière donnée sur les mesures dn crâne propre- 
ment dit, c'esl>à-dire Vindice frontal ( rapport du diamètre ' frontal mi- 
nimum avec le diamètre transversal maximum), mis aussi en relation 
avec l'indice céphalique ; de là il résulte précisément eliez les criminels 
la fréquence d'une vraie mîcrocéphalîe frontale (V. l'appendice). 

En étudiant ensuite le développement de la face comparée au ciÂne 
pour montrer la compensation qui s'établit entre ces denx parties de la 
tSte, nous avons aussi obtenu des résultats nouveaux et très-intéressants. 
' Le premier de ces résultats c'est que le diamètre mandibulaîre «st 
plus grand chez les criminels, que chez les soldats et les fous, par rap- 
port aussi à l'indice cépbalique, à la circonférence du crâne et à la taille. 
que j'ai combinés comme trois éléments concomitants dans l'interprétation 
du même diamètre mandibulaîre. Et non seulement nous avons détermioé 
la signification physiologique de ce lait, déjà remarquée, entre autres 
par Spencer et par Darwin, et confirmée depuis la première communication 
qaej'en ai Mte, par Manouvrier, JjOmbroso et Pateri; mais encore la 
signification psychologique non moins constante, ayant démontré que la 
plus grande mandibule coexiste non seulement avec le plus grand dé- 
veloppement des fonctions végétatives, mais encore avec une dureté et 
une férocité plus grandes, tant chez les animaux, que chez 1' homme, 
tandis que la douceur du caractère marche, en général, avec la mandibate 
plus petite, même malgré un grand développement du corps. 

Nous voyons que parmi les grands criminels le diamètre mandibaliirf 
«st plus grand chez les homicides, et parmi les criminels ordinaires il 
«st plus petit chei les filons et les coupables de blessures ; parmi les fous, 
il est plus grand spi'^cialement chez ceux qui sont affectés de monomanie 
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impulsive, il suit au contraire chez les soldats lii diiïérences combinées 
de l'indice céphalique, de la circonférence et de la taille, comme effet 
soit de la forme générale de la tête soit du développement des fonctiona 
végétatives. Dans les comparaisonsrégionales nous trouvons que les homi- 
cides ont la mandibule plus grande que les soldats en Lombardie, en 
Vénétie, dans T^^milie, la Kom^ne et la Oalabre, tandis qu'ils l'ont 
moins grande dans les Marches, le Napolitain et la Sicile ; mais il en 
est ainsi parce que là, les individus que j'ai observés ont même la taille 
moins élevée et l'indice céphaliqiie plus bas. C'est ainsi que nous expli- 
quons aussi l'apparente supériorité des délinquants ordinaires (de Castel- 
franco) sur les grands criminela (de Pesaro), en démontrant, au contraire, 
leur infériorité effective, si nous tenons compte de la taille, de la cir- 
conférence et de l'indice côphalique: le Piémont et la Lombardie font 
eiception. 

n est également acquis pour moi que la lotiffiieiir de Ja face, non 
seulement dans les chiffres absolus, mais encore dans le rapport centé- 
simal avec la hauteur au rertfix au fnmiton (ce qui indique à peu près 
le rapport de proportion de la face avec le développement du crâne), est 
notablement plus grande chez les criminels, spécialement chez les rs- 
.sassins-homicides que chez les soldats, et parmi les délinquants elle est 
plus grande chez les homicides que chez les auteurs de blessures et les 
filons. Et dans les comparaisons rép:iona1es les assassins-homicides ont 
toujours un développement de la face, par rapport au crâne, notablement 
[iliis grand que les soldats dans toutes les provinceF;, mais encore pins 
dans le Napolitain, la Calabre et la Sicile (V. l'appendice). 

Cette infériorité des dimensions du crâne s'est trouvée confirmée d'une 
autre manière, par la comparaison des deux courbes de la tête avec les 
deux diamètres respectifs, qui fait ressortir une vraie platycéphalie chez 
les grands criminels: non seulement par rapport aux gens ordinaires, 
mais encore par rapport aux hommes coupables de délits moins grands -, 
car, en effet, tandis que chez les soldats, les fous et les délinquants de 
Castelfranco, les courbes longitudinales suivent les dimensions respec- 
tives des diamètres antéro-postérieurs, chez les criminels de Pesaro, an 
contraire, à un plus long diamètre antéro-postérieur correspond une plus 
petite courbe longitudinale. Ce qui se répète dans la courbe bi-auriculaire 
par rapport an diamètre transversal, et fait voir ainsi chez les grands 
criminels un crâne déprimé. 

Et, outre tout cela, quelques expériences spéciales, tout en dous cod- 
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firmant un fait déjà connu, nous en ont lévéli; un uoiiveau de quelque 
importance: savoir 1" Sur la masse dea soldats, les étudiants qui en 
font partie préaentent, en harmonie avec le plus grand développement 
et le plus grand eierciee de rintelligeuca, une constante supériorité dei 
caractères céphalomélriques, c'est-à-dire une plus grande serai-circonfé- 
rence antérieure et surtout une plus grande capacité crânique, un pins 
haut diamètre frontal et un plus petit développement de la mandibule; 
2° Kn comparant les assassina-homicides non récidivistes avec e«ui qui 
sont récidivistes ou coupables de plusieurs crimes, dans les mêmes pro- 
vinces, ceux-ci présentent une moindre capacité criniqiie et un plus 
petit diamètre frontal, mai» surtout un plus grand développement de Ui 
mandibule. 

Maintenant, si de ces résultats de fuit, on veut déduife quelques cou- 
clusions finales, on pourrait les classifier en trois catégories, se rap- 
portant: la premières à la méthode dans les recherches anthropomé- 
triques; la seconde, aux caractères les plus généraux rélevés dansées 
études; et la troisième' aux caractères plus spécialement constat«ii chez 
les criminels homicides. 

Quant i la méthode dans les recherches, nous pouvons dire. 

I. Tréi-souvent les différences entre les divers groupes d'indiïidu^ 
se révèlent seulement dans la diverse prédominance des minima et des 
maxima, tandis que les moyennes sont égales. De là ressort non seu- 
lement Il grande supériorité de la méthode sérîale sur celle d^ mo- 
yennes, mais aussi la valeur relative qu'il faut donner à ces résultab. 

C'est-à-dire, que pour chacun des caractères étudiés, il s' ^it seu- 
lement d'une plus grande fréquence chez les criminels et les foas, qui* 
chez les personnes ordinaires, et non plus de leur existence chez tous 
les individus dune série, et de leur non existence absolue chei toos 
ceux d'une autre série. De sorte que, si l'on peut dire que les recherches 
d'anthropométrie comparée tout en ayant de l'importance (toujours moios 
pourtant que celles foites sur le cerveau, et que tes études psycholo- 
giques) lorsqu'on examine comparativement et dans leur ensemble uu 
grande nombre d'individus, sont toutefois à elles seules moins suscep- 
tibles de fournir des conclusions, lorsqu'on se borne à l'examen d'io- 
dividus isolés; excepté dans les cas oti ceux-ci, s'écartant des moyennes, 
présentent de ces données extrêmes, en maximum ou en minimum, qui 
sont justement les plus caractéristiques. 

II. Il arrive fréquemment que les séries partielles reprodnis«nt 11 
.disposition des séries totales plus nombreuses, ce qui confirme encon 
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mon obseiTiition [iréliininaire à ces étiiiies, consignée dans le volume 
citi- ci-dessus; c'est-à-dire que lu loi statistique des grands nombres 
doit s'accorder avec la bi biologique de la variabilité diftërente Aea ('lé- 
ment» étudiés. De sorte que, les données céplialométriques étant raria- 
hles dans des lipiites beaucoup plus étroites que les autres donuées (par 
exemple la taille, le poids du corps, ou dans la démograpliie, le [lombre 
annuel des naissances, des mariages, etc.) il n'est donc pas néireseaire, 
à l'égard de cea données, de recueillir un nombre aussi considérable d'é- 
léments: pins ce nombre sera grand, sans doute, plus il sera utile, mais 
il n'est pas sans valeur, comme ou l'affirme souvent, même s'il est 
un peu restreint; parce que, en somme, la nécessité des grands nombres 
est en raison inverse de la variabilité des éléments étudiés. 

m. Il est toujours nécessaire d'établir des comparaisons régionales, 
parce que bien des fois on ne trouve que là des difféi-encfs qui, dans 
les séries totales, sont précisément neutralisées par les apports divers 
des différentes provinces, 

IV. II est nécessaire de ne pas isoler l'étude des caructéres parti- 
culiers céplialométriques. comme on fait communément, parce que dans 
ses caractères ileiistedesconneiioiis: dont nous pouvons formuler celles 
qui vont suivre comme résultat de ces études. 

Dans mes recherches il ne semble pas que le rapport entre la taille 
et la circonférence de la tête soit absolument constant, même dans une 
série homogène, tandis qu'il en est ainsi pour le rapport entre la taille 
et le volume crânique, parce que, suivant des observations ^éjk faites par 
d'autres, la circonférence du crâne n'est pas en relation étroite avec 
sa capacité, l'épaisseur des ,os variant. Il semble au contraire cons- 
tant, dan:^ une série homogène, que la semicirconférence antérieure est 
en raison inverse du diamètre antéro-postérîeur de la tête, que la lar- 
geur du front est en raison directe du plus grand diamètre transversal: 
que Tindice frontal est en raison directe de l'indice cépbalique, com- 
biné avec iii circonférence horizontale; et enfin que le diamètre man- 
dibulaire est en raisou directe de l'indice cépbalique combiné avec la 
circonférence et même avec la taille. 

k l'égard des caractères plus généraui rencontrés dans l'antbropo- 
métrie comparée, les conclusions principales sont: 

V. Chez les gens ordinaires on doit reconnaître la grande iufluence 
qu'ont sur la forme de la tête non seulement les variétés régionales, 
mais aussi le développement plus ou moins grand de l'intelligence. 
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VI. Chez les ton», il n'y a que les idiots qui se distinguent Dou- 
blement des autre;> (1). 

Vil. Parmi les criiniDels se dessinent deux types extrêmeii: les ho- 
micides et les voleurs ; tandis que les autres n'ont pas de caractères aussi 
distincts et aussi constants. Toutefois les filous (borsaioli) se distinguent 
nettement, et forment une véritable sous-espèce des voleurs; les auteurs 
de blessures se détachent aussi des autres cnminels par une constaote 
supériorité de caractères, qui les rapprochent beaucoup plus des hommes 
ordinaires, et dénote en eux le type des criminels d'occasion. 

VIII. Les caractères d'infériorité chez les criminels et de supériorit<^ 
chez les soldats, s'accumulent et concordent : de telle sorte qu'à la pins 
petite circonférence des criminels se joint aussi une plus petite capaciti' 
du crâne, et à cette dernière, un faible développement de la partie an- 
térieure et frontale, et un plus grand développement de la mandibule 
et de la face. 

IX. Toutefois le caractère distïnctif le plus évident, c'est le pau ie 
développement de la partie antérieure et frontale du crâne, et cela dam 
les délinquants ordinaires encore plus que dans les grands criminels; ce 
qui, selon moi, pourrait se rapporter au caractère intellectuel qui pré- 
domine chez ceux-là , c'est-à-dire une imprévoyance spéciale , qui 1e^ 
porte au délit. 

Et finalement, en ce q^ii regarde plus spécialement les criminels ho- 
micides, nous pouvons conclure, pour la partie anthropométrique: 

X. Les assassina-homicides se distinguent constamment des autres 
criminels, même de leurs provinces, presque comme tes idiots se dis- 
tinguent des autres fous , par une plus grande prédominance dea ca- 
ractères d'infériorité par rapport aux hommes ordinaires. Et tandis qae 
les autres criminels se rapprochent souvent dea hommes ordinaires, les 
assasains-bomicides, au contraire, se rapprochent beaucoup plus des fous. 

XI. Parmi ces mêmes assassins-homicides, les récidivistes et les cou- 
pables de plusieurs crimes ont, malgré l'identité de la province d'ori- 
gine, un type de plus grande infériorité. 

XII. Malgré les grandes diversités ethniques qui existent entre les 



(I) Amidei, dans une réc<;Dte ùtodu <mt la cajineité du eri'iiu (Aéî 7m atiétr) 
(Arch. per l'antropol., 1882, fiifc. 3°) eat arrivé par une belle SDitt d« rechncbwiv 
47!> crânes à dea conelnsion" en très-grande, partie conformes à celles qœ j' Mf*< 
ici, et dont je uroccoperai en t«mp) plna oppoTtnn. 
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ilifférentes parties de l'Italie, il y a quelquefois plus de différence entre- 
tes assassina-homicides et les hommes ordinaires d'une même province, 
qu'entre les liommes ordinaires des proyinces les plus éloignées et les 
plus diverses. Ainsi par eieniple , pour la capacité cr&Dique , pour le 
diamètre frontal, pour l'indice frontal, pour le diamètre mandibulaire. 
pour le développement de la face, il y a plus de différence entre les 
assassins-homicides du Napolitain, de la Oalabre ou de la Sicile et les 
soldats des mêines provinces, qu'entre les soldats de ces provinces mé- 
ridionales, et ceux de la Lombardie et de la Vénétie. Si bien que nous 
avons vu plusieurs fois se réunir en deux groupes sériales, d'un paît 
les soldats, et de l'antre les assai3>îns-faomicide3, malgré la diversité de-i 
provinces d'or^ine. 

XIII. Les caractères anthropométriques rencontrés chez les assassins- 
iiomicides, reproduisent ceux des races humaines inférieures. De sorte 
que, comme on sait parfaitement que, quant aux formes du crâne, ces 
races se distinguent par la petitesse du volume, le faible développement 
de la partie trontale, et le plus grand développement de la face, on peut 
vraiment dire avec Lombroso, que les criminels homicides, chez lesquels 
on trouve les formes les plus anormales de la tête, représentent autant 
de sauvages égarés dans l'humanité contemporaine des pays civilisés. 

XIV, Sans préjuger les distinctions ultérieures de différentes catégories- 
i^u'on pourra faire parmi les criminels homicides mêmes, nous pouvons 
conclure, en attendant, que ces hommes, dans leurs types génériques 
le plus éloignés de l'homme normal, présentent, selon mes recberches^ 
anthropométriques, les caractères suivants : moins souvent une plus grande 
longueur de bras et un indice céphaliqua plus élevé; constamment au 
iMintraire, une infériorité dans la forme du crâne, non seulement par une 
circonférence et un volume moindres, mais encore par moins de hauteur, 
et surtout par un faible développement de la partie antérieure et fron- 
tale, A quoi nous ajoutons une plus grande largeur bizygomatique, une 
mandibule plus grande , et un plus grand développement de la face par 
rapport au crâne. 

APPENDICE 

Je reproduis ici quelques chiffres à l'appui des conclusions qui pré- 

iièdent, en me bornant à exposer quelques données centésimales, parce 
que tous les chiffres élémentaires et centésimaux seront publies com- 
plètement dans r Atlas anthropologico-statistique de l'homicide. 
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Nota. — Les asinasins-homicides ré^idivijteâ ont le di&mètre tnie- 
versal maximum et l'indice céphalique plus petits que les Don-r«ci- 
divistes: ce qui explique, eu pai-tie, l'inférionté de leur diamitt' 
frontal, mais accroît leur supériorité dans le diamètre mandibnlain'. 
étant donné que leur circonférence est également moindre. 



LE3 MERITES ANATOMIQUES DE JEROME FABKIZI 
d'acquapendeste 



LES VALVULES VElNtUSES 
1,'ltTUDli COSIPARATIVE LES ANNEXES FŒTALES 



NOTICE HliTORIQOE 
GUILLAUME ROMITl 



Dans la circonstance oii un comité se propose d'honorer la griDdf 
mémoire de Jérôme Fabrizi (ou Fabrice comme on le nomme com- 
munément) d'Acquapendente, on a cru rappeler un de ses principaux mé 
rite en anatomie en l'appelant auteur, de la découoerte des voîcnks dts 
veines. Gomme on n'ajoute rien, je ne voudrais pas que la plus graode 
partie du public crût que cela fût vraiment ainsi , et que cette dé- 
couverte constituât ^TaimeDt le plus grand mérite de notre anatomiste. 
également émineat comme chirurgien et comme accoucheur. 

Il me semble à moi, d'après mes modeites études des livres d'ui- 
tomie de Fabrizi, que si l'on veut trouver an travail sur l'inatomie 
vraiment liors ligne, ce n'est pas dans l'ouvrage De venaram ostioUs 
qu'il faut le chercher, mais bien plutôt dans l'ouvrage ayant ponr titfe 
be formata Fœtu. En effet, le premier de ces livres contient la descrip- 
tion exacte d'une disposition hoh découverte par Fabrizi; dans le scconi 
au contraire on trouve de nouveaux faits démontrés par lui , et pln^ 
spécialement on y voit un nouveau pas assuré dans l'étude de« u- 
neies fœtales. 

Je me propose dans cette notice: 1* de démontrer que rraîmeat c« 
n'est pas Fabrizi qui découvrit les valvules veineuses; 2* de donur 
une idée de l'immense valeur de ses études sur l'atenis gravide. 
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I. Le livre De venarum osiiolis a para en 1603 (1); pourtant Fa- 
brjz) déclare que sa découverte des valvules veineuses remonte à 1574. 
Le mémoire, qui a six grandes pages, est dédié à l'illustre nation 
allemande, avec une lettre dans laquelle notre anatomiste se féli- 
cite de ce que beaucoup d'allemands viennont à Padoue, pour assister 
à ses leçons, de ce que les premiers ils ont observé avec lui, les val- 
vules veineuses, et ensuite de ce que Salomon Albert, un allemand 
aussi, et élève de Fabrizi, it décrit et démontré la nouveauté anatomlque. 

Cette lettre dédicatoire rat des plus honorifiques pour les allemands, 
maie elle n'est pas moins glorieuse pour nous. 

Fabrizi commence par dire comment sont les valvules {ostiola) des 
veines, quelle en est la forme, quelles en sont les foncticns. 

11 ne dit pas qu'aucun anatomiste les ait reconnues et il ne men- 
tionne pas davantage, un seul nom dans sou mémoire. C'est ainsi qu'il 
annoDCe la priorité de sa démonstration (page 1). 

n De bis itaque in pnesentia locuturis, subit primum mirari, quomodo 
» ostiola hœc, ad banc usque œtatem tam prisées, qaam recentiorea 
n anatomicos adeo latuerint ; ut non solum nulla prorsus mentio de 
» jpsis facta sit, sed neque aliquis prius bœc viderit, quam anno Domini 
> septuagesimo quarto, supra millesimum et quingentesimum, quo a me 
» summa cum lœtitia inter dîssecandum observata fuere: qaamvis dis- 
3 secand) professio multos atque insignes babuerit viros, qui accuratis- 
n sime singuia quseque rimati sunt, qui tamen bac io re excusandi 
a quadantenus videntur ». 

Suit la très-exacte description des veines qui n'ont pas de valvules 
(cave, jugulaires, internes et externes); il démontre comment ces veines 
leÂsortent chez l'homme vivant, quand on serre le bras pour tirer du 
sang, que les varices aux jambes proviennent de ce que le sang plus 
épais s'amasse plus lentement entre les valvules et dilate les veines. 
Après avoir dit la raison pour laquelle les valvules ne sont pas néces- 
saires dans les artères, il parle de leurs fonctions dans les veines. 

u Quod vero ab ostiolis sanguinis cursus retardetur; praeterquam 
quod ipsa constructio id patefecit, omnes quoque possunt periculum 
> facere tum in nudis venis mortui corporis, tum in vivo artus Ugantes 
') nt in missione sanguinis fit. Si enim premere, aut deorsum fricando 
'> adigere sanguinem tentes, cursum ipsius ab ipsis ostiolis intercipi, 

<1) HiGRosTKi FxBKici ab Aci]Uftp«nilente anatuniici patavini i>e vtiarum oxtoAib 
Patavii ei tfpi^rftphift Lanrtiitii Puquatj, MDCIIl. 
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» remorarique apei-te videbis: neque enitn alit«r ego in huiusmodi no- 
« titiam snm âedoctiis ». 

Il est vraiment étrange qu'avec cette splendide démostratiou, notre 
Fabrizi n'ait pas de suite pensé à la circulation du sang (I); an contraire. 
im peu après il parle de l'attraction du sang dans les membres pir 
l'excès de chaleur, et ajoute que le but des valvules est d'empèclier 
qu'il s'y amaase trop. 

Il donne une description très^xacte de la place qu'occupent les val- 
vules, de la distance qui les sépare, ainsi que de leur disposition, et 
les planches qui accomp^nent le mémoire sont positivement admirables: 
ces planches au nombre de huit, très-clairement disposées , montrent 
dans quelles veines et en quel nombre sont les ^-alvules. 

Il n'est pas douteux que personne mieux que Fabrizi, n'a di-crit et 
expliqué les valvules veineuses, et je le répète, il paraît vraiment 
étrange qu'avec ces données émises par lui, il n'ait pas au moins en- 
trevu la grande circulation, mais si notre très-laborieux anatomist^ a 
décrit complètement les valvules, il s'est trompé en croyant que c'était 
Ini-mSme que les avait découvertes. 

II. X^s anciens anatomistes, ceux qui vécurent peu de temps ajirè^ 
Fabrizi, n'ont pas voulu lui attribuer le mérite de la découverte des 
valvules veineuses. C'est dans ce sens que se sont exprimés Morgagnî (2). 
Haller (3), taudis que dans les auteurs modernes (4) on parle pres- 
que unanimement de la découverte des valvules, comme ayant été faite pai 
l'anatomiste d'Acquapendente. Pour découvrir la vérité sur cette question, 
lameillenre chose est de rapporter textuellement tout ce qu'ont vu, et tout 
ce qu'ont écrit ceux qui se sont occupés de la construction du corpf 
Immain avant Fabrizi ; en se tenant le plus possible aux textes originaui. 
Par ordre historique, il y aurait à rapporter le dire des plus aDfien> 
auteurs qui ont pu, peut-être, parler des valvules veineuses. Mais pour- 
tant je ne crois pas que ces citations aient une grande valeur. 



[i) Voir pour l'histoire: G. CKRitinii, La ncoperla delli' rircolminnr dtl sitni]'^ 
MilBDo. 1876. 

(3) J. Baptibtii MoROkOM. Opéra omnia, I. ii, p. i , contiucns eputolw anitn- 
micM diuu. LngdiiDi BataTornm, 1765, jMg. ^S. 

(3) HiLLER. Elementa phjsiologiae corporii hnniani. Laiisaanae. 1757, 1. 1. p. Ht 

(4) Voje» apécialement les plus récentes encyclopédies médicales et «nssi : Milm- 
■ Edwards, Leçons, ece. Hnt-zfi, Recft. (tit Itx ratr., Paris, 18-'>4, K, Bardilto^ 

BMog. Cblatt. 1883. 
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Noua devons les premières démonstrations des valvules veineuses à 
Charles Estiennes, élève de J. Sylvius Dubois (Sylvins) qui a vécu jus- 
qu'en 1564 (1) et à Jeau Baptiste Cannaui, anatomiste de Ferrare, 
qui a vécu de 1515 à 1579 (2). Toutefois la description de l'anato- 
mîste Français est plutôt obscure, tandis que celle du Ferrarais est 
eiacte, et cela est si vrai que le consciencieux Haller (3) nomme Can- 
nani « venia valvularum inventer o. 

L'observation .de Charles Estiennes, se trouve à la page 183 de sou 
livre sur la Dissection des parties du corps humain: u porro autem ne 
» saaguis qui elaboratur in hepate interdum resurgitet , facti suât a 
u Datura quidam veluti exortus et apophyses inmAranarum, quae huju- 
11 smodi periculo absint, quemadmodam in corde valvulae ad spiritus 
n conservatîonera ». 

La fonction des valvules est bien déterminée dans ce passage , et 
comme cela est arrivé pour Fabrizi, il est étrange que la pensée 
d'Estiennes ne se soit pas non plus portée sar la circulation du sang. 

Les démonstrations sont encore pins claires chez Cannanî, que a vu 
les valvules veineuses, et dans l'origine de la veine azygos, et dans 
les veines des reins, et dans les iliaques. Oannani fait connaître ces 
valtules à Jean Rodriguez, plus généralement connu sous le nom 
(l'Amatus Lusitanus, et à l'éminent André Vésale: Cannaai n'a pas 
publié sa découverte lui-même, mais le Lusitanus (4) dans sa première 
Centurie de cures, écrite fi Àncone en 1549, et publiée pour la pre- 
mière fois à Florence en 1551, rend compte de la valvule de l'azygos 
que lui a Ëùt connaître l'anatoraiste de Ferrare, et affenne Tavoir ob- 
^rvée sur douze cadavres, et en raison de cela il appelle Cannani 
Vesalius aller. Toutefois Lusitanus se prévaut de cette démonstration 
anatomique pour une fausse explication physiol(^que, quand il prétend 



(Il Chakleï fisriKNiTEd (Corlu bt«raniij. De dissectlunu partiitm ourpuris huiniuiî 
libri très. Parisiis, IÔ45. 

(2) GiovÂD BiTTisTi Canhiiii. On eonnait de loi lus deui ouvrages suivants; Ma- 
scnlomm hninaDi corporia picturata dbsectio. Od croit géDéralement que <.vt ouvrage 
a été imprimé à Tenise en 1-347, et saivant Haller eiiA')43. C'eat unoavragu trëi- 
rut dont on croit qu'il n'existe que 4 exemplaires. Anntom-s. L ii, Tarin, 1574. 

(3) Ouvrage cité, page 138. 

(4) Amins Ldbitisus. CnratioQiim medicinalinm cuntariu iepteui. VenetiiH, 1557. 
Cent 1. Cnrat. 52, Cent», Carat. 70. Par erreur AntonelH, dans sa tradactioo de 
l'anatomie de Hjrtl. Xaples, 1871, pag. I!o, fait démontrer ]t» valvules par Oannanl 
à LuHitanuf, ea 1S87 



3vGooglc 



:}84 G. ROuiTi 

que la valvule veineuse de l'azygos ferme si bien, que même l'air poussi' 

p&r l'azygos ne retourne pas dans la veine cave. 

André Vesale. à la page 443 de sa Struetare du corps humain ediiionc 
del 1555 (1) décrit clairement les valvnles veineuses qu'il appelle n crassior 
» substantia. Imo veDaniui haec crassior substantia quum venae sanguiae 
» inanitae. intus conspiciuntur, âaccidaeque secundum ipsarum dnctnni 
a dissectae propendent, ita versus venarum amplitudinem connivet, nt 
n inter secandum astantium nonnulli eam instar memjiranei corporis 
» procreatam, aliquando contenderiat, quod urinam in meatus, bans » 
renibus in vescicam déférentes, refluere retrudive prohibet: uti etiam 
» nonnimquam eminentem illam venarum corporis substantiam mem- 
n branis comparare studerunt, qnae msigaM arteriae et venae arterialid. 
n ubi hae a corde prodeunt spectantur orîficiis » . 

Dans SOD Examen des observations anatomiques de Failape à la page 9'^ 
de l'édition de 1564 (2), Tesale dit pins clairement de Cannani: « Nnm 

» Cananns mifai retulit se in venae coniun^e carentis înîtio, et item 

a in venarum renés adeuntîum, et in sectionum venae, jaxta elatiorm 
» sacri ossis sedem occurentinm orîficiis, membranas ejasmodi obser- 
• vare quales in venae arterialis, et magnae arteriae occunint principiis, 
basque sanguinia roflnxui obstare asseruit » . Toutefois, ni Tesale, ni 
les antres anatomistes de son temps, tout en acceptant le &it anat'^ 
mtqne démontré par Cannani, n'en voulurent ni l'application, ni l'in- 
terprétation ; ce qui s'explique, si l'on refléchit aux idées d'alors ssr le 
passage des esprits dans les vaisseaux. Ensuite dans ce dernier lirre. 
le grand anatomiste Belge, soutient que les valvules de Cannani «en 
rçpert, il ne les a pas retrouvées, mais qu'il y avait au contraire un 
renflement dans les orifices des veines du corps. 

Jacques Dubois, connu sous le nom de Sylvius (3) décrit les valvules 
dans beaucoup de veines. « Membranae quoque epipbysîm esse in m 
venae azygi, vasorumque aliorom magnomm saepe, ut jugularium, bn- 
chialium, cniralinm. tninco cavae ex bepate prosilientis, usns ejasdem 
corn membranis ora vasarum cordis claudentibiis ». Et il est à sup- 

(1) AHomt Vesile. De haroani corporis Fabrice. Libri Mptem. Butine. Ei ofB- 
ciiu Joannis Oporini. Anno ralntis HDLV, mense kugtuto. Ta premièpe tàHka «t 
de Bfile en IMR. 

(2) knout Tesale. Anatomicanim GabridU Faloppii obserratiônoin Ennwn. - 
Teselàù. Apud Francisctun de Fraocisci* Senensem. HDLXnt. 

(3) Jacoii Sn-Tii. Hippoeratis et ffaleai phytioloçiae, pm 
gogt. Fuisiis, 1560, li, cap. 4. 
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poser, et Haller le pense aussi (1), qu'il avait entendu parler des dé- 
coDvertes de Cannani. Ensuite je n'ai pas pu trouver la preuve de ce 
^)u'a3Sure Burggraeve (2) qu'un jour Sylviua avoua qu'il n'avait pu trou- 
rw les valvules veineuses, et que Vesale, alors très-jeune, s'était mis 
avec quelques-uns de ses amis à les rechercher avec tant d'ardeur, que 
le lendemain il les montra au Maître. 

Les valvules veineuses furent aussi démontrées à Naples d' après 
Saivîo Sclano (3) ; mais, chose singulière, « applausum non inrenerunt, 
cum summis viris displicerent. Etiam in hoc invente adparuit, qoam 
iniqnum imperium in eruditissîmos etiam viros, praejndicatae opiniones 
eierceant a (Haller). 

Bartolommeo Eustachi attaque avec sa violence habituelle l'eiistence 
de la valvule dans l'azygos, mais il découvre la valvule dans la veine cave. 

L'ouvrage de Salomon Alberti (4), tout en décrivant avec soin les 
valvules veineuses, et quoique ce livre ait étù imprimé avant celui de 
Fabrizi d'Acquapendente, ne pose pas Alberti comme prédécesseur de 
Fabrizi dans cette description, car il déclare lui-même qu'il démontre 
ce qu'il a vu à l'Ëcole de Fabrizî à Fadoue. 11 y a lieu aussi de rap- 
peler, parmi les prédécesseurs de Fabrizi, Arcangelo Piccolomini de 
Ferrare, qui dans les Anatomieae PraeJecttones décrit, livre xi, lect. 3, 
les valvules dans les veines. Mais le livre de l'anatomiste de Ferrare 
parut à Bome en 1586, et la démoastration de Salomon Alberti, disciple 
de Fabrizi, a été faite en 1579, quand déjà en 1574 le Maître avait 
démoDtré les valvules ; et c'est ce qu'atteste encore Qaspero Bahuini, 
qui vint visiter Fabrizi à Fadoue en 1577 (5), et sur ce point Moi^ 
gagni (6) se trompe en mettant Piccolomini avant Fabrizi. 

Par toute cette exposition il me semble suffisamment démontré: 



(1) Faratge cité, p«g. 137. 

(2) Bubsorutb. Précis de Vhiatoire de tanatomie. Uwd, 1840, page 65. Lirre 
«D partie ineiftct. X U pa^e 46, en donnant le catalogae des diverses Unirorsités, 
et d«s dècles dans lesquels chacune fut fondée, il ne mentionne pas celte de Sienne. 
Beaucoup de citations sont de eeconde main. Des œnTres de Venle, II donne un 
BKcellent Tèmtni, qnî, à loi senl, occnpe pins d'un tien de l'onTrage. Le comparer 
à son antre lirn: Et^tdt» sur André Vemïe. Gand, 1841, 

(3) Cité par Hâllir, loc. cit, pa^ 137. 11 ne m'a pas ét^ possible da tronTer 
ce tranil. 

(4) Salûkohis Aliirti. Hiitoria plerarumque partium eorpori» humani Witte- 
Jxàg, 1985. 

(5) 0. SuDim- De torporù humani fabriea. Bfttîleat, 1599. 
(8). Epitt. Anat.. pftf. 38. 
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Que JérOme Fabrizi d'Âcquapendeste n' est pas 1' auteur de li dé- 
couverte des valvules veineuses ; 

Que beaucoup avant lui, Charles Kstiennes pour Taiygoa, Jean Bip- 
tiste Cannani pour la même veine et pour quelques autres, avaient dé- 
montré les valvules, et que ce sont eux, spécialement Cannani, qui sont 
les vrais auteurs de la découverte; 

Que SyMus, Vesale, Eustachi ont reconnu et décrit les valTuIa 
veîneuseB avant Fabrîzi; celui-ci en )ît seulement la meilleare des- 
cription. 

III. Dans le livre De fortnato foetii le mérite de Fabrizi au point 
de vue anatomiqae est bien supérieur à celui qui lui revient à propos 
des valvules veineuses. Quant à l'édition de ce livre il faut d'abord 
mentionner une erreur dans laquelle sont tombés ceux qui l'ont cité, 
ainsi que moi-m@me, quoique j'aie toujours puisé directement à l'ori- 
ginal. Les uns citent une édition de 1600, d'antres une de 160i, 
d'autres encore croient à deux publications distinctes, et moi-même j'ai 
été du nombre. Je possède l' édition qui porte sur le frontispice la 
date de 1600, et en voyant Haller et Eolliker en citer une autre datée 
de 1604, édition à laquelle ils donnaient même un autre titre, De /cr- 
maiione foetits, j'ai cru moi-même à deux publications différentes. Mais, 
récemment, ayant rencontré par bazard l'excellentâ Histoire de Veiiié- 
triqiK d'Alphonse Corradi, à la p^ 111 j'ai trouvé que cet intelli- 
gent chercheur a donné l'explication de cette différence. Le livre ■ Œe- 
ronimi Fabricii ab Âcquapendente, Df formata foetu », porte sur le 
frontispice: « Tenetiis. Fer Franciscum bolzettam, 1600»; tandis qae 
dans le corps du livre, k la page 151, se trouve cette autre date: 
o Fatavii. Ex Tipographta Laurent! Pasquati. Anno Domini 1604 ■, et 
voilà pourquoi les uns citent une date, et les autres une seconde. On 
voit que l'impression de l'ouvrage commencée à. Venise fiit terminée i 
Padoue. 11 est toutefois étrange que la dédicace du livre faite par Fa- 
brizi à Benato Borromeo, comte d'Arona, porte la date: a Patavii - 
Calend Novemb. 1606 », et ceci je ne saurais l'expliquer. 

Ce serait un long travail que de donner un résumé du livre, et de 
citer tons les nouveaux faits anatomiques qui y sont exposés. Cela 
n'entre pas dans le plan de cette notice, et précédemment j'en ai suf- 
fisamment parié, dans le premier volume de mon Embryogfyie. 

C'est Fabrizi qui le premier a décrit et iiguré, dans 1' utérus gra- 
vide de la femme, la deeidua. À la page 4 du livre, il parle d'nne 
chair pituitense, blanche et muqueuse, étendue duis l'uténis; mais au 
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tableau II il montre un utérus humain, au quatrième mois de gesta- 
tion ; et à la lettre G il indique et décrit clairement la décidue uté- 
rine dans le coips de l'utérus : « Membranosa (ce sont là ses expres- 
sions ) placeutae substantia quaedam caeteria membranis crassior, quae- 
utero annectitnr, lacerata ut chorïon et aqua appareant». Alfred Yel- 
peaa ue doit certainement pas avoir vu ce tableau de l'oufrage de Fa- 
brisi, autrement il n'aurait pas, à la page 21 de son traité des accou- 
chements (trad. ital. Pisa, 1840) exprimé le doute que Fabrizi n'eAt 
jamais observé un œuf humain. 

Dans 1' étude générale des annexes fœtales, li'abrizi a démontré le- 
premier qu'on ne pouvait avoir une idée juste et générale de la dis- 
position fondamentale du placenta qu'en l'étudiant comparatKement ; et 
en effet, dans son livre se trouve la description et le dessin du pla- 
centa chez le plus ffrand nombre des mammifëres et chez les poissons 
cartilagineux. Et en effet, c'est 3 siècles après que J. B. Ercolani, en 
étudiant le placenta d'après les règles que nous a laissées Fabrizi, en. 
approfondissant son étude par des méthodes de travail plus minutieuses, 
et en l'étendant ù une pins grande quantité d'animaux, dans les divers 
états de développement, et dans les diGTérentes conditions pathologiques, 
sbt trouver 1' unité de type anatomique dans la constitution du pla- 
centa des vertébrés : cette unité de type a été reconnue par tous ceux 
qui ont cherché à renouveler et à étendre les recherches du savant ana- 
tomiste bolognais, entre autres par Tumer, et tous ont également re- 
connu comme la seule méthode qui soit sûre, celle qui se fonde sur l'étude 
comparative du placenta : en effet ce qui ressort de l'étude particulière 
et isolée de chaque placenta ne peut pas conduire à des fonnules, ni à 
des conclusions générales, surtout si elles sont basées sur des idées 
préconçues. 

Quand on voit avec quelle obstination on refusait d' accepter cette- 
unité si claire de type de placenta, démontrée par Ercolani, précisé- 
ment parce que cette unité ne cadrait pas avec certaines vues théori- 
ques dont il est inutile de parler ici, il y a lien de répéter ce que Haller 
disait de ceux qui niaient les valvules veineuses de Cannani : a Adparutt 
quam iniqunm imperium in eruditissimos etiam viros pnejudicatse opi- 
niones eieiceant » . 

Un antre grand mérite de Fabrizi, en anatomie, c'est de s'être sanrr 
des conclusions générales de l'étude sur le placenta pour établir de» 
classifications zoologiquea seulement d'après la forme extérieure du pla- 
centa. Ceux qui étudient la science de l' embiyologie connaissent les 
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^88 tt. nourri, les mkrites i^xAToutQUES de Jérôme fabrizi , 
•classifications des mammifères, établies but la forme que présente le 
placenta, proposées par Manniks von Gleef, Everard Home, Richard Owen, 
•et rapportées par EdUiker (placenta unique, multiple, étendu, lobé lo- 
saire, etc.), distinctions amplement indiquées dans le grand mémoire 
-d'Ercolant de ISSO, page 306 et suivantes. Or, tons ces modesde clas- 
sification mammalogiqne déduits de la forme du placenta étaient déjà 
•enseignés par Fabrizi. Voici ce qa'il eipose aux pages 4 et 5 dn lirre 
De formata fœtu: a Quse (il s'agit du placenta) in multis tamen m- 
■n malium generibus, figura, magnitudine, situ, numéro admodum varia 
» est. Quam sane varietatem primo ex huiusmodi divisione percipias. 
« Garneam substantiam ails habent, alis non babent o (voilà la fausse 
'distinction faite par Owen et par KClIîker entre les décidués et non 
•décidués). « Habent bomînes, cuniculi, sucula indica, mures, canes, fêle?. 
» item oves. Non habent sues, equfe, pennata et ovipara omnia. Bnrsus 
-a quœ habent, aliam unicam, alia plures habent. Unicam homines, mu- 
n res, cuniculi, sucula indica, canes, fêles. Plures babent omnia altéra 
■» parte dentata; sive domeatica ut ovis, vacca, capra; sive sylvestria 
« sint, ut cerva, caprea dama et id genus alia. Bursiis qus unicam ha- 
« bent carneam molem, in iis vel caro figura placentam imitatur, ut ho- 
n minibus, cunicnlis, muribus et porcellis indicis; vel cing.iliim, sen «k 
» nam, aut fusciam refert corporis trancum obvolventem ut canibus et fe- 
» libus » . 

Et maintenant citons quelques-uns des nombreux fiûts mis en lumière 
par Fabrizi dans ses recherches sur le placenta des différents animaoï. 
Eu parlant des enveloppes de la jument et de la truie, il dfmontrutqae 
-chez ces animaux les villosités citées étaient réunies dans des cavités 
-de la superficie interne de l'utérus, qui représentaient le placenta des 
autres animaux (page 127) et par conséquent même ces mammifères 
« camea substantia non destituuntur n . À comparer avec l'opinion de 
«eux, parmi les modernes, qui admettent des mammifères sans décidue. 

Il a décrit et dessiné le placenta diffus de la jument, celui de la tache, 
■àt la brebis, de la biche ; le placenta zonaire des carnivores domestique», 
'des rate, lapins et cochons d'Inde, ainsi que celui des poissons eartila- 
^neux (Galei bevis). 

Ce rapide exposé des faits mis en lumière par Fabrizi dans son lim 
De formata fœtu suffit pour faire voir combien cet ouvrage est supérieur 
40 mérite anatomique à l'autre De venantm ostMis. 
Sienne, 15 avrU 1S93. 
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. RECHERCHKS EXPÉRIMKN'TALES 

SUR LA MARCHE IlB t.A SËCRKTIOV BILIAIRE 

M. le Doct. D. BALDI 

Lab»ral«lr* il Plqntoltii* <• H- <• Pr«<. luohnl à Flirinra 

La sécrétion des sucs digestifs contenaot des ferments, c'est-à-dire 
de la salive, des sucs gastriques, pancréatiqne et intestinal , ont une 
marche régulière, constante, subordonnée a. des conditions facilement 
détermioables. Pour résumer en peu de mots, les notions déj& acquises 
à la science, on peut dire que ces sécrétions ont entre elles ce carac- 
tère commun quant à leur marche : 

EUes sont végUes en conditions normales par la présence ou par 
l'absence ai?m que par la nature des aliments tians l'appareil diges- 
tif: et en conditions anormales on nxpériinen talcs , dles peuvent être 
excitées ou modifices de diverses façons, par des stimulants mécaniqucK, 
électriques et chimiques. 

Ceci posé , le but de ces recherches est de voir si la sécrétion hi- 
Itaire se comporte d'une manière analogue aux sécrétions digestires, 
comme on Ta cru jusqu'ici, ou si elle en diffère essentiellement. 

I. 

Les recherches faites jusqu'ici sur cette question n'ont donné que 
des résultats très-peu satisfaisants, non seulement A cause de l'insuf- 
fisance des méthodes employées , mais aussi par suite de la manière 
incomplète dont ces recherches ont été faites. 

Laissons de côté, pour abréger la critique, les travaux de Bidder et 
Schmîdt (1), de KOlliker et ïfûUer (2) et des autres, parce qu'on en 
trouve un abrégé suffisamment complet fait par Eeidenhain, dans VHer- 
man's Handbuch der Physiologie. Le travail de Spiro (3), lui-même de 
plus récente publication, bien qn' important, il d'aiftres points de rue, 



(1) Bie VerdattHggafU, e(c,, Leipzi;;. ia-'[2. 

(2) Beitrdgt mr Lthre von der GaUtnurcrethn {Berichlf vtm 4er Phytiol, 
AntUlt in WQnbnrg, 1856). 

(3) Du BoiB BEnoNn'i, Arehie., 18â0. 
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laisse pourtant quelque chose à désirer en ce qui concerne la question 
que nous traitons ici. 

De l'enBemble des faits recueillis, Heidenhaio conclut que la TÎtesse 
de la sécrétion et sa teneur en substances solides sont trës^variables, 
ft que ces variations ne sont pas déterminées par une loi qui puisse 
être reconnue. Non seulement il y a une grande incertitude qnaat à 
la moyenne journalière de la sécrétion, mais encore quant aux cban- 
gements que subit la vitesse de cette sécrétion, pendant le temps d'aae 
période digestire. 

Par ces considérations nous avons cru qu'il y avait opportunité à re- 
prendre l'étude de la marche des sécrétions biliaires. 

La méthode que nous avons suivie consiste à recueillir d'heure eo 
heure la bile sécrétée par des chiens, auxquels le professeur Luciani 
avait pratiqué la fistule de la vessie du fîel après la ligature et h 
section du cholédoque : nous avons déterminé, à chaque heure, non seu- 
lement le volume de la bile, mais aussi le poids du résidu solide. 

Dans une première série de recherches nous avons étudié l'influence 
îles divers aliments sur la sécrétion biliaire ; dans une seconde série 
nous avons étudié l'influence de certaines substances médicinales aux- 
quelles on a attribué une action cholagogue. 

Ces études faites, et pour rendre plus facile et plus prompte l'in- 
telligence des résultats obtenus, nous avons construit des di^rammes 
qui montrent, en un coup d'œil, la marche complète de la sécrétion 
biliaire (tantôt pour la journée entière, plus souvent pour douze heures 
de suite} en notant dans l'abscisse le temps, et dans les ordonnées soit 
le volume de la bile sécrétée, soit le poids de ses résidus secs. 

Par ce moyen on peut d'un coup d'œil apprécier les rapports du viv 
lume avec le résidu solide de la bile, ainsi que les variations qu'ils 
subissent d'heure en heure. 

Les trois figures ci-après que nous donnons comme exemple , sufB- 
sent pour donner au lecteur une idée claire des résultats obtenus re- 
lativement k la marche de la sécrétion biliaire pendant la digestion et 
à jeun. 

Chien pesant 16 kil(^. (Fig. 1) (dans un état parfaitement physio- 

' logique). Il est placé sur l'appareil k 7 heures du matin, le 11 m«i 

1881, et il en est Oté à 4 heures du soir le 12. A dix heures du noatis, 

le II, le chien mange une forte ration de viande et pain. A dix heures 

du matin le 12, il mange une ration de pain et sang. 

Chien pesant 16 ïtlog. (Fig. 2). Il est mis sur l'appareil & 7 h. d« 
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matiD le 17 mai 1881, et il en est ôté à 2 h. du soir le 18. Après 
quatre heures on lui donne une forte pâtée consistant en 1 kilogramme 
de viande. 



gr. 0.40 
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Chien pesant 10 k. 30i) gr. (Fig. 3). Il est placé sur l'appareil à 
6 heures da matin le 25 mars 1882. À une heure de l'après-niidi 
l'animal mange une forte ration de pain et viande. Il est retiré i 6 
heures du eoir, le même jour. 

Un coup d'œil donné à ces figures suffit pour reconnaître un ^t 
inattendu, c'est-ù-dire une singulière irregulariié dans la marche de la 
sécrétion biliaire, qui à elle seule la fait distinguer des autres sécrétions 
(Ugestives. 

Bétermiter les causes et les conditions internes de ces oscillations 
nous semble un des problèmes led plus difficiles à ïésoudre daus l'état 
actuel de la science. Quant à nous, nous renonçons pour le moment à 
formuler une hypothèse quelconque à ce sujet. 

Un autre fait que l'on l'econnaît facilement en jetant un coup d'œil 
sur les diagrammes c'est le défaut de rapport qui existe constammeat 
entre te quantum de l'eau et celui des substances solides biliaires, bieo 
que, d'ordinaire, on observe qu' à mesure que U quantité de la bile 
diminue ou augmente, le i>oids des résidus secs diminue ou augmeot*'. 
mais non en proportion. 

Quant à l'infiuence que peut exercer sur la sécrétion biliaire l'ali- 
mentation en général , ou la uature de 1' alimentation en particulie:', 
comme aussi la diète complète, nous pouvons formuler, comme suit, li-s 
résultats que nous avons obtenus. 

a) Dans l'animal qui a mangé, il y a très-souvent, mais non cons- 
tamment: augmentation de la quantité totale de la bile sécrétée en 
quelques henres, comparée à celle sécrétée en autant de temps par l'a- 
nimal à jeun. 

h) Il n'est pas possible de déterminer l'heure fixe à laquelle od 
peut trouver le maximum de la sécrétion biliaire après le repas; et 
même quelquefois ce maximum peut être atteint à une heure queleooqDe 
qui précède le manger. 

c) Les diverses natures d'alimentation (régime mixte-, tonte viande, 
amylacés , et graisse) ne produisent sur la sécrétion biliaire aucuiis 
différence caractéristique appréciable. 

d) À jeun, quand le tube gastro-entérique est tout à fait vide, la 
marche des sécrétions ne prend pas un cours sensiblement différent de 
celui que l'on observe pendant la digestion. 

Si à ces faits on ajoute encore l'observation foite par le prof. Ln- 
ciani , qu'à l'opposé des quatre -sécrétions digestives, celle de la bile 
ne s'arrête même pas pendant l'inanition, nous avons tout oe qu'il &ut 
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ftonr faire reconnaître ]a nature et le Cdractère spécial de la sécrétioB 
de \i bile qui, au point de vue physiologique, a plus d'analogie avec 
l'urine qu'aveu les sucs digestifs. 

II. 

Maintenant ai nous en venons ii considéjer la sécrétion biliaire par- 
rap[iort à l'influence des uiédicameuts dits cholagogaes, nous disons d'a- 
bord qu'il existe entre les auteurs qui s'occupent de thérapeutique un 
déiiaccord complet quant à l'échelle k établir de l'activité cholagogue- 
des diverse:! subatanceti médicinales. Ainsi pour KOhrig (1) la coloquinte 
tiendrait le pi-emier rang, puis viendraient successivement le jalapr 
ï'ahis, le séié, la rhubarbe: pour Eutherfod (2) la poâophyllitie serait 
t'iuinemmeut cbolagogue, puis la rlmharhc, Valois, la coloquinte, 1& 
.ït'jic, etc. 

Ces dé:jacc6râs viennent de l' ioiperfection des méthodes employées 
dans les recherches , et du peu de confiance qu'elles méritent. Pour 
abréger, laissons de côté la critique qu'on pourrait en faire. 

Pour ces recherche:! nous avons suivi la même méthode que celle- 
adoptée pour la première partie de cette étude; recueillant la bile pen- 
dant plusieurs heures de suite avant l'introduction dans l'estomac de» 
médicaments, et pendant autant d'heures après cette introduction. 

Nous avons dû, toutefois, nous borner à expérimenter celles des suhs- 
stances qui sont les plus réputées comme cbolagogues, c'est-à-dire, la 
jtodophjfllitie, la rhubarbe, le jalap, le phospltatc de soude, la pîlocar- 
pitte et l'eau alcalitte de Carlsbad. 

Avant de rendre compte des résultats obtenus, qu'on nous permette- 
une observation importante. 

On sait que les chiens auxquels on pratique une fistule biliaire,' après 
quelques mois de bien-être relatif, cesseut petit à petit de se nourrir, 
malgré l'alimentation abondante qu'ils reçoivent, et arrivent hîentJlt au 
marasme auquel ils doivent fatalement succomber. 

Or nous avons remarqué que la quantité moyenne journalière de la 
sécrétion biliaire (chose qui n'a pas été relevée par d'autres) va en 
diminuant progressivement à mesure que l'animal perd de son poids, qu'il 
cesse de se nounir et qu'il arrive au marasme. Nous avons aussi r»- 

(1) Erperiment UniersuckungeH iilier liie Phytialogie der OàtletuiofftH ahtou- 
lieruHç. Medicin. J&hrbQcber, 1673. 
2) Sritith 3ted. Joura., 'sept. 1873. 
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marqué que, dans ces conditions, la sûcrétion biliaire, de continue qu'elle 
était, devient irr^ulièrement intermittente, au point qu'il nous arri- 
vât par fois de ne recueillir que trëa-peu ou même |ias de bile dans 
l'espace d'une heure entière. 

Les expérimentations sur les cholagogues eicepté celles sur la pi- 
locarpine ont été commencées au début de la période oii l'animal ces- 
sait de se nourrir, ce qui toutefois, croyons-nou-i. ne p>ut rien faire 
perdre de leur valeur aux résultats obtenus. 

Les deux diagrammes que nous reproduisons cr-aprË<. peuvent donner 
une idée des résultats obt«nus, résultats qui ne dillèiunt pas essen- 
tiellement dans les diverses expériences que nous avons ■ 
faites nous même avec difiërents cholagogues. 

Chienne pesant 17 k. (Fig. 4). Elle est placée 
surl'appareil à 7 heures du matin le 5 juin 1882. 
À midi on introduit dans son estomac 15 centig. 
de podophylline suspendus dans 30 c:c: d'eau. 
À six heures du soir, la chienne est retirée de 
l'appareil. 

Chien pesant 16 k. (Fig. 5). Il est placé 
sur l'appareil à 7 heures du matin le 28 mai 
1881. À 1 heure de l'après-midi on lui injecte 
sous la peau 4 cent, de nitrate de pïlocarpine. 

L'examen de ces diagrammes fait voir les 
mêmes irrégularités de marche. les mêmes oscil- 
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lations d'heure en heure dans ]a quantité de la sécrétion. Les matières 
solides elles-mêmes, comme on peut le voir, n'ont rien qui dénote l'inSuence 
de la podophylline dans la Ôg. 4, ni celle de la pilocarpine dans la fig. 5. 

Les résultats que nous avons obtenus avec les antres cholagogues arec 
lesquels nous avons expérinnent';, ne diffèrent pas essentiellement de ceux 
de la podophylline ou de la pilocarpine que nous venons de rapporter. 

Dans toutes ces recherches, non seulement nous n'avons aperçu aucun 
effet cboli^fogue des médicaments avec leiir|uels nous avions expérimenté, 
mais mSme aucune action tardive, directe ou indirecte, comme on peut 
l'apprécier d'après les diagrammes. 

Ces résultats (quoique incomplets) semblent nous autoriser à révoquer 
sérieusement en doute, la prétendue action promotrice et accélératrice 
de la sécrétion biliitire que les cliniciens attribuent à un groupe spécial 
de substances pharmaceutiques. 

Si l'on considère ensuite que la pilocarpine n'a aucune influence sur 
la sécrétion biliaire, tandis qu'il ressort de faits Donibr*'Ux que cette 
influence s'exerce d'une manière très-évidente sur toutes le^ séi'rétions 
digestives, l'on est convaincu da la nature spéciale dn ta sécrétion bi- 
liaire qui, à l'opposé des autres, se montre réfrautaire tant à rinfliieu'-e 
des aliment», qu'à celle des médicaments. 

Tout cela tend à faire accepter l'idée que le fo'e, cet organe qui 
sécrète la bile, doive être considéré comme un émonctoTe des matières 
de rebut en très-grande partie produites par les divers tissus, et des'inâes 
à être expulsées de lorgani^tme, comme cela arrive par les reins pour 
les matières nrlneuses. 

Déjà U. Scbiff avait démontré la faculté émonctoire du foie pour la 
bile réabsorbée par l'intestin. Mais quelques personnes ayant mis en 
doute que les substances biliaires introduites dans le san^ repassassent 
effectivement dans la sécrétion du foie, en admettant comme possible 
qu'elles se bornent à provoquer une Augm-^ntation de sécrétion, nous 
avons répété chez nos chiens les injections de bile, soit par la voie de 
restomac, soit directement dans le sang et nous avons obtenu des ré- 
sultats qui démontrent que le foie, mieux que les reins, jouit de la 
faculté d'expulser les matières biliaires parvenues dans le sang. 

Chien pesant 16 k. (Fig. 6). 11 est mis sur l'appareil à 7 heures du 
matin, le 15 mai 1881. À 1 heure de l'après-midi, on lui îoecte dans 
l'estomac 190c:c: de bile de bœuf. À. 7 heures du soir il est retiré. 
Dans les heures qui ont suivi l'injection de bile dans l'estomac, la bile 
avait la couleur vert d'herbe caractéristique de la bile de bœuf. 

Arciim dt BMvU. — liiina Ul. ÎE. 
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Fig. 7. Cliienne de 16 k. (Fig. 7). Elle est placée sur l'appareil à 9 

heures du matin, le IG juin 1882. 

Par la veine pédiense on fait une injection d'environ 6 c:c: de bik 

(7« bœuf. La bile, dans les heures qui suivent l'injection est plus verk. 
Fig. 8. Chienne de 15 k. (Fig. 8). Elle est mise sur l'appareil à 9 hevires 

du matin, le 10 juin 1882. À midi, on lui fait par la veine pédieuse une 

injection de 15 c:C: de bik de bœuf dépouillée de muctts au moyen de 

la tiltration. La bile est plus verte dans les heures qui suivent l'injeclion. 
Dans la fig. 6 , on voit que l'aug- 
mentation de sécrétion , après l'injef- 
tion dans l'estomac des 190 c : c : de bile 
de bœuf est vraiment énorme, et conti- 
nue pendant toutes les sii heures qui 
suivent l'injection. Le sensible change- 
ment de couleur de la bile après I'Îd- 
jectîon. qui de jaunâtre devient verle 
ne permet pas de douter que c'est la 

*"■■** même bile injectc'C dans l'eslomac qui 

repasse par le foie. 



Fio. 6. Fi.;. f. Fre- 7. 

Dans la fig. 7, l'iiugmentation de la bik' est ]ieu visible; maïs il 
ne s'agit que de 6 c: c: de bile de bœuf seulement, entrée dans le s«ti;- 
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Toutefois, même dans ce cas, aussitôt apiës l' injection, on remarque 
un diangemeat de couleur de la bite qui preml le ton vert particulier 
à la bile du bœuf. Dans cette espcrience on a, de plus, recueilli deux 
portions d'ui-ine, une avaut, l'autre après l'injection de la bile, et trai- 
tées séparément par le rOactif de Pettookofer, on n'y a trouvé aucune 
trace des réactions des acides biliaires. 

Fig. 8. La tuéme expi^nence ayant été répétée en injectant dans le 
sang 15 c. c. de bile de bœuf, on obtient une augmentation très-no- 
table, comparable dans sa marche à celle de la lig. 0, indépendam- 
ment du changement ordinaire dans la couleur de la bile sécrétée après 
l'injection pratiquée. 

Dans ce cas, ou a égalemeut recueilli deux portions égales des urines 
dâ l'animal, avant et après l'injeciibn ; et en les traitant par les réac- 
tifs de Pettenkofer et de Gmelin, on n'a vu avec le premier aucun indice 
des acides biliaires, et avec le second on a trouvé des traces de pigments 
biliaires qui paraissaient un peu plus fortes dans l'urine recueillie avant 
l'injection, que dans celle piise après. 

Ces faits confirment jusqu'à Tévidence, que toute la bile injectée a été 
éliminée par le foie, et ne révèlent en rien qu'elle l'ait été par les reins. 
Donc, aucun doute que le foie soit, plus que les reins, capable d'expulser 
les substances biliaires qui si3 trouvent dans le sang, qu'elles y soient 
parvenues par les tissus, ou qu'elles y aient été injectées. 

Par cela, nous n'fnlendpns pas avoir démontré que les éléments cM- 
njiques de la bile, et en [articiilier les acides biliaiies (qui sont les 
uniques éléments vraiment spécifiques de la bile) ne sont pas un produit 
du foie, mais plutôt un produit de l'ensemble des tissus de l'organisme. 

Cet argument très-grave mérite d'être pris comme point de départ de 
futures recherches. Mais même eu admettant (ce qui n'est pas encore po- 
sitivement démontré) que les acides biliaires soient uu produit exclusil 
des cellules hépatiques, il ue cesse pas d'être vrai comme nous l'avons 
rais en vue dans le présent mémoire, que: la sécrition biliaire se dis- 
tingue d'une manière caracléristique des attires sécrétions digestives, 
soit par V irrégularité de sa marelic, soit en ce qit'ello est itiddpendaiite 
(k toute influence excitante des aliments et des médicammts; elle présente 
au contraire de nombreux points de contact avec la sécrétion urineuse ; 
parce qtte l'une autant que Vautre dcpcnde7it essentiellement de l'usure 
totale de l'organisme, et encore à cause de la faculté éniotictoire du foie 
pour les matières biliaires, faculté qu'ont les reins pour les matières 
urinetises. 
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iJnelqncB Inocalatlons des nodalea lépreix (Lèpre 4ea irabet) 

par le Prof. Bobkrt Caxfabi île Qintt. 



1. Comme il j a eacore divergence dans lea observations su l'admisaibilité de li 
tranaminiaD de la lèpre des Arabes aoi animaai, et snrtoat parce qne, ntimt 
cette transmiuion admise, il j a lieu d'ctndier qaela oi^:anea et qnels animsu l'j 
prêtent, C. a pablié qnelqnes expériences qn'il a &itea, il ; a 3 uu (janvier et inil 
18S1), en inoenlant dans répalsseor de la cornée de qaelqQet lapina de tièe-petit» 
parcelles de nodoles lëpreu (tnbercnlea) cutanés, qoi n'avaient ancone trace d'ép- 
derme, et enlevés avec tontes les précantions antiseptiques. Il a paru atiledebirt 
ces ezpéiiencea sar an organe transparent dont le tissu soit eeité, sans vaiasekoi. 
et capable de retenir fermement en loi h parcelle introdnitei on a pa ainsi suttc 
tontes les phases de la matiâre introduite, on inoculée , comme à travers un rerre 
tièe-inioce, et bien étndier les parties environnantes j et en même temps, préputr 
k la matière inoculée on terrain , qai, sans vaisseaux, et seulement pourvu de àt- 
calation Ijniphatiqae, soit le plus simple et le plus convenable pour la genninatton 
des produits infestante de la lèpre. 

hea animaoz dont on s'est servi pour les expériences sont des lapins ; et U m^ 
tbode adoptée pour ces expériences a été celle-ci: 

Sot la comâe, en haut près du bord, on a îût une entaille dans une direction 
parallèle au bord de cette cornée, de la grandeur d' an demi centimètre , et seoir 
ment d'une profondeur suffisante pour ne traverser qu'une partie de répaisscu de 
la cornée. Avec un poinçon de bois, préparé h. cet effut, et introduit dans l'eutaillt. 
on a détaché les lamelles les plus superticietles do U corni^ sur une étendue de U 
Uigear de l'entaille, et assez longue pour dépasser le centre mSme de la corort, 
de manière à avoir un espace presque triangulaire, à peu près comme dana la fi- 
gure ABC. 



Dans l'intérieur de la petite pocbe formée par le détachement des lamelles, <• 
a introduit un des morceaux de tubercule lépreux qu'on avait préparé à cet eSeU 

C. donne le résumé de cbacnnc des observations , en notant même les voriaticiB 
joniDolières qui se sont produites, il récapitule ainsi' les autres observations: 
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loocnlfttioii de U parceUe de nodule lépreux opérée sans inoiniTéiiieiit; 

InitatioD phlogistiçino rteetive des premiers jonis, dépendant de l'opéntion, trit- 
liniitée ; léger catarrhe comonctival partiel, dorant tioi> ou qoatre jonn. 

Parties envirouuuites de la parcelle inoenlée : légère infiltration phlogiatiqne de U 
wTaée (niffiuiou blanchâtre) qui s'est maniOestée enbe le aecond et ie troiaième jour, 
gonflement de la parcelle inocnlée, et qDelqne&i* entre le ^ et le 7* jonr, nécroH 
L't chute de la lamelle coméale qni recouvrait la parcelle , cbâte à la suite de la- 
<]n:11â Tenaient; formatioD d'an nlcâre coméal saperficiel, néofbnnatioD d'an c6nede 
|h:ttt8 vaisuanz se terminant dans l'alcère, et partant de la conjonctire en hanti 
cicatrisation on 8 oa 10 jours de l'olcération au mojen des soina de propreté lea- 
li^inent. 

Si dans les premiera jonn, de 4 a 7, la lamelle coméale antérieore & la parcelle 
inucelée ne tombait pas en nécroBe, inconvénient qni s'est produit taois fois, il ar- 
ri l'ait qoe, par les seuls soins de propreté, la conjonctiTite ccesait, la légère Icéra- 
lite parenchjmateuse se calmait, la parcelle inoculée se détuméflait, et de plus al- 
lait toujours petite petit en diminuant de volume, jusqu'à ce qu'elle dîsparftt tout 
ù &lt (en trois semaines environ] ; sans laisser dans l'organe d'autre trace qu'un 
uepbélion très-superficiel, d'origine phlogistiqne , qni disparaissait en 15 ou 30 

En examinant au microscope les entailles de la cornée, on n'y a teouvé de ba- 
cilles on de spores de la lèpre que pendant les premiers jours d'inocnlation, et, dam 
dcoz cornées, plus tard. Mais, dans nne de celles-ci, il restait toutefois un trÈ»-petit 
fngment du tubercule d'inoculation, et dans l'antre il y avait un nepbélion comme 
c-'lui des autres lapins inoculés, et que ce nephélion disparaissait avec le temps; dans 
h-s autres qui ne présentaient pas ce nepbélion, rien. 

Four conclure, C. dit que, par son mémoire, il a voulu seakutent démontrer oed: 
iju'nne ramée, comme celle des lapins, est incapable de donner la reprodoctirai expé- 
rimentale d'un vrai néoplasme lépreux , comme on le voit naturellement dani la 
C'jrnée des hommes affectés de ce mal. 



Prix Blb«rl déc«rné à M. Biaxosero. 

Dans la séance du 13 juillet, l'Académie Rojale de Médecine de Turin a délj- 
l>rré k l'unanimité de décerner le prix Siberi de 20000 fr. à H. le prof, Biiioiera 
pour ses recberches sur la Physiopcûhologie du umg, thème proposé par l'Académie. 

La Commission chargée de l'examen des mémoires était compoaée de VU. Boiiolo, 
C'otomiatti, Glacomini, J. B. Laura et Moaso, H résnlte du rapport que la Com- 
mission ne s'est pas bornée à la lecture des ouvrages présentés, mais qu'elle a voulu 
r-Âpéter qnelques obserrations afin de se former une opinion sur leur exactitude, 
ainsi que sur U valeur de certaines méthodes. 

Panm les concurrents, il j en a quatre qni, selon l'opinion de la Commission, mé- 
ritent d'être spécialement pris en considération ponr les travaux qu'ils ont présentés ; 
ce sont MM. Wharton Jones, Norris, Hajem et Biiioiero. Nous rapporterons en 
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abrégé le jugement de U ComiDÎssioii sni lei deux demisre, qui ont été cUssttl" 

premien en rang de mérite. 

Lee recherches de M. Hayem portent snr deoi points princïpani : 1* l'étode ii U 
constitation anatomiqne dn mng, dans les conditions normales et pathologiqn» -t 
BOrtoat duu l'anémie: 2° le troisième élément morphoîogîqne dn sang et son in.- 
porta&ce dans les proeessns de la coagabttiiin dn sang et de la fonnation àes ^- ■ 
balee ronges. 

De même les onriagee de M. Bizioiero peuvent se parUger en deni groupe: 
d'abord il s'occnpe du processus de la formation des globules ronges da sang; sillnr- 
il confirme l'existence d'un trciâème 6I4ment morpbologiqne dn sang et ses red.'-r- 
«hes Tiennent modiSer considérablement l'état de nos connwssancea qnant à i'»HÎgii>^ 
des throrabiiB et de la coagulation. 

Le rapport reconnaissant que le<i deux concurrents se suivent de très-prvs, disMlr 
ensoite le mérite relatif de lenrs oQTiiges. 

La Commission reconnaît cbez U. Eajem beaucoup de soin et de clairrejvin 
dans les obserrations et la première partie du ses travani renfeime des rvsoltai- 
indiscutables, mais qui ne sont pooi U plupart qne le développement de faiti i-y 
reconnus par d'autres; le savant aatenr n'est pas également henrcox dans la s\n 
tbèse de b.'s observations ainsi qne dans la critiqne des théories scientifiqnes. -- 
Dans le deuxième série de recherches, H. Hajem ne prouve pas d'nne manière am'i 
complète que les globules rouges dérivent des hématoblastes, n'ayant pas prouvé li 
&ns8eté de la théorie qui (kit dériver lei hémasies de la scission et de la tiutfbi 
mation des globules ronges nncléês. 

La première série des travanx de U. BizKozero conduit à la résoti^ti ii ilu jin- 
blême important de l'origine des globules ronges du sang, qu'il a étndié sncceenvi? 
ment dans tontes les classes des vertt^bri's; les résultats ont été confirmés par d'aa 
très observateurs éminents. Le nouvel élément dn sang observé par V. BinoMr- 
avait été d^'à décrit et étudié par M. Hayem ; néammains c'est Binoiero qd en ■ 
démontré avec tonte certitude l'eiisteace dans le sang encore drcnlant les manifflilàer -. 
il a aassi le mérite d'avoir étudié avec exactitude ses fonctions ainsi que le rAIr 
qu'il jone dans le phénomène de la cnagnlation du sang. 

Considérant maintenant les résultats généraux qne ces deux savants ont sn ttn-r 
de leurs observations, ainsi qne de celles des autres, et l'influence qne leurs tniasi 
ont exercée en &Teur du progrès de la scioice, la Commission a cru devoir aNndrr 
le premier rang à M. Binoiero. Far conséquent, tout en apprédant pldunont l • 
grands mérites de M. Hayem, elle propoae h, l'Académie de conférer le prix à )L K- 
prot. G. BÎEioiero. 

L'Académie, ne pouvant partager le prix, a décidé à ronanimité qu'ose mailktt 
honorable serait décernée à H. le proC Hayem. 
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OUVRAGES D'ENSEMBLE ET DIVERS. 

Binoicr* G. Maouale di microscopù cliniu. — Seconda ediz., Milaoo, F. Vallardi, 

I vol. ia-8* grande, dl pag. 346, coa 44 fig. e 7 tavole litogratîche. 
BneooU C. La dotcrina deU'erediii ed i fenomeai psicologici — a* edii. Pa- 

terma, 1SS2. Ed. Lauriel. 
Cameraso L. Aaatomia degli iosetti. — Torino, E. Loescher, ia-S* gr. di pag. 

IV-aji, con ]7 lîgure intercaUte nel testo e 2 tavole doppie ia fotoliiografïa. 
Forsjth Xa;or. L'origine delU fausa délie oostre isole. — AUi Soe. totoana 

Jtcienie naC, Proc. verb., III, pag. ii}-i];. 
(testro B. Tassidermia. Maauale del preparatore o imbaUamalore. — Milaao. 

i88î, io-i2'. 
Oiesbrecht W. Méthode lur Anfertigung von Serie-Praeparaten. — MiUh. Zoolog. 

Station. III, pag. 181-186, 1881. 
Ihyer F. Ueber die in der Zoolog. Siatioa zu Neapt I gebrâuchlichen Methoden 

zur mikroskopischen UntersuchuDg. — Milth. Zo«log, Station,ît,pAg. I-2j, 1S81. 
Ombonl R. Manuale di Sioria naturale, 2' edizione. — Milaoo, 2 vol. in-i6, di 

Î99 e S52 pagine. 
Fâolnecl L. Il linguaggio degli uccelli. Sulla structura fooetica délie voci usate 

dagli uccelli (con zi diagrammi musîcali}. — Rivista iifiiotofia scimlifica, anno II, 

num. 3, pag. 297)10. 
Paresl P. Escursiooe aoologica al lago di Toblino. — ACU Soo. liai, icitnte nat., 

XXV, pag. 142-146. 
PATesl P* Esposîzione intemazionale di pesca di Berlioo i83o: pesca fluviale e 

lacustre, piscicoltura. — ^nn. dell'ind. e del 00mm. 
Faiml P. Dalle mie aonotazioni zoologiche. V. Escursione al lago di Toblino : 

VI. Studi suUe acque albule (sunio). — Kendio. Util. Lomb., série 2, vol. XV, 

pag- Î4S- 
F«rr«ttCtto E. I parassiti deU'uaino e degli animali utilî. — Milaao, F. Vallardi, 

in-8", S06 pagine. 
BifBiil T. Cenni medico-zoologici su di un viaggio ail' America del Sud. — 

La SpaUatumd^ XI, pag. Z01-21J, 29}>299, ]87-4i7. 
BoAta C. Farmacopea nationale e générale — Drucker e Tedeschi, Padova. 

Un vol. in-8 di 970 pagine. 



(i) Sont compris dans ce catalogue quelques titres omis dans la bibliographie 
de l'année précédente, ainsi que les travaux publiés par la Station Zoolosique de 
Naples, quelle que soit la tangue dans laquelle ils som écrits. La Sé&etioti. 



ÀrtUm it m»llii. - 
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■*iia sua scuoU. — w™ r .., "" "' faaova e che apntneontro 

iiic»i.«i B. I p,i„r „™m rr î**"^' "'■■'"'• "II, p«.»jia 
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PARTIS EN lââ2 m 

. PcU 6. Intorno alli craaiologia degli alienati, studio in 66 tcschi, coo sei ta- 
vole. — Mtmorie dtUa R. Âaademia dille Scitn^t di Bologna, pag. 291-305. 
KefilU, Gli angoli dati dal goniometro facdale latérale soao da correggere. — 

ÀriA, ptr Vantropolog. e Vttnolog., XII, fisc. i. 
RieeardI P. Studii iatorno illo accrescimeato délia statura, in ispecie nella cîttl 
e Dci diatorai di Modena. — Areh. p. l'atitriqtolog. e la etÊulog., XII, fksc 3, 
P»g- 74- 
Rlccardi P. Délia statara nmana io rapporto alla grande apertura délie braccia. 

— Sreh. per Vantropolog. e Vetnolog., XII, fasc 3, pag. 18. 

RoMltl 6. Su alcune conformazioai deU'osso occipitale. — AUi 8o«. totetma 

leieiue naL, proc. verb., III, pag. j-6. 
^r^l. L'angolo iacciale ed un nuovo goaioraetro. — ^reft. per l'etntropcU>g. e 

eetnolog., XII, fasc. i. 
UgellBo UgoUiil. La cassa ossea del cervello studiata analicicamente in alcuni 

cranii di scimmia. — AUi deUa Soeielà Veneto-^mtitM di miaae jtaturali, 

Padova, vol. VUI, pag. 147-160. 
Teifa A. Il otimo.—^Arch.Jl.ptrltmalntTv,tdalUn.mtat.,p)ig.ByiOi. 

ANATOMIE ET PHY8I0L06IE 6ÉNÉRALE. 

BerfOBtlnl C Sinossi delle leiîonî d'istologia coniparata générale tenute nella 

R. Université di Modena. — Lo SpaUamani, XI, pag. 64-68, t}o-l}4, 197-200^ 

2S8-292, 179-383, 49î-496> SÎS-SJS. 
iBelul L. c Bnfkllnl 6. Sul decorso deH'inanîiione. — Archivio ptr It scitntf 

miiiehe, vol. V, pag, 28. —^rt3%. It. de Siol, t. n, p. 253. 
RoBltl 9. La uniformiti nelle leggi délia evoluzione animale. — RivisUt difilo- 

tofia seientifica, vol. i, nnm. 6, pag. 692-708. 
Tnf. E. De l'influence des lumiires colorées sur le développement des inimam. 

— MUth. Zooloff. Station, II, p. 2)3-24}, 1881. 

SYSTÈME NERVEUX. 

Anatoiue. 

Bellowi 8. Intorno alla strutiura e le coimessioni dei loin olfattori neglï artio- 

podi snperiori e nei vertebraii. — S. Aeead. deiLmeeL Memorie Xn, con 2 

BelloiMl G. Nuove ricercbe sulla struttura del gaaglio ottico délia SptUia àfimtii. 

— Aeead. delle Seieme di Boîogm, 1883, da pag. 419 a 417, con due tavole. 
GiMOmlnl. Benderella dell'Uacus delVhyppocampo nel cervello umano e di al- 

cuni animali. —Oiorn. délia R. Aaad. di Medic. diTorinOjWf, pag. •joi-j2-j, 
con figure. — Areh. It. de Biol., t. n, p. 207, 
Oolgl. Origine del Tracius Olfactorius e struttura dei tobi olfattorii dell'uomo e 
di aliri mammiferi. — Rendiconto del R. lit. Loaibario, vol. XV, pag. 216-224. 

— Areh. It. de Biologie, tomo i, pag. 454-4â)' 

O*^* Sutla fina anaiomia degli organi ceutrali del sistema nervoso, con j 
tavole. — Rivista tperim. di frm. t di mtd. Ugale, fasc. 3*, pag. i6;-l9i e 
fasc. 4°> pag> 3^1-391 (Continua). 
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IT CATALOGUE DES TRAVAUX BIOUMIQUES ITALIENS 

LnSMu F. Sul cervelletco. — Giom. iitUnwx,. dtlU scUn^t mtiicbe, itx. u, ii. 

Bomltl 0. SulU morfologia del cervello embrionale umaao. III. Lo sviluppo del 

caaariu. — AltiSoe. toteana loiente nat, Proc. verb., III, pag. loi-io)- 
Itomitl 0. Sui veatricoU cercbrali. — Atti Sop. toicana di aciente nat., proc. vetb , 

III, pag. 146. 
Tgrtsferl F. Snidio compantivo del tratco ottico e deî corpi genicolati DcU'uamo, 

uella scimmia e nei mammifcri inferiori, coq due lavole. — Riv. sperim. di 

fnn.tdi mtd. legatt, fasc. 1-2, pag. 1.20; fasc. j, pag. 196-20;. ' 
Tfl&flhlni L. Sulla trabecola cinerea deU'eQcefalo umaao. — AnnaUunâiirsaliH 

mtiieina, vol. CCLIX, pag. 498-; t}. coa una tavola. 

Physiologie. 

Blanchi II. ContribuzioDe sptriineatale aile compensadoni fuaiionali cortical! de' 

cervelle. - Biu. Sperim. di IfWniatria, vol. vu, fasc. 4*, pag. 4]I-440. 
Golfl C. ConsidâratioDS anatotniques sur la doctrine de localisatioas cérébrales. 

— Archâies Ilaliennei de Biologie, vol. II, pag. 2;7 a 2)] et IJl a 26S. 
Résumé de l'auteitr d'une série d'articles publiés dans la Gattetta degli OtpUaU: 
Una parola deU'aQatomta a proposito di una questione di Ssiologia e di dinici- 
Da N. 61 a 72. 

Mareacci A. Ceniti motori cortical!. — Giorn. R. Atiad. diMtd. di Toritto, XL Y, 

pag. 167-259 — Arch. It, de Biologie, t. i. pag. 261-274, t. u, pag, Si-ioi 

avec I plaacbe et 11 figures). 
X0S8O A. Il sooDo sotto il rapporto fisiologico ed igienico. — Giorn. dilU Sic. 

Italiana iTlgitni, pag. 8ai-8;i. 
ScUmuma e Hlngaiilnl. Fenomeni prodoiti dall'applicazioQe délia correotc 

elettrica sulla dura madré e modiScaziooi del polso cérébrale, con una tivoti. 

— Alli dilla R. Aecad. dci Lincii, vol. XIU, pag. as-41- — Areh. U. di 
Biologie, t. II, pag. 444-446 (avec 2 planches!. 

Psychologie expérimentale. 

Bnecola ()• La riproduzione délie percezioni di movimento nello spazio viilvo. 

— Rivisla di filosofia icimtifica, vol. I, fasc. 4, pag. 20. 

Bnccola 6- La riproJuzione délie percezioni di cioviniento nello spazio tattUc, 

— Rivista di filetofia scienlifi:a, ar.no I, num. 6, pag. 709-72}. 

Bnecola Gé La memoria organica nel meccanismo délia scrittura. — Rivisla i- 

fihsofia leiMtifica, anno II, num. i. pag. i-j;. 
BQCCola G- I deliri sistematiziati primitivi. — Nota di psicologia patologica. — 

Rivista sperimtntaU dijreniatriitt mtdieina hgale, fasc. [-2, pag. S]-to8. 
Baeeola 6. Sul senso del tempo. — Riv. di Freniatria, 1881, fasc. iv, pag. ijS, 

(Comafâeat. preoentiva). 
Honelll E. e Bnccola Q> Rîcerche sperimeatali sulla durata délie pcrcezioni com- 

plesse. — Riv. di Freniatria, i66i, fasc. iv, pag. 2^7 ('ComtniKa*. preKnb'M'. 
Honelll £< Sul senso dello spaxio in rapporto al senso muscolare. - Comimica:. 

preventiva al Congreuo Sied, di Modena, settembre 1882. 
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Tinfcirlil e Sepplllf. Coairiboiione allo studio sperimeaiale deiripooiismo, con 
ana lavola. — Biviila jfierinunlale ai Frtniatria, pag. 368-508. — Archives lia- 
Uenats di Biologie, vol. Il, pag. 27)-277 (avec i planche). 

Vliloll F. iDtorno ai centri cortîco-motori. — Morgagni, disp. B', agosto, pa- 
gina S07-SII. 

KNATOWE ET PHVglOLOeiE DE L'OEIL ET DE L'OUIE. 

Albertottl {j>i>iioO> Sulla Micrometria. — Oiom. deOa S. Aecad. di meâ. di 
TortHo, inao XLV, pag. 82-8;, e Annaii di oUalmologia, mno XI, pag. 39-^0. 

ÀIb«rtottt (junior). Graduazioue dell'oftalraonietro di Hclniholti. — AtU delta 
R. Aeead. délie aaiente di Torino, pag. ;96-6o7. 

Albertottl (junior). Telemetria. — AtU deUa. R. Aeead delU oeienie di Torino, 

Alb«rtftttl (juaion. Salla determinazioDe sperimeniale délia graedeiza délia 
immagine oftalmoscopica roveiciaia. — Giom. délia R. Aeead. di med. di To- 
rino, anno XLV, pag. 77-82, e Annaii di ottalmologia, anuo XI, pag. 3V39- 
disp. 7'. — Areh. It. de Biologie, t. i, pag. 4}6'4]9 (avec I figure). 

Anudet. Sulla craaiologia délie anomalie di refraiiooe dell'occhio. — Annati di 
oUaJDKiIc^û], anno XI, pag. ]-24. — Areh. II. de Biologie, L it, pag. 19É-199. 

Angelncci A. SulVazione délia luce e dei colori suU'epicelio retinico. — Oatf. 
medirn di Roma, anno VIII, Dom. 1, pag. I-4. * 

Bellonel 6. Contribuzione all'iiciogenesi .ed istiologia délia strato molecolare in- 
lerao della retina. — Mtmor. Aeead. toienu di Bologna, série IV, vol. Ut, 
pag. j97-6o6, coa tavole. 

C&staldl B. Le arierie del tratto uveale e la genesi dell'acqueo. — Giorn. inl. 
scitnit med., aoao IV, iasc. 7-6, pag. 8i<>836; fasc 9-10, pag. iO}i-io6; ; 
fasc- ii-ii, pag. 1118-1246, COQ 7 figure. 

ClMCloO.T. Disiribuzioce e terminaiione délie fibre nervee nella coroea e co- 
struttura del cilindro dell'asse. — Mem. Aeead. teimte di Bologna, série IV, 
tom. 3, con tavole. 

Hacito fi. e DI Mattel G. Su di un'azlone miotica délia bile. — Lo Sperimen- 
iale, giugno, pag. ;76-;8a. 

nindiel T. Sulla misurazione délia miopia e délia ipermetropia. — ■ Gim-nole di 
medieina militarg, pag. 34. 

GIndIel T. Ancora due parole sulla misurazione délia miopia e délia ipermettopia. 
— Gùntole di medieiaa militare, anno XXX, pag. 3-};, con tre figure oel 

Mac"'' Considéra zioni intorno alla formazione e costitutiooe defmiliva del vitreo 

ncU'occhio umano. — Rivieta eliniea di Bologna, pag. 3^7-273, ;ao-}42. 
Fesekel. Série di esperienze sulla percezione dei colori dopo l'abbagliamsato 

délia retina. — R. Aoeademia délie leiente di Tortna, pag. 4S-;3, 
RtmpeUI & Sulle cause meno frequenii délia astenopia di accomodazione. -> 

Amudi di ottalmologia, aono XI, pag. jiS-)26, 
SftpelUI 6. Corne l'onda sonora gînnga al ceniro acustico. ^ Ann. unie, di 

ntedieina, vol. CCLDC, pag. 36-50. 
T»faml A. Gli epiieli acuMici. — Lo Sperimeniale, dicembre, pag. j67-6o7. — 

Areh. It. de Biol., t. m, p. 62. 
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CATÂLOaUE DES TBATAUX BtOLOGUQUES ITiXIENS 



AHATOHIE ET PHV8I0L06IE DU TISSU MUSCULAIRE. 

CtpptrelU A. Fisiologia dei muscoli lîsci. — Aeeadenia di medieiaa. — ArelUott 

Italienne* âe Biologie, i. u, pag. 291-302 (avec i figure). 
CImcoIo Q-. V. Notomia miauta di quei muscoli cbe negli iasetti muovotio le ali. 

— Lo ^attatuani, pag. 384-386. — Arch. It. de Biologie, t. u, pag. iji-iî)- 
Emerj C. latorao all'architettura dei fascetli muscolari strîatî di alcaoi ven^ 

brati. — SSemor. Aeoad. ieien*e Bologna, série IV, vol, III, pag, 6i].6i8, cm 

tavole. — Arch. It. de Biologie, t. 11, pag. i}j-i}5. 
Sertoll E. Contribuzione alla fisiologia générale dei muscoli. — Reale IiUtnto 

Lombardo, pag. 16, — Arch. It. de Biol, t. m, p. 78-94. 
Tunassfa A. Dell'indueau dei sistema uervosa suU'iriigidimeato cadaverico. — 

Biviêta iperimeitiale di frenialria e medûnna légale, pag. 22. — Arch. It <fr 

Biologie, t. n, pag. 254-255. 
Trinchese 8. Sulla lerminazioae periferica dei oervi nei muscoli striati. — S- 

Aeead. dei Lmeei. Trausuati, VII, pag. 8}-84. — Arek. It. de Biol., t. n, 

P»8- Î4Î-Î41- 

• SANS, VAISSEAUX, COEUR ET CIRCULATION. 

Albertoal. La trasfusione sanguigua e lo scambio materiale. — Ârehiaio per l< 

teiente madiehe, pag. 289-312. — Arch. Italiennet de Biologie, tome m, (kc. 1, 

pag. 165. 
Blzzozero 6. Di un nuovo elemeoto morfologico cet sangue e délia sua impor- 

taaia oella crombosi e nella coagulaitooe. — Un vol. iii-i6 di pag. So, con 

una tavola. F. Vallardi, Mikno. — Arch. Bal. de Biologie, tome I, pag. 1 a J, 

tome II, pag. 345. 
Blizoïero 6. Le piastrine det saogue e la coaguiazione. — Gtom. délia B. Àf 

cademia di medieina di Torino, XLV, pag. 128-151. — Arch. It. de Biol., 

t. I, pag 276179. 
Bluozero e Torre. L'ematopoesi oei vertebrati iuferiori. — L' Ostenaton, Go::. 

délie cliniche, V, 18, 82, pag. 465-467. 
Blizozero Qr, SuUe piastrine dei sangue dei mammiferi — Nota seconda. - 

L' Osservatore, Gaxg. delîe cUniche, V, 18-82, pag. 97-99- — Arch. It. de Biol.. 

t. I, pag. 274-176. 
Coloccl T. Suirazîone distruttrice délie cellule epatiche sui globuli roisi ii\ 

sangue. — Memorie dell' Aeeadentia délie aciente dt Bologna, pag. i9)-2oa 
COTOiu B e Cooco-Pisano k. Sulla trasfusioue dei saugue nel peritoneo e ratioio 

di trasfusioue diretia daU'arteria nelLa caviti peritoneale. — QiomaU ixtfmat- 

délie tdeme medicKe, iasc. t!'i2, pag. 1121-1125. 
Fano Q. Contribuzione alla studio délia coagulaEiooe dei sangue. — Lo Speri- 

mentale, marzo, pag, 270-271. 
Fuio CI. Délia sostauza che impedisce la coaguiazione dei sangue e délia liid 

peptonizzati, — Lo Sperimentale, maggio, pag. 459-467. — Arch. It. de Bid- 

MI, pag. 146-154. 
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PABUS EH 1882 VU 

Fftno B. Di una nuova (unuoDC dei corpuscoli rossi del sangue, — Lo Speri- 

mentale, seuembre, pag. 2;6-266; atcobre, pag. }70-}S;. 
JaU F. Momento e meccanismo délia circolaiione corouaria del cuore. — Uor- 

gagni, dispensa 8", agosto, pag. 512-517. 
LCfge F. Osservazioci sul saaguc dclla salamandra e dcl tritone in rapporte aile 

piastrine del Bizzoxero ed ai corpuscoli invisibili del NorrIs. — iJHUcUinodelfa 

R, Aeeademia Ued. di Bûma, aaao VIII, pag. 174-184. 
JUTneel À.. Esperimenti suU'assûrbimenco del peritoneo. — Giorn. int. scienie 

mtdicbi, fasc. 7-8, pag. 6J7-690. 
MâTCAcel e Dutre. La legge délia ineccitabiliti cardiaca. — Arehivio per te 

gcierae mediehe, pag. 21-19. 
MarehlKfan E. Suiraumeaio dell'attività emopoetica del midollo délie bssa, 

consecutivo a gravi emorragie. — Gatt. degli Otpitali, auno m, pag. 186. 
Mondlno C> SuUa circolazione del sangue nel cervello. — Qiont. deUa R. Aev. 

di medieiaa di Torino, XLV, pag. 500-501. 
■osso A. ApplicazioDe délia bilancia allô studio délia circotazione del sangue 

aeU'uoma. — Atti délia R. Accademia délie teieiue di Torino, pag. S}4'5)^- 
Pétrone A. La presenza dei corpi amîlacei nel sangue deU'uomo. — Gionale 

intemasionale délie aeiente mediehe, fasc. 4*.pag. ])7-35i. 
Sinqnlrleo. Suirinfluenza del salasso sulla DUlriiione dei tessnti. — Arehivio per 

le toiente mediehe, pag. it2g-ii45. — Archive» italieimei de Biologie, tome 11, 

fasc. 2, pag. 2î4. 
ToManl €)• Teoria meccaaica del polso e sua applicazione alla letcura del trac- 

ciati sligmogralici. — AUi deUa R. Aec. dei fiaio-crilicî, série III, vol, III, fasci- 

colo 6, pag. i2}-[}}, con due tavole. 

AHATOHIE ET PHYSIOLOGIE DES ORGAMES DE LA RESPIRATION. 

BoecL Contribuio alla fîsiologia délia respiraiione. — Sivieta ellnica di Bologna, 

pag. 199-215. 
Contl. L'esponeoce più corretto della capacitl vitale. — U IndipendenU , anno 

XXXIII, fasc. }•, pag. 49-56. 
Felettl B. Sulle vîbrazioni délie costale aella petcussione del torace. — Riviila 

etiniea, pag. 12, con 4 tavole. 
BiLM<MJ!llll>ertl A. Délie vaiiazioni nelle quantiU di acido carbonlco eliminato 

in una série di successive espirazioni profonde e dell'inlluenza della chinica sut- 

l'eliminazione dell'acido carbonico, con una lavola — Arohiiiio per le scieme 

mediehe, pag. 113-129. 

AHATOMIE ET PHYSIOLOGIE DES ORGANES DE LA DI6E8T10M 
ET 0E8 SÉCRÉTIONS. 

Àlbtnl 0> e Halerba F. Alcune ricerche sul latte eseguiie uell' Istituio fisiolo- 
gico di Napoli. — Rend. delt'Accad. délie icietue fit. e mat, di Napoli, a. XXI, 
fasc. S, pag. i6}-i66. 

Brlfldl T. Délie capsule surrenali accessorie Lo Sperimentah, dicembre, 

pag. 581-586. 
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TOI CiTALOGUE DES TEATATJX BIOLOOIQOTS ITALIENS 

Bnflilliil ()■ Deiruione peptoaiuante deî bacteiî. — Giornale tntcmai. ddfe 

icieTue latdiehe, fasc. 2, pig. 2o6-3ii. 
fligllo Q. Ricerche sperimeauli per serrire alla teoria deirareageacù epitiu. — 

Lo SperinitrUale, aprile, pag. ]74-}98. 
fiigUo e Dl Xftttol. SulU non eaisteaza di uoa pioprieti tossica dclla saliva umau. 

— Archivio per U leieme rneiiiahe, pag. 51-7}. 

Gelgl. SuUa ipenroRa compensatorîa deî reni. — Rend. A. i«tA. IiMii., vol. XV, 

P>K- S9i-!9S- — Arch. It. de Biol., t. ti, p. 368-17]. 
Jannnul 6. Contribuzione allô studio dei catcoll salivari. — Oiom. internaâtu. 

délie tdeme mediche, anno IV, fasc. 9-10, pag. 1089-1094. 
LuMn» F. SuUa glicogeaesi epatîca, ricerche fisio-patologiche. — Qeta. mei. 

II. Lomb., pag. 108-110. — Arch. It. de Biol., l i, p. 79-84. 
M088O e FellMuI. Salle funiioni délia vescica, con setce uvole. — AUi dtUa 

R. Aeead. dti lÀnoei, vol. XII, pag. j-âj. — Areh. It de Biol., t. i, pag.97- 

129-291-515 (7 pi. et 10 fig.). 
TlnMd e Flwnti. Studi sperimeotali suU'accrescimeato fisiologico e patologiw 

del rené. — Arehioio per le tcietue media?u, pag. 225-127, 

ANATOWE ET fHYSIOLOfilE 
DES 0R6AHE8 DE LA REPRODUCTIOM ET EIURYOLOGIE. 

Cnni À. La darata deiremorragia meastraa. — Sioiêta eliniea di Bologna, pi- 

gioa Î44-ÎSI. 
OImom. Sulla compoiiàone cbimica dell'uoVD e de' snoi inviluppi presso la mu 

comuQe. — Arekmio per le mûetue mediahe, }28-}46. — Arehive» Italiauut it 

Biologie, tome II, fasc. 2*, pag. 226. 
LCfge F. Di una guaiaa linfatica peritubulare nel testicolo. Comnnicaiiotie pr^ 

ventiva. — Ga\x. mtâ. di Roma, aano VIII, n. i;, pag. 174. 
PftUdiiio 0. Sur I» premiers phénomèties du développement de quelques nuin- 

mifôres. — Note présentée an Gmgrit da Médecins Jtalinu à Modioc — 

Areh. IlaL de Biologie, vol. II, pag. 363 a 366. 
Falftdlnl B. La feconiÛti délia donna nelle varie provîncie italiane. — L'hii- 

penâenU, auno XXXIII, fasc. 1% pag. t-9, con due tavole nel fasc 1*. 
Bomttl 6. Sulla origine del raesoderma e sul rappono di questo col toarlo.— 

Atti 3oc. Toêcana ecieiue tiaL, Proc. verb., III, pag. 107-109. — Areh. IL ife 

Bioî., vol. n, p. 277. 
Tlneeuf. SuUa struttura e sui lin&tici délia vaginale, con aoa lavala. —ArA 

per le eoiente meâiehe, pag. 217-244 e AtU âeUa R. Aoeadentia tkUe Sàear 

di Torino, dtsp. }■, febbraio, con una tavola. 

TÉRAT0LO6IE. 

BelMae 6. Osservazioni dt chirurgia — Caso singolare di polidactilia e sindictilii 

— Sei dita sopraaamerarîe al piede destro — Amputaaïonc pariîale — Goiri- 
gione. — L'Ind^endente, anno XXXIII, fasc 14, pag. 313-316, con duc uvolc- 

CuMnuw II. Di un casa di polimelia in un Triton taematu* (Sclmeid). — AtU 
Soc. Ited. M, not, XXV, pagl 113-118. 



3vGooglc 



FlfiUS EN 1882. IX 

De Slnoni G< Siogolare anomsUa nei deoti di uni cavalla. — Giom. di wud. 

etttrmaria, V, ji, pag. 3ii-jis. 
ErMlMd G. B. Sulla polidactilia e suUa polimelia neU'aomo e oci vertebrati. — 

Emd. Aeeademia Se, Bologna, pag. 71-78. 
OIoUabI m. Sopra quattro anamalie, o varietl aDatomicbe del corpo umano. — 

Roma, pag. 10, con tre tavolc. 
titttt k. SuUe deviazioDi congenîte délia (olonna vertébrale negU anîmali dome> 

stici, con lei uvole. — Menorit âeUa S. Aeoademia délie leienue di Bologna, 

pag. î6î-40i. 
Lnzardo E. D'una ImporEaDte anomalia uro^eaitale. — Giomale mUrmuion. 

deile toienie nudiehe, fas^ j.6, pag. 449. 
■«lonl-Satto P. e PlBt«r>FuelU G. Illustrazione di an derodîmo rarissîroo. 

— La SpaUamani, XI, pag, 2;i-i4}, con una tavola. 

Hftttcne 6. Un caso di iacompleta cbiusura del foro di Boiallo. — L'Oâttrta- 

tore,Oa2t. âelU clmiehe, V, 18-81, pag. 2S7-26S. 
TiritlL C. Nota iatorno ai derodimi (Dieephalu» dibrwshbu, Foerster). — Lo 

SpaliaiÈixni, XI, pag. 81-1S7. 
TmehUl L. Incompleto sviluppo del lobo mediano del cervelletto in uoa bam- 

bina di otto mesi. — Aimali di medicina, vol. CCLIX, pag. 460-46}, con una 

tavola. 
Tirrliil. Quattro microcefalî ed un clinocefalo in una famiglia. — Atti deirAec. 

Gioenia di leienae naU tn Calania, série III, XV (i88t). 
Zoi* 8- Scdla pernianeoza délia ghiandola timo nei Canciullie negli adolncenti. 

— Ann. tmiv. di medieituf, vol. CCLIX, pag. 5i6-;26. 

ANATOHIE PATH0L06I0UE ET fATHOLOfilE EXPÉRIMENTALE. 

Angelneei A. Cantribuzione allô studio deU'embolia dell'arteria centrale délia 

retina. — Ganitta midica di Roma, D. ;, pag. 49-ji. 
Anflesto ■• Un nodo tubercolare solicario nella dura madré craniana. — I/Oa- 

tervaiore, Oats, délie eîiniehe, V, 18-82, pag. 193-195. 
BctordI V. Sulla riproduiione dei capi articolari nelle resezioni sotto-capsnlo-pe- 

riostee. — Arcbivia ptr U icien^i mtdichi, da pag. 7; a 8). — Aréh. It. de 

Biol, t. I, pag. 389-397. 
Bftlatroeekl E. Tl rammollimento del irorabo. Ricerche micologiche. — BulUUino 

délia R. Accad. mtd. di Roma, anno VIII, pag. 95-98. 
BImdl Dé Esiirpaaione del poiraone. — Giornalt internationale délie teitit^e mtdiehe^ 

fasc. 7-8, pag. 7S9-768. 
BoBUtl V, Due casi singolari di tuniore del ponte di Varolio. — Gaj^. med.lt. 

prov. vtn,, iBBO XXV, pag. 159-164, 170-172, con una tavola. 
Boivberinl A. Obliteraiione dell'aorta addominale. — Gaii. mtd, U. prov. vtn., 

anno XXV, pag. 53.37. 
BredA A. Aaatomia patologica di un Lupus laringeo. — Ga^i. mtd. Il.prov. vin., 

anno XXV, pag. 395-397, con una tavola. 
BrUkMO I» Tabercolosi miliare per contagione diretta daU'uomo ad una cagna. 

— L'IndiftndenU, anno XXIII, fiisc. 6, pag. 121-130. 
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X CATALOaUE DES TEAVITIX BIOLOOIQUES ITÀLIBKS 

CMeI*la S. CoDiribuzione aU'istogenesi de! carcinonu numrouio. — Gan. mal. 

h. prov. ven., inno XXV, pag. 1-4, 3;-i8, cod dae tavole. 
CftlvalAttl T. Un nuovo caso di endocardite acquîsita acuta unilatérale dejtia.— 

Giornah délia R. Accad. di mtd. di Torino, XLV, pag. 617-624, con 4 ûgnrc 

— Arch. It. de Biol, t. i, p. 597. 
CoIbgcI t. Studi ed osservaiioai saU'iiutotnia patologica del fegaio d^li tnimali 

domesiici. — Aceademia deUe Seiaue di Bologna, da pagina ;}; a J69, coq 

I lavoli. 
Contl A. Studi sdl'encondroma. — La Spallanjam, pag. 63S-627. 
CoraiiA Àngnsto. Note sperimentali sulla splcDocomia. — Lo SpallaitjflMi, 

pag. iiî-iiS. 
De-Anlcls. La cellula gigante ed î prodotti sifilitici. — IlMovinatio Med.-Cftir., 

anno XIV, pag. 66-81, con 2 tavole. 
De Fnnehl L, Sopra un caso di tumote del cervcllctto. — Ga^x,. mtd. II. prov. 

vin., anno XXV, pag. 69-70. 
De 6I0TUU1I Â. Osservazioni relative al processo in&ammatofio. — Gan. meJ. 

II. prov. ven., anno XXV, pag. 9-14. 
De Lhw B. SuUo Xantoma a grossi nodi. — GiornaU II. dtlle malaltie vtatra 

t délia pelle, pag. 147-156. 
De Harlnls F. La batracosi o uoa produzione fibroide spéciale sottâlia- 

guale. — Giornah internaiionale délie scienje mediehe, fascicoli S e 6, pi- 

gina s8î a 592. 
De Benil 6. Contribuzione all'eziologia délie varici. — Giortutle inUm. scit^i 

mediehe, fasc. 2, pag. i6i-i6;. 
Dnrante. Caso raro di oeo matemo maligne. — Bull R, Accaà. med. di Rttu, 

anno Vlll, pag. )89-394. 
Fftiehi F> Tubercolosi dell' occhio con gUucoma consécutive. Comunicaiionc 

preventiva. — Annali di Ottalmoloffia, anno XI, pag. 132-1411 eon 2 lavolc. 

— - Arch. It. de Biol, t. 11, p. 199-207. 
Falehl F. Tubercolosi dell'occhio per inoculazione. — Annali di OUalmologia, 

anno XI, pag. i4(-i69, z77-îi5, coa 2 tavole (11 figure). 
Foà P. Sulla cosidetta riproduzione délia milza. — Lo SpaUanxani, pag. ii-i\. 
Fnulell 9< Sarcoma fuso-cellulare délia base del cranio con rammoUimeaù 

multipli dei grossi ganglii del ceivello. — Arch. It. per U mal. Htni. ed «bo- 

flwnt.pag. iii-174- 
QAlIenga C< Coocribuzione allô studio dei lumori vascolari deirorbita. — Gien. 

délia R.^ccad.med. di Torino, XLV, pag. }32-}9}. 
OrlfBnL Sulla riproduzione parziale délia railza. — Areh. per le leien^e medicbi, 
pag. 312-324. Comunicaziane preventiva. — Gioru. ûitern. teienje med., anno IV, 
fasc. 910, pag. 881-889. 
Oumlerl. Osservazioni istologiche sulla menin^te tubercolare. — Bull. R. Aceei. 

med. di Roma, anno VIII, pag. 129-133. 
Haffuecl A. Studi anatomici e sperimentali sull'atrofîa biliare e cîrrosi epaùu 
del fegato. — Giorn. int. science med., anno IV, fasc. 9-10, pag. 889-910, CO» 
un a ta vol a nel fascicolo 7.8, 
MArcbUE&TK G. Sopra due esiti rari délia pneumonite fibrlaosa acuta. — BulUttint 
R. Accad. med. di Roma, anno VIII, pag. 45-60. 
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HarehUfKn E. Del micrococca dclla gonorrea. — Bull. R. Accad. nui. di Roma, 

p2g. 60-61. 
MàrchlAbTK E> Caso di indurimenlo pulmonare consecutivo alla pulmonîte fibri- 

nosa. — BuU. R. Accad. mtd. di Roma, umo VIII, pag. 92-94. 
KarehlAbn E. Sopra ud caso di sarcoma del cervello cod difinsione oei nervi 

cerebrali e spinali. — Oiom. inl. «cwnce med., fasc. {-6, pag. 4js-4;9. 
■uiul 0. Concributo alla pacogeD»! dei tumori ossei del coadoilo oditivo esterno. 

— L'Impartiale, anao XXII, pag. 6i;-6i9. 
Metlx F. L'involuzioae dell'utero dopo i parti Dormali e patologici. — Giorn. inl, 

scitn^t mtd., uma IV, fasc. 5-6, pag. ;3;-;6s; (asc. 9-10, pag. 991-101}. 
Xliticb À. SuU'embolismo di grasso nelle frattùre. — Lo SptrimenUtU, raarao, 

pag. 1SÎ-Î70; aprile, pag. 137-359- 
HonellI E. Il peso specifico deirencefalo negli alieoati. — Rivisia sptrim. iifre- 

niatria, vol. m, fasc. i*-3*, pag, 58-93, 206-248. 
FerroDclto E. Conirïbuzione alla patologia del tessuto muscalare. — Giomate 

délia B. Accad. di laeâ. di Torino, XLV, pag. 574-602, con figure, — Arch. 

If. de Biologie, t. i, pag. }67-4S9 (avec 2 planches). 
SdTerl Â. Di UQ modo rapido per determiDare ail' autopsia il peso specifico dei 

vari organi e lessuti. — Lo Sperimenlale, giugao, pag. 58-592. 
Slreiu S> Ricerche sperimencali suUa riproduziaae dei nervi. — Giornale Soc. 

êcienze naiur. e tam., Palermo, XV, pag. 9-44, con ; tavole. 
Slrena S- Analogie e.diiïerenze fra i risultaii ottenuci dai professori Ranvîer, 

Colasaati, Tiizoni e Sirena nella recisione dei nervi. — Giorn. inttrna^. dillt 

science midiche, fasc. 2, pag. [13-135. 
Tartnferl F. Sul glaucoma emorragîco e sull'acclusione del canale di Fontana 

Dcl glaucoma. — Giorn. R. Accad, mtd, di Torino, XLV, pig. 624-655 (con figure). 
Tftrtnreri F. Suiranatomia patologica délie cornea nel glaucomi, — Giorn. R.Acc. 

med. di Torino, XLV, pag. 195-452 (con figure). — Arch. It. de Biol., t. 11, 

TizRonl. Sulle milze accessorie e sulla aeorormaiiane délia milza per processi paiolo- 

^ei délia milza primaria, con due tavole. — Alli R. Accad. Liacei, v. XIII, 

p. IÎ9-I9S. 
Tl2ionI. Sulla riproduzione délia milza per processi patologici che lianno abolita 

paizialmeate la luozioae délia milza grande. — Arcb. per le science med., pag. 1-8. 

— Archives Italiennes de Biologie, tome I, fasc. Il, pag, 141. 
Tortora I. Le alterazioni delle glandole linfatiche in rapporto allé malatlie venereo- 

sifiiiliche. — Giorn. int. tciente med., fasc. 11-12, pag. 1250-1276. 
Tlncenzl L. Sulla sclerosi dell'Alveus nei corni d'Ammone di un epiletlico. — 

Areh. Ital. dette malattit nervow, fasc. 5, Milaoo, pag. 16. 
ZiiBO fi. Sul t'est irpaiione parziale del polmone. — Giorn. inl. delle scienje med., 

(asc. 7-8, pag. 695-699. 

PATHOLOGIE ET CLINIQUE. 

Balp 8. e Nef ro C. Osservazioni quantitative sui globuli rossi e sulla emoglobina 
del saague nel periodo febbrile di alcune malattie. — Giorn. R. Accad. med. di 
Torino, XLV, pag, 6o}-6i7. 
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Bardnnl. Dermatologia propedeudca. — Uo vol. iD-i6*, pag. xvi-2i 1. F. Vallirdi, 

Milanoi 
Bftrc^K^ C. L'Agarico moscario sperimenuto in vari caii di p»copati« d'mdole 

depressiva. — Arch. il. ptr le mal. ntrv. ed alun, mtnt., pag. 319-27}. 
Bamin. Sul polso \aao.~Gaii.mei.it.prov.vtn., «ano XXV, pag. loi-io}. 
Bellell T> La méningite cérébro-spinale infettiva. — H Morgagni, aprile, da 

pag. 250 a 2S8. 
BerfWio L. Cenni clinici suUa terapia interna delU endometrite cromca. — 

L'indipendente, anno XXXIII, fasc. ;;, pag. 82S-8}s; fuc )6, pag. 8494$6. 
BergesiO L. Galatton-ea passiva. — L'Omenaiore, Qaxt. deUe cliniehe, V, iS-Si, 

pag- 7Î7-746, 7SÎ-76i. 770773- 
Blui. Délia teimometria nella méningite tubercolare dei bambint. — Bull. R. Au. 

med. di Borna, anno VIII, pag. }68-)89. 
BMCftrdl 0. Intorao aile lesioni renali provocate daU'irritaiione cronica dell'a- 

retere. — Giorn. inl. fer le seienje oied., fasc. 7'8, pag. 690-69;. 
BtcelB. Unaparoladi tîsiologoal clinico- — Lu SjMrinMfttiiIt, febbraio, pag. i}S'>49- 
Bouolo C. La pneumonite lobare, la pleurite, la pericardite, la endocardite c ta 
méningite cérébro-spinale acuta considerace nei loro reciproci rapporti. — Gùn*. 
S. Atcad. med. di Torino, vol. XLV, pag. 8}6-9o6, con una tabella. 
Bniolo C. Endocardite végétante limitaia aile valvole polmonari cODComitante 
la nefrite diAusa. Stenosi acquisita délia polmonare. — Giorn. R.^ceai, mtd. 
di Torino, vol. XLV, pag. 812-821. 
Brigidl T e Faolnattl G. Sui rapporti che passano fra l'ipercrofia del enore t 

il rené retratto. — Lo SperimentaU, agosto, pag. 160-173. 
BnfftllBl fi. Dell'uso terapeutico del iodoformio. — L' Indipendenle, anno XXXIII, 

(asc. 9, pag. igj-196. 
Cagnetta T. Contribuzione allô studio dclle malaitie dell'apparecchio circolatorio 

— Giorn. int, teienxf mtd., fasc. 1, pag. i}7-i;}. 
Cuipuut C. SiRlide e sifilitici in un triennio di clinica. — Un voL in-i6*, di 

pag. 400, con llluatraiioni. 
Castanl A^ Terapia délia pneumonite. Leiioni diniche raccolie daU'assisintc 
dott. Enrico Martinet. — // Morgagni, gennaio, pag. 29-]6; mario, pag. 161-174. 
Qutul Jl. Caso di paralisi bulbare progressiva con atrofïa muscolare pn^resûn- 

Leiione clinica. — Morgagni, disp. ;-6, maggio e gii^no, pag. ;]8-]44. 
Cantenl A. Tentaiivo di cura abortiva dell'ileo-tifo. — Aforfu^i, disp. 8,agosto, 

P»B- S'7-Si9- ' 

CantlIeiiA P. Contribuzione alla studio dell'aiione délia pilocarpina nella eclam]sia 

puerpérale.— Lo SpirimentaU, ottobre, pag. ]S;-389. 
CÛ^relll k. Le malattie oervose e funzionali del coore. — NapoU. Un «d. 

in-8* gr., di pag. 527, con una tavola litografica e 50 indsioni in legno. 
C«rdftr«lll. Délia ipersistolia, sforto, stancheiia del cuore. — H mommaàa, 

anno XIV, pag. 209-3S7, 374-Î87. 
Oeelierelll A. La pilocarpina in un caso di méningite cérébro-spinale. — SiQ. 

scienit mtd, Bologna, pag. 98102. 
Ceci. Strettan cicatriiiale del duodeno, enfisenia del congiuntivo sottoperitoneak 
di nn'ansa dell'ileo per entérite granulosa. — Buli. R. Attad. mtd. di Sam, 
anno Vm, pag. 133-139. 
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Celaai F. Di alciuie pircicolirità délia poImoDite crouposa ndU tti ioEuittle. — 

Lo SperùntnIaU, agosto, pag. i4;-[6o; settembre, pig. 244-2;& 
Cussl. Osservuioni clinico-anatomidie sopra ud caso di accessî epiietloidï da 

siSlide. — BtUL B, Aeead. meâ. di Sotaa, anno VIII, pag. i}9-i49. 
Clnlielll 6. Prosopalgia reumatica guariu colla galvanizzaiione. — Am. univ. di 

mtdicina, vol. 259, pag. 411-428. 
GobIbI g. StenocarJia da stenosi atcromaiosa délie arterie coronarie. — Oa^x_. 

mtd. Il, Lomh., pag. 4;}-4;4. 
Ihill'Ortft 6. ChilDria. — L'Indiptndente, anno XXXIII, fâsc. 12, pag. }05-5i4- 
D'Ammu h. Due casi di paTalisi cou alteraiioai trofîche da lesione periferica. 

— Ga^X. mtd. il. prov. ven., anno XXV, pag. 49-ji. 
Ita Amlels T. Caso rarfssimo di Zoster bilatérale uoiversale. — Giorn, inl. scienif 

mtd., fasc. 1, pag. 7;. 
De ÂmlelH T. Caso singolarûsimo di dermatîte penfigoide esfogliativa seguita da 
eritema papulaio, anulare, girato, orticato coq récidiva a tipo biconale ed annuo 
e nigriiia residuale coaxcvtivA. — Giorn. It. dtlk malaUie veneree e delta peîU, 
pag. I7-Î4, con 2 tavole. 
Ue Amlels T. ConcribuzioDe ctinïca ed anatomo-patologica allô studio del Dermo- 
liafb-adeaonia fungoîde. — Morgagni, agosio, dis[i. lo-ii, pag. 6};-676, con 
6 tavole. 
I>a CrIst«forls A. La cesarea estirpatione totale dell'utero rivendicata agli Ita- 
llani. Ovaiio-isterectomia cesarea. — Lo SperimtntaU, diccmbre, pag. 56i-}67, 
De GIOTknnl A. Il criterio délia eredîtarietà quale elemento dtagnostico. — Gaie. 

rata. IL prov. ven., anno XXV, pag. 91-99. 
Uo Oionnnl A. Casi^rari di malactie deU'addome. — Oau. med. II. prov. ven., 

pag.'ni-ri5, i4)-i48, i8i-i86, 207-111. 
De Olovannl A. Alcuoe risultanze terapeutiche ottenuce mediaoïe l'ipHOlismo. — 

Gâte. mfd. It. prov. vtn., pag. 543-349. 
De Benil E. Studi di clinica medica pralicati durante l'anDO scalastico iS8i-8i.— 
Giorn. int.»ciente med., inno IV, fasc. 7-8, pag. 717-736; fasc. 9-10, pag. 913-951. 
GUero Lé Sopra un caso d'ipnosi con fenomeni délia cosidella crasposiiione dei 

sensi. — Gaa. mtd. II. prov. ven., anno XXV, pag. 375-379. 
GmbrlACO P. Studi sulla poeumonite e suUa pleurite nell'esercito. — Gioraale di 

medicitta miiUarr, anno XXX, pag. IIll-It;6, II33-1260. 
Falclil F. Coniribuzioui diniche e anatomichc alla tubercolosi dell'occhio. — 

Giorn. R. Aeead. med. di 7'ûrino, XLV, pag. 2;9-}4i, con ligure. 
FalcM F. Tubercolosi dell'occhio con glaacoma consecutivo. — Giorn. R. Aeead. 

me± di Tnrino, XLV, pag. iji, con due figure. 
F«lchl. Contribuzioni cliniche e anatomiche alla tubercolosi nmana deil'occhio, 
con due tavole. — Àreh. per le teieine mediche, pag. 145-177. — Arehivei lia- 
lietmet de Biologie, tome II, fasc. 2, pag. 203. . 
FâllenHil D. Un acto operaiorio di fisîologîa applicaco alla chirurgia umana. — 

Morgagni, disp. 7, luglîo, pag. 42J-443, con a figure. 
FelettI R. Intomo all'usD deglî irritant! cutaoei nelle convulsioal istero-epilet- 

tiche. — Morgagni, pag. 91-9}. 
Femrl P. Il cootaglo e l'eredità délia lebbra. — Giorn. IL delU malatlie venrree 
e deUa pelle, pag. 195-199. 
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Femrl 0> Sulla diffusioae delU pustola maligna in alcuni Comnai dell'Umbrii 

ed esperimenti di ua naovo metodo terapentico. — Gatt. med. di BoMa, udo 

VIII, o. 4, pag. Î7-4S. 
FlorI 0. H. Ossemiiooi cliniche coq spéciale riguardo alla pitotogia générale. 

— Lo Spallaïuani, pag. 449-4So. 

FranMlinl F. Della spleaecionua e storia clinica di un caso di ipertroGa lencemica 

curaiD e guarito colla escirpazione délia milia. — L'IndipavknU, anoo XXXm, 

dal fasc lo al fasc. 17. 
Chtllonl C. Su di una estraiioae di proiettilc d'amu da fuoco dalle ciicooTOIn- 

zioni dell' emisfero cérébrale sinistra mercè trapaaazîone della calvaria. — 

Margagtii, agosto, diip. 8, pag. j04-;07. 
CIwmberlBl F. Délie malactie veneree sifilitiche e della pelle. — Oion. iattn. 

KÙtue med., fasc. 4, pag. 411-418. 
GlaatellM F. Un caso di ossaluria. — &ion, tnt «cinue med, fasc j, pag. )0}-] i }. 
ClwielU Q. E. Contribuiione alla aevrotomia ottico^gliare. — Giom. S. Aee. 

meâ. di Torino, XLV, pag. 665-694. 
Omsmo F. Storia di un caso di atrofia dci muscoli della mano siaistra per 

lesione del nervo cubitale. — Oior». di med, nuUare, aano XXX, pag. Ji-é}- 
Oraul E. Della mobiliti eccessiva deU'utero. — Lo Sperinenb^, genoaio, p. 24-46. 
Orifflni L. « CambrU A. Sulla eziologia della polmonite cmposa. Smdio speri- 

mcnule. — Ok)rn.Mf.«ne)uemeii, fasc. 4, pag.;S3-}^i fasc. s-6, pag. 461-474. 
L«pUI*CliIotl 6. Rtcerche speriraentali per la diagnosi e terapia della tisi pol- 

monare. — Morffogni, agosto, disp. 8, pag. 497-500. 
LiTl B. Del morbilLo neU'escrcito ed in particolare di una eindemia dominia 

nel presidio di Firenze nel 1880. — Oiom. di med miliL, anao XXX, pag. 69-95- 
L«mbr«8o. La paiiia morale e il delinquente-nato. — Arch. di PiicÛalria t 

Seietue penali, da pag. ]65 a 380, 
IiMibraMi Salt'azione del magnete c sulla trasposizîone dei sen^ Dell'istertnm 

— Areh. di Piiehtatria e Seiaue peuali. Vol. III. 

L«nta P. Osserrazioni cliniche intomo allô stïiiiueuiu dei aeni. — ^ecod. 

deUe Soiente di Bologna, 1882, da pag. 445 ■ 461. 
Lusaïui F. Sopra un caso di grosso tnmore cérébrale senia paralîsi di senso e 

di moto. — Qait. med. IL proo. ven., anao XXV, pag. 243-344. 
Luuto M. DeU'aiione terapcucica deU'acidD fenico aelle malattic lente di petia 

— Areh. mtdico IlaL, pag. 383 a 411, 

Inutto B. Vade-mecum di percusstone, ad uso d^li studenti e dei medid 

pratici. — Un vol. in-]2, pag. xvim8, Padova, Drucker e Tedeschi, 18S1. 
Mftfllcrl Ct Di un nuovo rimedio coatro le febbri malariche. — Morgagui, di- 

cembre, disp, 12, pag. 751-756. 
HaloMlit. Esperimenti lîsio-patologici coU'oIio di CrotODtilium neU'erpete toosn- 

rante. — Bull. %. Ace. med. di Roma, auno VIII, pag. 39o-]04. 
Huinliia L. La resorcina nella cura deirepitelloma. — GiorH. 11. dtîU mlatSi 

vtHtrtt t della pille, pag. 156-159. 
Uu^rj F- Estirpazioue della fibro-cartilagine semilunare interna del ginocchio 

stnistro. — Giorn. R. Accad. mtd. di Torino, XLV, pag. 36i-;67. 
Muwl F. Sull'aiena. — Giffrii. int. lâenie med., fasc 4, pag. 40J-409; (asc 5-6, 

pag. S74-S8î- 
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■âtMiI s. Nou dinica sopra due casî <Ii aoeurisnia pcr anerite siSlilica. -~ 

Gaii. nud. ii Roma, anao VIII, n. i6, pag. iSj-iSj. 
Kliells F. Coatributo allô studio delU patogenesi délia pericaidite. — L'/tu^i^n- 

dtnle, anao XXXIII, fasc. 17, pag. 397-399. 
■arettl 0. Contribuzione alla casuistica ed allo studio degli spasmi ritmici li>> 

caliziaii. — Gîorn, int. scUn^t nud., anao IV, fisc 3, pag. 3si-389J fasc. ;-6, 

pag. 474-486; &SC 9-10, pag. 931-949- 
■nrl k. Della scîenza sperimeutale e délia teoria cellulare lïspetto alla clinica. 

— HJvista clinita di Bologna, gennaio e febbraio, pag. 1-69. 
Onl F. Curiosité cliniche. — Ga^i. vtti. il. Lomb., pag. 3-4, 463-46;. 
Pul A. Ceani clinicî sopra casi di occlusiooe intestinale. — Lo SptTinunlaU, 

gennaio; pag. 46-sj. 
Pk^lUfll L. Il massaggio e le indicazîoni del massaggio. — Letture 1* t 4' della 

CoUetùme liai, di Letture mila medieina, Milaoo, F. Vallardi. 
PagUuil L. Il massaggio e le îniezioui intraarticolari nella cura delle artriti 

croniche. — Giorn. %. Aecad. mti. di Torino, XLV, pag. 485-500. 
PMluecI 0. La cura dcl diabète col iodoformio. — Af(irfafffi,diceiDbre,disp. 12, 

pag. 768-781. 
Pulnl. Scudi su t22 delinquentî femmine. — Areh. di PiieMatria e Seimte 

penali, pag. 281 a 267. 
P«t«rl e LonbroBO. Indice e diametro mandibolare nei pazii e delinquenii. — 

Arch. di Pnohiatria t Scieiue penali, pag. 441, 
Pfllllxzarl C. Della trasmissione accidenule délia sifilide. — Oiorn. Il mahtlie 

vtniree e dtUa felJt, pag. 193-31;, 2S7-19I e 333-338. 
PetTOBclta E. Relazioae suite prime esperienze di vaccinazione carbonctuosa 

fatte in Italia, colle relative prove définitive. — Qaatetta degU OipitaU, 

annom,pag. 291. 
Pueliel. ComunicaiioDc sopra un caso di cistîccrco socto-retinale. — Oiorn. dttU 

R. Ace. mtâ. di Torino, vol. XLV, pag. 803-80;. 
PfltrOM M. CoDtribunone allo studio della carcinosi iniliare acuta primitiva 

délie sierose (poliorromeniie carcinomatosa). — Lo Sptrimuitait , dicembre, 

pag. S67-S78- 
Petr«ae M. Contribuzione sulle polmoniti massiccie. — Lo SptrimtittaU, novembre, 

pag. 449-466. 
P|lt«d 6. Sull'importanza deU'anchilostoma duodenale. — Riv. clin, di Bologna, 

pag. 3; 1-360. 
PrlBUrera 6. Patogenesi ed etîologia della chiluria. — Oiorn. int. icimié mtd., 

fisc. 4> pag- 420-422. 
PrlK«rera 6. Un caso di chiluria indigena. — Oiorn. int. iciin\t mtd., f. i,p,84-S8. 
Baglfl e Àlpap>-lïftTello. I riflessi tendinei nei pellagrosi. — Areh. di Pgieh. 

t SeiaiMt penaii, pag. 4)2 a 436. 
Bamj^ldl B. Rapporti morbosi esistenti tra l'aj^araco orinario e il visivo. ~ 

^nn. iMiv. il tnti., vol. CCLIX, pag. 261-287. 
Bampoldi B. Della stricnina nella cura della atrofîa dei nervi ottici. — Atmaii 

di OttalmoJogia, aono XI, pag. 390^403. 
Bermond. Ragguagli sulk comunicaiione del dottor Peschel sopra un caso di 

cisticercD soitoretinale. — Oiorn. S. <Acc. nud. ii Torino, vol. XLV, pag, 806-807. 



3vGooglc 



XVI CATALOODS DES TRJLVAPX BlOLOOIQtJKS ITALIEH3 

Saltinl 6. Sulla efEucia del solfalo di eseriaa dcIIi cura délie affeiiooi glauco- 

inacose. — Spailan^aiti, fasc. 1-2, genoaio e febbraio, pag. 11-21. 
SwrMsIo A. Caso di reiaiuioae sifilicica. — Giom. UaL délie maJattU vénérer 

e deUa pelle, pag. 292-294. 
Selamanni E. Contribuiione alla diagoosi de! lumori cerebrali. — Gau. med. 

di Borna, anno XIII, n. 1, pag. 13-1S; d. ], pag. 2;-)0. 
Semmola H. Del iodaformio nella cura délie afTeiioni broaco-polmonaii t piCi 

speculmeate délia broDco-alveolite caseosa. — Giom. ittlem. dette teietue mtJ., 

fasc. 7-8, pag. 848-851. 
8«DunoU H. SuU'origiae ematica deU'albumiQuria dï Bright. — Giom. tnfern. délie 

toieiae meâiche, fasc. ;-6, pag. 487-489. 
SeppllU 6. Ricerche lul saague oegU alienati, coq uaa tavoia. — Riv. tperin. di 

freniatria e di meâ. légale, £ 1-2, p. 21-44. — Arch. It. de Biol., t. 11, p. 196. 
SeppllU 6. I TÎflessi teadiae: studiati nello siato fisiologico, nelle malattie ntrvose 

e nclle freitopatie, — £10. tperint. di ptiohiatria, pag. 3o8-}}2. 
Tanslnl S. AmputazioDe mero-ovarica cesarea cou esito felice per la inadre e pel 

bambEno. — Oaiz. nted. liai. Lomb., pag. 4|}-446. 
TelMldl A. e EUero L. Scudi clioici suUa peLlagra. — 6att. med. Ited. prov. «M., 

anno XXV, pag. 36;-}69. 
Tonnual 9. Nota sulla paralisi pseudo-ipertroiîca. — Morgagni, fasc. 5-6, maggio 

e giugno, pag. Î44-348. con ur.a lavola. 
Tfsioll B. e Bâtera 6. DeU'applicazione del freddo negli aoeurismi ed ïa ispedc 

se l'azione del ghiaccio possa combioarsi ed altemarsi colla elcttro-terapiinti 

casi di aueurisma delj'aorta taracica. Ricerche sperimeatali. — Il Morgagti, 
geonaio, pag. 17-29. 

PHARHACOLOQIE EXPÉRIMENTALE ET T0XIC0L06IE. 

Albertonl P. Sulla cotoîna, — Gan- mid. liai. Lomb., pag. 495-498, 50S-Soé. 
Badalont C> Sut valore del permanganato di potassa quale aatidaio del nleni 

dei serpenci ofidi. — Bail, dilh science med. di Bologna, pag. 5-19, 
Bcnaceoral 6. SuU'aiione fisiologica délia fisostigmina. — Âreh. med. Ital. 

maggio^iugDO, pag. 16. 
Bonaccorsl €1. Esperienze sull' antagooisma fra 1' oppio e la aicoiina. — Arcb. 

med. Ital, marzo ed aprile, pag. 24. 
Capranica e Colasaiitl. L'azione dell'acqua ossigenata suH'organismo. — Rtib 

Accad. dti Lincii, giugno. — Arck. II. de Biol., t. 11, p. 105-106. 
Cerrelto T. SuU'azioae fîsiologica deila paraldeide e coau'ibuto allô studio del do- 

ralio idrato. — Arch. fier h scienie med., vol. VI, pag. }8. — Arch. It. de SiA, 

t. II, p. 344-î)i- 
C»Bta A. Sugli effetti del veleoo délia vipera QeU'uomo. — Rtndie. delT^Accii. 

dt\U seitnie fisicht e mattm., anno XXI, fasc. 3, pag. 75-77. 
Cnrcl A, Sulla pretesa azione ipercinetica générale del piombo. ^ Gan- degli 

osped., pag, 346-361. 
DeatetUili 6. Sui miscugU anesieiici d'aria e di clcroformio. — Giom. iitU R. 

Accad. di mtd. di Torino, XLV, pag. 563-565. 
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PAKL'S EN 1882 XÏIl 

DI DUtteL Sulk pretesi iziatit lossica délie diluiioni acquose degli organi ani- 

iiiali freschi. — Arcb. pir it sainte intd., pag. 14J-189. 
Fnbinl S. lofluenza délie correnti clettriche d'induiione, il«l cloruro di sod'to e 
del laudano liquido Jel SyJenham sulk velocità dei movimcnti dell' intestino 
ter.ue. — Giora. delta R. Accad. di mtd. di Torina, XLV, pag. 566'S70. 
Fablnl S. e Rnsso-GIUbertl À. Esperienze comparative fra il grada di vcleno- 
$itl dell'acîdo fenico, del timol Qaturïle,>del timol cimeoe e délia resorcina. — 
Giorn. detia R. Accad. di mtd. di Torino, XLV, pag. 656-665. 
Fvbiol S> e Ottolengrhl. Intluenza délia calTeina e dcU'infuso caffft sulla quantità 
giomaliera di urea emessa dall'uomo colle uriae. — Giorn. délia S. Accad. di 
Teritto, XLV, pag. î70-i74. 
FIlIpiil A. Nota su di un caso di avvelenameato pel oitrato di aconitina. — 

L'Imfiariiale, inno XXH, pag. 8i-86. 
flort G, Mé Inioino alla infiiienza del tiinolo sulla citcolazione. — Giorn. d/lla 

B. Accad. di mtd. di Torino, XLV, pag. 69;-7Q2. 
FrDQCloni ti. Sioria di un avveleaaraenlo per fiioghi. — L'Jmpuriialr, anno XXH 

pag. 78S-795. 
68^110 Q. e Ol-.Vattel E. Sulla trasformaiioae délia fucsina oeil' organisme 
animale. — Giùni. InUrn. âeUe Scîmte Mediehe, fasc. 11-12, pag. i}oo-i)o}. 
UemHB X, M> Studi sperirnenuli sull'azioue delta lupinina amorfa. — Giorn. mei. 

Itat. Lomfr., pag. 147-149. 
(îruladei B. 11 liraolo aclla cura délia aachilostomo'aaemia. — Giorn. délia H 

Accad. di mtd, di Torinc, vol. XLV, pag. 821-855. 
G. Goê-UU La iodio quale succedaneo délia chiniaa. — Boll. délia S. Accad. mtd. 

di Horna, taao VIH, pag. 159-166. 
XuBglni F. SuU'ioduro di bismuio e dt poiassio quale reattivo degli alcaloidi. — 
Gatx. ehim. ital., anno Xtl, pag. 155-157- 
- Moleschott I, Lo pdoformio contra il diabète mellito. — Boll, délia R. Accad. 
mtd. di Roma, anno VII!, pag. 83-91. 
MoFselll E. Ricerche sperimeatali iniorDo all'azione ipaocîca e seJatîva deUa 
paraldeide. — Riv. di Freniatria, 1882, fasc. 111. — Congresio Mtdioo di 
Modeoa, i83i. 
Parons E. Insuccessi dell'esiraito etereo di felce maschio — • improfrio — corne 

antielmiatico. — Giorn. délia R. Accad. di mtd, di Torino, XLV, pag. 554<56o. 
PatellB T. Délia Resorcina. — i.'/inyiiir;;i<ib, aono XXII, pag. 619-626. 
pKTefli C. Del ixiro-tartrato di ferro albuminaco. ^ U ladipendtatt, anno XXXIll, 

fasc. ), pag. 56-S9. 
PstmI C Nuove ricerche e studi sul cloralio canforato. — L' Indiptndente, anno 

XXXIII, fasc. 4. pag. ioi-io6- 

Petmoeo G. Dei fenomcni oculari in relazioDC ai feiiomeni generali aell'alcoo- 

lismo c nicotismo crooici. — Giorn. med. liai. prov. ven., anno XXV, pag, 

- 191-195. 211 iiî- 

lUimondi e Bertonl. SuU'azione tossica del i'idrossi lamina. — Rendic. del R. Iitii. 

lomb.,voi. XV, pag. iti-ity. — Aanalt imiv. éim*d., vol. 359, pag. 97-131. ~Oatt. 

chiftt. liai., pag. 196-102. 

BmId N. Huovo processo di doitamento délia morfina e nui 

di essa. — Giorn. di med. pub^., aaao Wïl, pag. 11^-211. 

ÀrcUm 44 BMaçu. — ToBa IIL 
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XTIII CATALOaUB DBS TRAVAUX BtOLOaUJDBS ITAUBNS 

Boasl. Del MtfUtbris falgurUa e sua azîone ancirabica. — Giorn. detUi S. Aecad. 

il med. di Torino, XLV, n. i-2. 
lUrlghl A. e SutUI 6. — SuUe coavulsioni epiletciche per vekni. - PabbU- 

eaaiom del B. UUtalo di Studi Saptriori, Firenie, pag. 28, - Arck. Ilatienner 

de Biologie, t. I, pag. îjj-sSi. 
8ealil. Aiione iisiologica camparativa tra il veleiio d«l croulo, délie freccie indiaoi: 

e del curaro. — 3oll. délia S. Accad. mid. di Roma, niaggio, pag. 171-174. 
SUn B. Sutl'azioae ancipiretica del timolo. — L' Oaaeroatore, Oatz. àelk elmi 

cht, V, 18-82, pag. 177-18), I9J-200, 214-Ï19. 
TItall D. Sol timolo od acido limîco — Osservazioai e ricerche. — Giom. di Farm 

Ch. t teiaue affim, X, )i, pag. 2}-30, 6]76, ii]-tt9. 
ToBf E. Recherches expérimentales sur l'actiOD des poisons chu les Céphalo- 
podes. — Mitth. Zoolog. Station., III, p. 97-120, 1881. 



CHIMIE BIOLOGIQUE. 

Bertonl ti. e Balmondl G. Riccrca deU'aciilo nicroso ael saugue. -- Gau. chim. 

Ital., anoo XII, pag. 195-198. 
BIbIo 6. Sul glicogeno. — Gatt. ehim. Ital, aono XXU pag- 41-47-' 
<!apritiile« S. Contribuzione alla chimica del sudore. — BoU. deUa H. Accai. 

Med. di Roma, anno vin, □. 6 ^ Areh. Ital. de Biologie, vol. II, pag. 447 
Capruilea S. Le reazioDi dei pigineoti biliari. — Atti délia R. Aeead. med. di 

Roma, pag. 19. Arch. It de Biol, i. 1, p. 84-89. 
Cwall A. Sui princip[ basici délie materie anîmali putrefaite. — Ami. miùv. di 

med., pag. ;8. 
CoUsAntl 0> 1 cambiii menti di forma dell'acido urico per l'aiione delta glicerina. — 

R. Aecad. med. dtAoMa, pag. 14, coo i tav. — Areh. It. de Siot,,t. 11, p. loi 10;. 
Copp«UF. Sulla genesi délie piomaine. — Gaxt. ehim. TlaL, anno XII, pag. ji i-jîo. 
plUppI A. Applicazione alla praiica medica degli scuJi sulle pcomaiDC e snlle pa- 

toammine. — L'Impartiale, anno XXII, pag. 681-686. 
GlMMraa. Ricerche chimiche nel vitreo dell'occhio umano. — Arak. per le mnetue 

med., pag. ï9-î4- 
(Hmmk p. Sugli albuminoidi del viireo nell'occhio umaao. — Oiom.dtBa R. 

Ace. di med. di Torino, aono XLV, pag. 71-77. 
tllutl M. A proposiio délia deteimiuazione del rame nel goano dei pipiitrelli. 

Qatt. chim. liai., anno XII, pag. 17-18. 
diuresclii e Mo880> Ricerche sulle piomaine. — AlU délia R. Ao^d. délie leiewe 

di Torino, pag. 68}. — Areh. IL de Biol., vol. 11, p. ;67-40i ;avec i plaoclK'- 
Morlggla. Sui pigmeoii biliaii. — Atti délia R. A<xad. dei LiHeei,'Tiiaiaati,V, 

6' fasc, 12 a pag. 228-2;]. — Areh. It. de Biol., voL 11, p. 446. 
Faternft e Sploa. Ricerche sulla geaesi délie piomame, — Atti délia R. Aoead 

dei lÀneei, vol. XII, pag. 26^-280. — Ga«i. chim. liai, anno XII, pag. 12-81. 
PmcI L. Ricerche sulla daiurina, — Oatz. ehim. liai,, anao XII, pag. }. 
Pistone e De R^lbiu. Sulla esisienu di notevali quantità di inuliaa nelle b^l^ 

tee del carciofo comune [Cynara scolymus), Giorn. délia B. Aeead. di med. di 

Torino, XLV, pag. ;6o-s62. 
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PARUS EN 1882 
Rlociirdl Lé Sull.1 composition e chïmica dei frutii <ii B^aauo acerbi e ' 

Acead. Giotaia, vol. XVU, pag II. 
RIni F> Le piomaine io relaiioae aiU patologia medica. — Gi'orn. di n 
anno XXX, pag. s89-6os. 

e CorODK. Sugli alcaloidi cadaverici o piomaine del Selmi. 
I. âtlU leituif med., pag. 28. 



CmI> Oei germi ed oi^anismi inferiori coutcDuci nelle lerre inakriche e comuoi. 

— AtU délia R. Aoead. dti Lincei, vol. XI, pag. i4}-3;9. 
Ile Dcmlttlela Né Osservazioni sulle cause de) gozio e sulta possibile profilassi 

di esso. — Giom. inlern. délie leUnte ned., fasc 11-12, pag. iti8-ii)8. 
41isMhlÉ La pellagra nella provincia di Cuneo. — Arek. di Ptiehiatria e Seiaue 

Penali, pag. 141. 
(■•■xaleit E. Délia pellagra nella Provincia di Milano. — Goce. meâ. liai. loitA., 

pag. 94-97. — Giorr». âetla Soe. liai, di igiene, pag- 175-181. 
Urilll P. L'eti dei pellagrosi. — L'Impartiale, anno XXII, pag. 210-215. 
GrIIli P. La pellagra nella Provincia di Firenze. — LTmpaniale, anno KXII, 

pag. 477-479- 
IjOBibro»o> Profilassi délia pellagra nella Provincia di Torino. — ffiom. délia 

It. Aecad. di med. di Torino, anno XLV, pag. 15-51. — Areh. di Pskk. e 

Sdentt pen., pag. 1-19. 
PaglUal L, Dei meizi di tiasporto délie deieiioni e délie acque di rifiuto dai 

Inoghi abîtati. — Alti délia 1* riunitme degli Igienitti liai, in Milano, 1883. 
Panarft F. La valuiazione dell'acido carbonico nei doimiiorii dei coUegio mili- 

lare di Firenze. — Oiom. di med. milit., anno XXX, pag. 897-914. 
l^rolA G. Sullo ststo sanitario délia Provincia di Cuneo in rapporto colla pel- 
lagra. — Giorn. délia Soe. d'igiene, pag. 20-27. 
PATWt Ce Délia iaiina di grano-tuico e délia pellagra. — Giam. difarm. ehim, 

e acieme t^ni, V, ji, pag. 145-151. 
PstmIo Q. La pellagra in Mauè.' — Giorn. S. Accai. med. di Torino, XLV, 

pag. 502-548. 
Stramblo 0- La malaria nella provincia di Milano. — Gazx. mtd. ItaL Lomb^ 

pag. 42Î-4IÎ. 43Î-4Î7- 
8B|Mrehi T. L'ait meniaiione dei soldato iuliano. — Giorii. délia Soc. Ital. d^i- 

gient. pag. 215-140. 
TetuldiÉ Sulla pellagra nella provincia di fadova. — Milano. 
ToiBiiusI-Criiâell. La découverte du ferment spécifique de la malaria dans le 

sang des fiévreux. — Areh. It. de Biologie, tome I, pag. 470-475. 
Taecà L. Considéra lioni sui pellagrosi délia provincia di Modena. — Lo Spal- 

lanzani, pag. i;5-i44, 248-251. 
Yar^B Àé Sull'ubbriachezza in Milano. — Bendic. dei R. hUt. Lomb,, vol. XV, 

pag. S99 e pag. 611. 
TcrgA £)• B. Il sonno sotio il rispeito lisiologico ed igienico. — Ga^^etta mtd. 

II. Lomb. 
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XX CAlAUiGl'E DES TR.VVAUS BlOI.yU[(jL"ES ITAUES'S 

PARASITES DES ANIMAUX ET DE L'HOMME. 

Ue SUveittri k. Le inocuUzioni profilatiidie Jel cacbonchio. — Oiom.dtmed. 

oetennorM, V, ;i, p.ig. ji'jfi, î}6-iJ9, îyS-îBo. 
CuitJi A. L'aneraia dei solfatiri e l'anchilostoma duoJenale. — Bivùta nlinim 

di Bologna, pag. 70- S4. 
Celli. Sut bacillo tubercoUre scoptrrto da Koclt. — Botl. délia R. Acead. mré. 

di Roma, aano VIII, pag. !66-26S. 
drasiji B. Anchiloscomi ed anguillule. — Gaz*, dfgli Oapilali, anoo m, pag. {ij- 
(irazladei B. Sopra una larva lîi diitero trovata neU'imesùno umano. — Giom. 

délia H Accad. di med. ai T-rino, XLV, pag. 34î-3)r, con figure, 
Lnssana F. Idatidi del piccolo bacino siinulanti l'asciie. Guarigione. — Gais. 

Med. II. Prop. Venete, pag. i9}-20}, con 4 figure. 
Mairgi t. ProtUti e mataiile. — Gazz. med. liai. iMmb., pag. 48]-4S;, 49^49)' 
tfagfl L. Il gazzo sotto H puato di vista protistologico, ossia le ri»rche di Kleb; 

intorno alia causa >iel gozzo. — Gai^\. mcd. II. Lamb., pag. 14-IS1 24-26. 
Italocohl. Sulia ctiologia del favo, vtspaio (antrace). Ricerche mîcologiche. — 

Bull. R. Accad, med. di Roma, aano VIII, pag. }o-{z. 
HarchloU G. Studio ed osservazione sopra i parassiii del cervello. — Gazz. Mnf. 

liai. Lomb.. pag. 385-334,403-405. 
HalocchI e Pelllzzarl. StuJi ematologici nei leprosî e ricerche micologiche — 

Firenze, Le Monnier. 
K^rl k. F. e Pinollni F. Coniribuzioue allô studio dei bacillî speciali délit 

tub«rcolosi. — Lo Sptrimentak, agosco, pag. 131-145, 
Oreste P< Del vaiuolo eniootico dei bufali, — Gazt. med. pubblica, anno XIII, 

pag, 65-69, 
FArODS G> Intomo ai Cestoidi e massitne al Boihriocephalus latus raccolti ia 

Varese. — Giom. R. Acead. di med. di Torino, XLV, pag. loo-izS. ~Gai!. 

degii Osp., a. m, p. 106. 
Pennato P. Anémie da anchîlostoma nei niinatori e nella nostra Provincia — 

Trasfusiooe intraperitoneale. - Gaiz. med. ICal.proo. ven., a. XXV, pag. }ii-;i6. 
Perroneito. Sulla lenacitâ di vita del virus carbonchioso aelle sue forme di spwi 

e di Baeillui anlraeii di Cohn. ■- Archivio per le leiense mediche, pag. 314-513. 

— Archive» Ilaliennet de Biologie, tome II, fasc. 2, pag. 231. 
lUrolta S. Sulla produzione dei filamenti sporigeni o dei micrococchi del Ba- 

cillum carboncolare nelle parti solide o liquide dei cadaveri carbonchiosi fuoii 

e dentro le fasse, nei pascoli o suite erba dei prati. — Girmale d'anal, fit. ' 

pat. degli animali, pag. 15. 
Tallada. Sioria délia sperinientazioQe suU'itinesto carbonchioso in Torino t din- 

torni — Giom. di med. veterinaria, V, }i, pag, 239-247. 

PROTISTES. 

Cattanfto (t. Soi protisti del lago di Como, — BelletL tei^nt.,111, pig. itj-iit. 
drassl B, Intorno ad alcuni protisti endoparassitici ed appartenenti aile classi 

dei flagellati, lobosi, sporozoi e ciliati, — Atti Soc. tt. te. nat., XXIV, p*;. 

i}5-ii4, con 4 tavole. - Arch. It. de Biol., t, 11, p. 443-444, 
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PARUS EN 1882 XXI 

VunH L. Suir^Djlisi prutistologii::! dell'aci^ua dd Ugo Mïggiore CSiratu a 60 m. 

di profonditJ, tr* Angera ià Arooa. — Beinlie. htit. fjùmb., série II, vol. XV, 

p. }26-î44. 
lUfKi L. SuHa acromasu degli Ar^neri ~ Ii'n<t. ïitit. Lotabardo. série II, 

vol. XV, pag. [i8-i2f. 
Xi^i L. Suil'analisi protistologica ddle acque poubill. — BnllHL tehnt., III, 

pag. 121-Uî. 

Ktfgl L. Esame protistologica dell'acqua di Toblino (Tirolo .iuliiiDo) — Bol- 

Ultùio tcientiJKO, IV, pag. 18-22. 
l'arooft C. Macemli per la fiuna diiirisola di Sardegna: 1 Proiisii délia Sardegna 

(prima cencuriaV — HalUtUitn erifn'.iticn, IV, pa^. 44 jS. 

COELENTÉRÉS. 

Aiiilres A. Iniorno alla si:issiparità dolle Aiiinit:. — MiU/i. Hooly. Stilion, III, 

pag. 124-148, con tav. {1881). 
indres A^ Prodromus neapoliunae .^ctiniarum faunad adJiio g^neralis .^ctinia- 

rum bibliographiae catalogo. — MUlh. Xoolog. Stathn, II, pag. îo8-î7I (iSSi). 
illdres A. Iniorno all'Edwardïia Claparedi. — itUth. /ionlog. Station, II, pa- 
gina i2)-i42. con tav. (1881). 
Bedot X. Sur la faune des Siphonophores du Golfe de Xaples. — Miith. Zoolog. 

Station, m, pag. 121-123 (1881). 
lin FleSHis 0. Observations sur la Clidocoryne flocconeuse {Clndoeorynt floc- 

coia, Rotch). — Mitlh. Ziolog. Station, 11, pag. 176-195 avec pi- (1881). 
Dd Plestis G-. Catalogue provisoire des Hydroides mêdusipaies observas durant 

l'hiver 1879-80 à la Station loologlque de Naples. — Mi'tk. Zoolog. Stalio», 

II, pag. 14Î-U9 {18SO. 
Koeh 6. Ueber die Entwicklung des Kalkskelete^ von Atteroidrj Calyealarii uod 

dessen morphologischer Bedeuiung. — Mitlh. Zaol/ig. Station, III, pag. 284- 

292, m. 2 taf. 
Koeh G. VorlàutÏKe Mittheilungen ueber die Gorgoniea (.^Icyonaria aM fera) von 

N'eapel und ueber die Hnlwicklung der Gorgonia verritcoia. — Mitth. Zoolog. 

Station, III, pag. î37-iSo- 
Welsmann A. Ueber eigenthùmliche Organe bel Eudtndriam racf.motum Cav. — 

.VfîtM. Z'tolog. Station, III, pag. 1-14 m. taf. (18S11. - 

VERS ET TUNICIER5. 

VA^Xg Hugo Ueber das Vorkommen fines Schwimtnblasenâlinlichen'Organes bel 

Aaneliden. — Mittk. Zoolog. Station, 11, p. 2SJ-JO4, m, ) taf. {1881). 
Krcolanl G. B. Deiradaiiamenio délia specie aU'ambienie. Nuove ricerche suUa 

storia genetica dci Trematodi. — Mfmnria .iocad. Bologna, série IV. tomo III, 

pag. 46-111, con tre tavole. 
Krcolanl (1> B. DeU'adattatnento délie spede aU'ambienie, con ire tavole, — Mt- 

inoril .Ull'AccaJimia dtlU Scitn^e di So/ojna, pag. Ijiiî, 1H82. — Archivis Ita- 

JUmit! di Biologie, vol. I, pag. 4)9. 
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XXU CATAI.O0UE DES TRAVAUX BIOLOOiqnES ITAUSKS 

Uraiwl B. Sui Chetognati. — Reiazione dei sigg. Todaro e Triochese su qunu 

memoria. — B. Aenademia dei Lincei. Trinsuoti, VI, pag. 2;7-2}8. 
limai 0. B. 1 Chetoj^nati. Anatamia e sisiematica con aggiunte embriologiche. 

— Atti S. Aeead. Lmeei. Memorie, XIII, pag. 56;-7oi, con i { tavole. PotuM 

w. Flora d. Golfs v. Neapel, V, monogr. 
Lkng' Arnold. Der Bau der Oanda Segmealata uad die Verwaadtichaft der 

Ptathelminthen mit Coelenterateo und KirudinecD. — MMh. Znalog. Station, 
in, pag. i87-Z}i, m. } taf. (iSSi). 
I^Dg' Arnold. UniersuchuDgen zur vergl. Anatomie und Hisiologie des N'ervea- 

systems der Plathelmintheo, II, III, IV u. V. — Mùth. Zoalog. Station, II, 

pag. 28-)2, ;72-4oi, m. 4 laf.; III, ;{-96, m. 1 uf. (i38ij. 
Lang Arnold. Notiz. ueber eiaea Parasiten der Tcihys ans der .\bcheiluag der 

Rhabdocoelen Turbellarien. — Mitth. Zoalog. citation. Il, pig. 107-111, m. laL 

(1881). 
L«dwlg Hibert. Ueber einige selleoere Echinodermen des Mittelmeeres. — Mittk. 

Zooloff. Slalion, II, pag. ;}-7i, mit laC (1S81). 
Pluu 6. P. Le cercarie nei molluschi studiate in rapporio colla présenta dei di- 

storaa epatico — Milano. 
Scbintedebers 0. Ueber die chemische Zusammenschutig der WohDrôUrea von 

Onaphia liibicota Mûll — Milth. Zoolog. Stali<in, III, pag. )7)-)9l. 
Speagel J. ff. OUgognnthuê B'm'MUxf ein SchmaroizenJe Eunicee. — MiUk. 

Zoùl-g. Station, III, pag. Ii-;2, m. } taf. (iS3l). 
Todant F. Sui primi fenomeni dello sviluppo délie salp: — 2' comimicazJon e 

preliminare. — R Acûitîeniia dei Linc'i. Transunti, VI, pag. 309;!^. 

MOLLUSQUES. 

i\.d«nl. Nuove forme italiane de) génère Unio. — Ballttt. Soc. Malacoleg. It., 

VIII, pag. iiZ9'i]8, con tavole. 
Auer C. F. Observations sur quelques MacuUria, accompagnées Je descriptions 

de quelques coquilles nouvelles d'Espagne et d'Algérie. — Nataral. Sieil^ I, 

pag. 28S-29S. 
Ancef C. F. Sur quelques espèces du genre Pediculatia, Swains. — NatiÊral. 

Steil., I, pag, 4;-48. 
Abcot C- P' S"^ '<> faune conchyiiologique terrestre du pays des somalis. — 

Saturai. Sioil., I, pag. 20; -207. 
Aneef C. F. Notes syaonymiques. — Nalural. Sicil., 1, pag. 16V264. 
Benoît L. Nuovo catalogo délie conchigUe terrestri e fluviatili delta Sicilia <• 

couiinuazione alla illustrazioae sistemat. crit. iconograf. dei testacei estramarin- 

della Sicilia Ulteriore. — Messina, in-8*, 176 pag. 
Bergh B. Ueber die Gattung Peltodoris. — Mittk. Zoolog. Station, II, pag. 122- 

1J2, m. taf. (1881). 
Bonardl G. Appunti sui molluschi di VaH'Intelvi. — Atti Soeietà Ital. Sfitw 

sot., XXV, pag. U7-161 e BolletL SeienUf., IV, pag. 25-26. 
Boirynlfnat J. R. MiscelUniies Italo-Malacologîques. I, Anodontes italiennes. - 

NatartA, SieH., II, pag. 20-24. 
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PARUS EN 1882 XXIII 

Bruliui 8. Le Pyrgulinie dell'Europa orieoule. - Sîena, in-ii*, 6; pag. 
4'kIIcI C- Descriïione Ji una nuova specie del génère Cochlicopa. — Ifalaral' 

tieil., l, pag. loi'lOî. 
<'âËel C. Note su alcune coni:higlie terrestri délia Sicilla. — Sataral. liciL, H, 

pag. 1-6. 19.}}, 49.}!, 
Xonterouto (Marchese di). Conchiglie del Medicerrtneo, II. — Natiiral. $ifil., 

I. P»8- 97-99- 
Panlnoel. Note tnalacologiche sulla fauna terrestre e fluviaiile dell'isola di Sar- 

degoa. — BuUettmo Soc. malacolog. liai., VIII, p3g. i39-}8i, con tavole. 
Stetatf Â> Catalogo sistemaiica e sinanimico dei molluschi terrescrt e BuvUtili 

vivenii nelU provincia romana. — BvJl. Soe. melacolog. Ital., VIII, p. ;-iiS. 
TrlncheM S. Brève descrizione di ana nuova specie del génère Berghia. — Btn- 

diconiQ Acead.Se. Napoli, XXI, pag. 188-189. 
TrineheM S. Aeolididae e famiglie aflïni del porto di Genova (anatomia, lîsio- 

logia, einbrlologia délie Phyllobranchidae, Hermacdiae, Aeoiididae, Proctono- 

tidae, Dotonidae), atlante, parte I. — Bologna, 1877-79 (pubblicato nel 188 j), 

in -4", 40 tiv. con spiegatione. 
TrlncheM S. Per la iauna marittîma îialiana (Eolididae e famiglie affini). — 

AtU R. Accad. Lineei. Memorie, XI, pag. ;-i4i, con 80 tavole. 
VIselliu W. I. Untersuchungen ueber Thysanoteuthis Rhombus Troscti. — Jf/«ft. 

Zaolog. atalùm. II, pag. 150-161 {1881). 



ARTHROPODES EN fiÉHÉRAL, 
CRUSTACÉS, ARACHNIDES, MYRIAPODES. 

Berlege À. Acari, miriapodi e scorpioni itatiani. — Fasc. i-).Pïdova, in-S*, con 

30 tavole. 
Berle§e A. Indagini sulle nietamorfosi di alcuni acari insetilcoli. — AtH IsHt 

Veneto, série V, vol. VIII, pag. î7'8i. 
Iterlese À. Note acarologiche. — Atti Util. Veneto, série V, vol. VHI, pag. 619- 

648. 
Berlese A. Gamasidi nuovi e poco noii. — Bullett Sac. Enlotn. ItaU XIV, 

P"B- îîS-îSi. 
BerleM A. II polimorfismo e la partenogenesi in alcuni acari (gamasidi). — Bul- 

Uttino Soc. Enbm., XIV, pag. 88-140, con tav. 
€*nMtrliit 9r. e BerleH A- Nuovi acari. — Atti Soc. Vetulo-Trmtina Scietue 

tMt., VII, pag. i4;-ij}, con } tavole. 
CuiMtrliit B. CootribDiione allô studio degli acari parassici degli iasetti. — .^W 

Soe. VenebhTrentitM Scietue wxt., VII, pag. i;4-i;8, con 1 tav. 
CanestriKl 6. e B. Acari italiani nuovi o poco noti. ^ Atti I»Ul. Veneto, série V, 

vol. VIII, pag. 91J-930, con j tav. 
('ânertriBl CI. e R. I Gamasidi italiani. Monograiïa. — Padova, in-3% 80 pag., con 

<!ftRUiil E. Escursione in CaUbria: Chernetidi ed Opilioaidt. ^ Bullett. Soc. 

EnloM. Ital., XIV, pag. i9i-:o;. 
CMtonI E. Di alcuni aracnidi di Puglia. — BolUU. Scient, IV, 21-1.5. 
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XXIV CATALOGUE DBS TRAVAUX BIOLOGIQUES ITALIENS 

CATanna 0. Coniributo alla fauna dell'Italia Centrale. — Artropodi raccolti a 
Lavaiano (Prov. di Pisa), — Caialoghi con noie, di E. Simon, Lawel, ecc, e;c. 
~ BwHutt. Soc. Entom. Ital, XIV, pag. ^syii}. 

CSTuiiiA e. Escursione al Vulmre ed al PoUino nel luglio del 1880 da A. Biondi, 
C. Caroii e G. Cavanna. Parte l': Narraiione. Parte 2*: Catalogo degli ani- 
mali raccoltî. Arachnidae, per E. Simon; Myriapoda, per P. Faniago; Ortho- 
ptera, per A. Targioni-Toiietti e P. Stefanelli; Neuroptera, per R. M. Lachlan; 
Hemipiera, per G, Cavanna; Lepidopteia, per A. Curô e O. Mandni; O 
leoptera, per F, Baudi di Selve, F. PiccioH e G, Cavanna; Hymenoptera, pet 
G. Gribodo e C, Eraery; Vertebraca, per E. H. Giglioli e G. Cavanna— Bul- 
Utlim Soc. Entom. Ital, XIV, p. 3-87. 

Costa A. Rappnrto prelimioare sulle ricerche zoologidie faite ia Sirdegna 

durante la prîraavera del 1882. — Rendic.Atxad. Se., tiipo\i,Wl, p. 1B9-201. 

DelU Talle A. Sut Coriceidi parassiti e sull'anatomia del génère Lichomolgns. 

— Mitth Zoohg. Station, II, p 83-106, con 1 tav. (1881). 

Dvbm A. Pantopoda. — Feama m, Flora â. Oolfs v. Seapél, III, monogr.. 

252, p. m. 18 taf. 
fliesbrMht W. Beitrâge zur Kenntniss eîaiger Notodelphyiden. — Mtith. Zoolog. 

StatifM, III, p. 29^-372, m. } tal. 
Kossmuiii R. Die Entonisciden. — Mitth. Zoolog. Station, III, p. 149-169, m. 

2 taf. (1881). 
Kossnunn R. Studien ueber Bopyriden, lit {Joue thoraeica ond Cepon Portutii). 

— Mitth. Zoolog. Station, IV, p. 170-181, m. 2 taf. (1881). 

Littiel B. Descrizione di un nuovo Litobio iialiano. — Buliett. 80e. Entom. liai, 

XIV. p. 223. 
Kayer P. Carcinologiscbe Miitheiluogen, IX. — Mitt. Zoolog. Station, II, p. 196- 

221, m. taf. (iSSi). 
M«yer P. Die Caprelliden. — Fawna u. Flora d. Golf» 0. Neapel, VI, monogr-, 

Pdsserliil N. Suirorgano ventrale del Geophilus Gabrielis, Fabr. — Bt^lettàu 

3oe. Entom. Ital., XIV, p. î2}-3ï8. 
Blcchlardl 8. Intorno ad una nuova specie del génère Peroderma, — AttiSoc. 

totcana »c. nat., Proe. verb., III, p. 149-150. 
RlcehUrdl S. Descrizioae di una specie nuova del génère Chondracanthus, — 

Atti .'ioc. Toicana Se. nat., Proe. verb., III, p. 154-155- 

AMATOMIE ET BIOLO&IE DES ARTHROPODES, 
ENTOMOLOGIE APPLIQUÉE. 

Barr>«II P- Contribuzioni alla biologia dei Lixidi. — StàUtt. Soc fntM. A, 

XIV, p. ÎIÎ-J.4. 
Itelloncl 6. Nuove ricerche sulla struitura del ganglîo ottico delta Squilla miDtis. 

— Memor. Arxad. 8c. Bologna, série IV, vol. III, p. 419-416. cou ^ "''"It. 
Berlese À. Osservaaioni sull'anatomia descrittiva del Gryllus campesttis. — Atti 

Soe. Veneto-Trentina Se. nat., VII, p. 200-299, con 4 tavole. — ReIaiioncJ« 

signori Coroalia e Todaro su questa roemoria. — B. Acm'i. dei lÀHcti. Tnii- 

sunti, VI, p. 201-Ï02. 
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PARUS EN 1882 XXV 

TlerlMB À. Ricerdie sugli organi geniuli degli Ortotteri (M^ntidae, Locustidae, 

Gryllidae, Gryllotalpidae, Truxalidae, Acrididae) — Alti R. Accad. Lintxi. 

Memorie, XI, p. 259-198, eoti due Uvole. 
Caneruio. DeU'azione del freddo sugli insetti. — Annali délia B. Aceademia 

di AgrkoHura di Torino, XXIV. 
Oftrbinf A. Sistema nervoso det Falaentonett» tariatu. — Atti Soc. Venelù-Treit- 

tina di Se. nat, VII, p. 179-199, con 1 lavola. 
Mk^fCttl P. Ricerdie microscopiche sopra i liquidi di se<:rezione 1: di circola- 

zione, celle larve di alcuni inienoiteri lemredînidei. — BolUtt. Scientif., IV, 

p. )8-s9. 
Mafretti P. Sopra una galla di quercia raccolta dal fu prof. G. Balsamo - Crt- 

velli. — BolMt. Scientif., IV, p. 15-17. 
Mina PAlDmbo. Ditteri nocivi al frumento. — Natunû. ticHiano, I, IV, pag. 

9Î-96. 
FerogitUo A. Insea«s des département des .Alpes marictimes nuisibles à l'agri- 
culture, fisc. [ et 2 : l'olivier, son histoire, sa culture, ses ennemis, ses maladies 

et ses amis. — Le frelon el son nid. — Nice, in-8°, p. 180, avec planche. 
St«f*n«lll P. Osservjiioni sui cosiumi e sullo svilappo ^el\' Aesehna eyanea MûU. 

— Bull. Soc. Entom. Ital, XIV, p. 136-2)8. 
TAFf loai-ToKZettl A. Sulle proposte del signor Balbiani per combattere la tillos- 
sera e sull'uovo d'ioverno délia lîllossera délie viti americane e délie vili eu- 
ropee. — BidlcU. Soc. Entom. Ital, XIV, p. 320-122. 
Targloii-Toizettl A. Armature i;enitali maschili degli Ortotieri saltatori- — 
B^ilett. Soc. Entom. Ilnl., XIV, p. j8i-j85. 

INSECTES. 

A'>elUede Perrln E. Supplément à la monographie des Malachiides d'Europe 
et des pays voisins. — Nnturaliata aiciliano, I, p. 110-115, i;7-i42, i4;-i49, 
176-179. 

.VBcey C- F. Comribuiion à la faune de l'Afrique orientale. Description de Co- 
léoptères nouveaux. — Nalural. gîcH , II, p. 68'72. 

Itkndi F. Note entomologiche. — NalurcU. licil., I, 4, p. Sj-8S; 5, p. iij-iio; 

6, p. 1Î7-IÎ'; 'ï- p3g> 274-Î78. 

CaUnl T. La classificazione degli Ortoiteri. Cenno storico. — Bullett. Soc. Entom. 

Ital, XIV, p. 302-311. 
Cttrt A Pierotbrine e Aluciiine italiane. — Natural sieii., l, p. 142-14+, ijo-ijs. 
t^rft A- Micropterigine italiane. — Nat'iral. aieil.,*l, 4, p. 88-S9. 
Carb A. Saggio di un caialogo dei lepidotteri d'Itilia : aggiuDte aile Pyralîdae 

Tortricidae. — Bulletl. Soc. Eaiom. Ital., XIV, p. 151-155. 
l>e Borre. Lettre sur les Nebria de la Sicile. — Natwal sicit., I, p. 179-180. 
I>e Stefsnl-Perei T. Imenotieri nuovi o poco conoscimi délia Sicilia. — Na- 

iural Btcil, I, p. i)î-iï7- 
l>e StefaBi-Perez T. Noiizie imenoiterologiche. — Natural. skil, II, p. 17-20, 

42-44, SÎ-58> 
Gr«rts E- Description d'une nouvelle espèce d'Apion Je Sicile, — Ifatural 

Sicil, I, p. 2S2-2S}. 
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XXVI CATILOQUE DES TBAVAUX BIOLOOKJDES ITALIENS 

FAillk-T«daldl L. Sopra una singolare abcrrazione tjella Arge Phcrusa B. — 

Nahiral. sicil., I, p. 208. 
Knwtz 6. PolyphyDa Ragusae, n. sp. — Nalural. sieil, 1, 4, p. gi. 
Lloht«nBteln F. Les mâles de quelques Coccidiens. — Builetl. Soc. Entom. It.. 

XIV. p JI9-J30. 

Mftcchlatt L. Spccie dî Afidi che vivoao nelle plante délia SarJegna settenitio- 

Qile, con qualche nozione sul polirnorRsmo di detti insetti. — Builetl. Soc. 

EtiUm. II., XIV, p. j)i-îj9, 

Nacoblatl L. Aggiunta ag!i Afididi Sardegna. - Bull. Soc. Ext. H.. XIV, p. 24}-249. 

Mo^rettl F. Sugii Imenoiieri delk Lomb.\rdia. Memoria II. — Bvllett. Sdc. 

Entom. Ital.. XIV, p, 157-190, lég-joi. 
Mftgrettl P. Varieli ed anomalie osservate in alcune specie dî 'enircdini. — 

BuïUt. Soc- Entom. II., XIV, p. 259-241. 
Magrettt P. Di alcune specie d'imenotteri raccolte in SarJegn.n, — Ifatural. 

sicil., I, p, 158-162, 
Mijfit F. Zur Naturgeschichce der Feigeniniecten. — Mitth. Zoolog. Station, III, 
p. Jii-igo, — Contributiocie alla storia naiurale degl'insetci del Fico (Sunto). — 
BulUttino Soc. Entom. Ital., XIV, p. 242. 
PIceioll f. Note entomologiche : i. Lebia tnrcKa; 2 Pentodon ptm'.tatus; %. 

Etiaia Zinckenella. — Bnllell. Soc. Entom. liai., XIV, p. 141-150. 
Plruioll 0. Colcotteri itaiiani. Noiioni elemeniari. — Imola, in-16', 212 pag. 
Ra^nM E. Osservazioni ed aggiuate suUe Nebrie di Sîcjlia. — Natvral. »ial^ 

I, p. 180-181. 
Ragnsa E. Sulla Sesia cntenlata Mann. — Nalural sicil., I, p. 22;-224. 
Bafma E. Coleotteri nuovi o poco conosciuti dcUa Sicilia. — Natttral. sicil-, 

I, p. 226-231, 248-2;i. 
RtfOSS B. Sirana aberraïione di Syntomis phegea B. — Natnral sicil., I, p. 278'Z79. 
BxfSM E. Storia di un Pentodon di Sicilia. — Nitiural aieil., I, p. 279-280. 
Bagnsa E. Un'anomalia dell'Oryctes grypus. — Natural sicil., I, p. 280. 
Bagnsa E. Due nuovi sphenophorî di Sicilia. — tfalitral sicil, II, p. 44-4;. 
Béflmbart. Description d'une nouvelle espèce de Gyrinus de Sicile. — Nalnral. 

sicil., I, p. 225-226. 
Reltt«r E. D^psa acuticolle, n, sp. — Natural. sicil., I, p. 2}i. 
Bttltter E. I Scydmaenidi d'Abissinia. — Natural. sicil, I, p. 141-247, 269-274. 
BlKgio G. SuirOrycfes grypus. — Natural. sicH., II. p. 16-17. 
Slmonetta L. Elenco sîstematico dei pediculini appartenenci al Museo loolt^co 

délia K. Université di Pavia. — BtdUtt. Soc. Entom. It., XIV, p. 104-210. 
âtefanelll P. Nuova Forma di Biston gratcarius, Stgr. — Buliett.Soe. Entom. 
Ital., XIV, p. ïjr-222. 

VERTÉBRÉS. 

Doderlein P. Una nota sopra lo Scopclus DodrTltinl, Facciolii. — Natural. sidl., 

I, pag. 258-263. 
Doderlein P. Rivista delte specie del genece Epinephelus Bloch. o Cerna Bosap. 

rijcontrate sinora neî mari délia Sicilia. — QiomaU Soe. ai sckms natmr. e 

tcon., Palermo, XV, pag, 168-164, con 5 tavole. 
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PARUS EN' 1882 XXVII 

Emerj C. Contribuiioni airiHiolo^çia. — yfitth. lool/y. station, III, pag, lSi-283. 
Faeelolà L. Sulla forma giovanile del .Vocrauruf norlorhifnckn*. — Boltnt. 

icientif., IV, pag. 9-13, 
fiecloU L. Descrizione di uaa auovi specie di Scopeins del mar di Messina. — 

Ifatural. iicil., I, pag. I9;-I9E[, con lavole. 
Fmepltlkh. L» forma giovmile del Phyei» blennSoide*.- Nalural. lieil., Il, p. iï-21). 
FMeltli L. Pesci nuovi, o poco noti dello stretto di Messiaa. — Natural. »icil., 

I, pag- i66-t68. 
Faeclalà Ii, DescmioDc di due specie di pesci del génère Oxystomui viventi 

Délie acque di Messina. — Ibid., pag. i84'i89 con tavole. 
Tiep«riC. La Vulpei melanùf/aslra. — AlliS"'. liai, êcïmtf naL,\X.lV ,pi^. 1; 1-164. 
Mniil A. P. Forme inédite, a poca note di losicanti veneti. — Aiti Mil. Ven^lo, 

série s, vol. VIII, pag. S7"'S9i' 
MIbbI a. p. Appendice alla mia t Nota sjgli anacancini del mare adriati>:(.> >. — 

AUiSoc.rial.»eimunal.,XXV, pag. i;s-i4i. 
RleehUrdl 8. Sul Orampuâ griteiu.—Alli S"C. Totcana diar.iratf nat., Proc. verb., 

III, pag. 11-24. 
Blg^otl- Grampw griieus G. Cuv. nel mar di Palermo. — N'ai, licil., I, p. 189-191. 
Big^Io 6. Sul Globicephalus mêlas, Trail. — .Ya<. «iciV,, II, pag. ;-9, ])-}6, jZ-};. 
Whitaker J. S. Sulla migrazione degli uccelli, specialmente in Sicilia. — Xat. êiûil., 

I, pag. 121.117. 

ANATOWE DES VERTÉBOÉS. 

BaraMl 0. Sulle valvole délia vena porta délia Rliea americana. — Atti Soc. 

Toëeaita di (cienie na(., Proe. verb., III, pag. 1 38-1 {9. 
Bivek J. Untersuchungen ueber die Geschlechtîorgane einiger Muraeiioiden. — 

MiUk. toolcg. tlation, 11, pag 415-494, m. } tal'. (1881). 
C'Kttaneo Q. Sugli organi rJpradutton femminili dell' Halmaturus Bennetiii, Gould. 

- AUiSoc.nal.*ckmenat.,K\lV, pag. 228-Ifl. con tavole. 

Dfthro A. Studien zur Urgeschichie des Wirbelthierkôrpers. — MittJt. zoolog. 

ilal-on, tu, pag. i;2-i8o, m. } [af. (iSSr). 
Bnierjr C. Siudi intomo allo sviluppo ed alla morfologia del rené dei Teleostei. 

— S, Aocad. dei Lineti, Metnoria XIIl. i; pag. coa tav.~ Relaz. intornoa questa 
memoria deisigg. MorlggiaeTodaro. ■ R.Aecad. dei Linrei, Transunti,VI,p. 302. 

Trois E. P. Contribuzione allo studio del sistema linfatico dei Teleosiei. — Ri- 
cerche sul siscema linfatico dei Gadoidei. N. i, Molelta trieirrata, MoUUa ma- 
ciilaH. — Atti Iitit. vffMto, série V, vol. VIK, pag. 9;; 960. 

Trais E. F. Sopra una particolaritâ anacoraica per la prima voila osservaia nel- 
VAlopeeia» wilpti. — Atti htU. Fmefo, série V, vol. VIII, pag. i}6i-i;64. 

BOTANIQUE 6ÉNÉRALE, AHATOMIE ET PHYSIOLMIE VÉGÉTALE. 

BrIosI O. Sopra i'embrione délie Cuphee. R. Aocad. dei Lineti. Transunti, VI, 

pag, 174-176. 
Brlosl G. Aneora suU'anatomia délie foglie. — fi. Accad. dei Lineti. Tiansunti, 

Vt, pag. }Oi-}09. 
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XXVIII CATAUWUE DES TRAVAUX BIOLOOII)UES ITAUES'S 

KriMl 6. Oi^ervjzioai ta JggiuDtx alU memori;i dul (iiolo < Imonio td dd 

orgino di alcunî erobrioni vegecali ■. — 3. Acead. Liaeei. Traosunti, VI, pag. 

i4)-i4>. — Areh. It. de Biol., i. ii, p. 73. 
ItrlMi U. Coniribu/ioDC aU'aDatomia délie foglie. Pane II, III. — B. Acead. dei 

Lincei. Transuatî, VI, pag. 6J-69, 117-111. - Areh. It, de Bîol., 1. 1, p. iog. 
KrlMl. Imoroo un organa di akuni erabrioni vegetali. — Atti S, Aeoad. lAnaL 

MemOrie, XII, pag. 215-220, con 3 tavole. 
i-'rAiike X. Qualche nuovo caso di fusione délie radici. — Qiom. bût. ItaL, XIV, 

p3g. 267-272, coa lavole. 
Wftttirolo 0. SuDa naiura, struttura e movimcnto del protoplasma vegciale. — 

Riv. di Filotofia Selentiûca, anno 11, n. 2, pag. 142-165. 
MorI A. Dei prodotti che si formano Dell'aito dell'assimilazioiie nelle pianie. — 

Ginrit, bol, ItaL, XIV, pag. 147-IÎS. 
fapaMgll G. P. Sulle gemme del Plalanut vulgarit. — Giom. hot. ItaL, XIV, 

pag. s-n. 
Peniig 0> Sulla pres«Dia di cistoliti in alcuDe Cucurbiucce. — Atti Ittit. Veaeto, 

série s, vo). VIII, pag. 197-212, ton 3 tavole. 
l'oll 1. I crisulli di ossaiato calcico nelle piante (diss. inaug.) — Roma, in-4*. 

40 pag. con due tavole. 
Tonubene Fé Origine e ditTusione dei vegetabili sul globo (preleztoae). — Cataoia, 

in-8*, 6} pagine. 

PATHOLOGIE VÉ6ÉTALE, BQTAHIQUE APPUQUÉE. 

41e§HaiidrI F. E. Malatlia délie viole mammole. - Tm To$eanaind.eagr.,a.lV,tLl. 

(!«DtOBl 0. tl tabacco. ~ Milano, 179 pagine. 

('«rnel T. L'ono e il museo bounico di Firenze nell'aano scolasiico iSSoJi.— 

Giorn. bot. Ital., XIV, pag. 65-69. 
CAtUneo A. Délia malatiia dei pomi da lerra. — Roma, in-8*, î6 p. (.An». d'Agr.). 
Ontl-SalïUtl B. 11 rc dei castagni. — Giom. bol. ItaL, XIV, pag. 70-71. 
OaTUU ]>. e Cnglnt 6, Le viti amencane, la filossera e le altre malaltie dïlll 

vite. — Periodieo mensile, anno I, Alba. 
1!emes 0. Il mal nero delU vite. - L'agric. merid., a. 5, pag. 65-71. 
OrUodinl 0. Tcattato di boschicoliora o elementi d'arte forestale. — Fireme, 

1883 {pubbL 82), in-8», 211 pagine. 
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